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AVIS SUR CETTE ÉDITION. 

Quand on veut lire ou éditer La Fontaine, il faut se défier de 
deux choses : les textes fautifs et les commentaires insignifiants; 
c'est ce que nous nous sommes e!Torcé de faire dans la présente 
édition. 

En cc qui touche le texte, nous avons suivi, sauf quelques va
·rian.tes, l'édition tlu savant M. " 'alckenaer, qui, par ses études 
spéciales sur La Fontaine, s'est placé au premier rang des auto
rités décisives. Nous avons, comme lui, adopté l'orthographe 
moderne, car les {ac-simile typographiques sont sans important·c 
lorsqu'il s'agit de la seconde moitié du x vu• siècle ; cl à celte 
date, s'ils amusent encore quelques bibliophiles, ils déplaisent au 
puiJii c, parce qu'ils le gênent dans ses habitudes de lecture, sans 
offrir à sa curiosité ou à son instruction le moindre dédommage-
ment. · 

En cc qui touche les commentaires, nous nous sommes attaché 
à faire u.n choix sévère dans l'œuvre des nombreux annotateurs 
de notre fabuliste. Nous avons condensé, beaucoup élagué, ajouté 
sobrement, cl nous ne nous sommes arrëlé qu'aux choses essen
tielles. 

C'est donc une vérilablc édition t!a?'iorum que nous o!Trons au 
public. On y trouvera: 

J• L'explic.ntion des mots vieillis qui sont fréquents chez notre 
auteur; 

2• L'indication des mots qu' il n créés; 
3• L' indication des acceptions qui lui sont particulières; 
4• Des éclaircissements historiques sommaires sur les person· 

nages ou les événements contemporains auxquels il est fait allu
sion dans les fables; 
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5° Les variantes des éditions princeps; 
G• L'indication des auteurs orientaux, grecs, latins, français 

du moyen âge ou de la renaissance, qui ont traité les mêmes su
jets. Dans cette indication nous avons compris les écrivains dont 
La Fontaine s'est inspiré directement, aussi bien que ceux avec 
lesquels il a pu se rencontrer par hasard; 

1• Des rapprochements entre les maximes et les pensées mo
rales de La Fontaine ct les maximes et pensées analogues des 
moralistes el des poëles qui l'ont précédé ou suivi; 

8• Des appréciations critiques sur la mise en scène ou les con
clusions philosophiques de certaines fables; 

9• Quelques extraits des écrivains de l'antiquité, du moyen 
âge, de la renaissance et même de notre époque, qui ont traité 
les mêmes sujets que La Fontaine, ou qui le rappellent, soit par 
Je style, soit par les pensées. 

Les biographes de La Fontaine ne sont pas moins nombreux 
que les commentateurs; mais la plupart, au lieu d'une Yéritahle 
biographie, n'ont donné· qu'une légende où la fantaisie domine; 
et comme nous n'avions point la prétention de redire après tant 
d'autres cette vie aimable tant de fois racontée, no11s nous som
mes borné à comparer et à choisir. Nous avons choisi l'élude de 
Ill. Sainte-Beuve, parce qu'elle nous a paru vraie, sans exagéra
tion, et qu'il y règne la plus grande équité dans la louange et dans 
le blàme. 

A l'étude critique de l\1. Sainte· Beuve, nou~ avons ajouté une 
rapide esquisse biographique de Diderot. Deux notices sur le 
même auteur en tète du même livre, dira·t-on peut-être. Pour
quoi pas? quand il s'agit de La Fontaine, et du témoignage de 
deux critiques éminents qui résument, sur ce grand homme, l'o
pinion de deux siècles qui sont pour lui comme les premiers âges 
de la postérité. 

Cu. L. 
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Revenir sur La Fontaine après tant de panégyristes et de 
biographes, c'est sc condamner à ne rien dire de bien nou
veau pour le fond. Aussi, nous proposons-nous simplement 
dans ces pages de reproduire à notre guise et de mo ti ver, un 
peu dilféremmcnt parfois, les mêmes conclusions de 
louange, les mêmes hommages d'une critique unanime ct 
pleine d'amour. Ces redites mpidcs, dùt la forme seule 
les rajeunir, ne seraient pas encore inutiles; el puis il y a 
chance toujours, quand l'impression est sincère et puisée 
à la source, qu'il s' y glisse quelque aperçu nouveau. 

La Harpe et Chamfort ont loué La Fontaine avec une 
ingénieuse sagacité; mais ils l'ont beauèoup trop détaché 
de son siècle, qui était bien moins connu d'eux que de nous. 
Le dix-huitième siècle, en cllet, n'a su naturellement de 
l'époque de Louis XIV que la partie qui s'est continuée et 
qui a prévalu sous Louis XV. 11 en a ignoré ou dédaigné 
tout un aull·c côlé, par lequel le dernier règne regardait les 
précédents, cùlé qui certes n'est pas le moins original, et 
que Saint-Simon nous dévoile aujourd'hui. Aussi ces ad
mirables Mémoires, qui jusqu'ici ont été envisagés surtout 
comme ruinant le prestige glorieux cl la grandeur factice 
de Louis XIV, nous semblent-ils bien plutôt restituer ù cette 
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mémorable époque un caractère de grandeur ct de puis
sancequ'on ne soupçonnait pas, etderoir la réhabiliter hau
tement dans l'opinion, par les endroits mêmes qui détruiseut 
les préjugés d'une admiration superficielle. Il e~, sera, 
selon nous, des variations de nos jugements sur le SI cele de 
Louis XIV comme il en a été de nos diverses façons de 
voil· touchant les choses de la Grèce el du moyen âge. D'a
bord, par exemple, on étudiait peu, ou du moins on en ten-· 
Jait mal le théâtre grec; on l'admirait pour des qualités 
qu'il n'avait pas; puis, quand , )' jetant un coup d'œil ra
llidc, on s'est aperçu que ces qualités qu'on eslimail in
dispensables manquaient som enl, on l'a traité assez à la 
légère: témoins Voltaire et La Harpe. Enfin, en l'étudiant 
mieux•, comme a fait 111. Villemain , on est revenu à l'ad
mirer précisément pour n'ayoir pas ces qualités de fausse 
noblesse et de continuelle dignité qu'on avait cru y voir 
d'abord, et que plus tard on a'•ait été désappointé de n'y 
pas trouver . C'est aussi la marche qu'ont snivie les opinions 
sur le moyen âge, la chevalerie et le gothique. A l'âge d'or 
de fantaisie el d'opéra rêvé par La Curne de Sainle-Pala~·e 

ct Tressan (1), ont succédé des études plus sé\'ères, qui ont 
jeté quelque trouble dans le premier arrangement roma
nesque; puis ces éludes, de plus en plus fortes el intelli
gentes, ont rencontré au fond un iÎge non plus d'or, mais 
de fer, et pourtant merveilleux encore: de simples prêtres 
cl des moines plus hauts el plus puissants que les rois, des 
barons gigantesques dont les gmnds ossements ct les armu
res énormes nous eiTrayent ; un art de granit ct de pit'rre, 
savant, délicat, aérien, majestueux et mystique. Ainsi la 
monarchie de Louis XIV, d'abord admirée pour l'appa
rente ct fastueuse régularité qu'y afficha le monarqur. ct 
que célébra Voltaire, puis trahie dans son infirmité réelle 
par les .Mémoires de Dangeau, de la princesse Palatine, C' t 

(1) Il oc faudrait pourtant pas mettre sur ln même ligne, pour l'ensemble 
des trnaux, La Curnc de Snintc-Palayc, qui en a (ail d'immenses, ct Tressan, 
qui n'cu a fait que cie fort légers. 
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rapetissée à dessein pa~· Lcmontcy, nous reparaît chez Saint. 
Simon, vaste, encombrée cl fiollantc, dans une confusion 
qui n'est pas sans grandeur cl sans beauté, avec tous les 
rouages de plus en plus inutiles de l'antique constitution 
abolie, avec toul ce que l'habitude conser ve de formes et 
de mouvements, même après que J'esprit ct le sens des 
choses on t disparu; déjà suj cllc au bon plaisir despotique, 
mais mal disciplinée encore à l'étiquette suprême qui fi
nira par triompher . Or, ceci bien posé, il est aisé de réta
blir en leur vraie place cl de voir en leur vrai jom les 
hommes originaux du lemps , qui , dans leur conduite ou 
dans leurs œu vres, ont fait autre chose que r emplir le 
programme du maître. Sans celle connaissance générale , 
on comt risque de les considérer trop à part, el comme des 
êtres étranges et accidentels. C'est cc que les critiques du 
dernier siècle n'ont pas éVité en parlant de La Fontaine: 
ils l'ont trop isolé et chargé dans leurs portraits ; ils lui ont 
supposé une per sonnalité beaucoup plus entière qu'il n'é tai t 
besoin , cu égard à ses œuvres, et l'ont imaginé bonhomme 
ct fablier outre mesure. Il leur était bien plus facile de s'ex 
pliquer Hacinc ct Boileau, qui appartiennent à la pa1·tic 
régulière ct apparente de l'époque, ct en sont la plus plll'c 
expression littéraire. 

Il 'J a des hommes qui, tout en suh·aul le mouvement 
général de leur siècle, n'en conservent pas moins une in
dividualité profonde et indélébile: illolièrc en est le plus 
éclatant exemple. Il en est d'autres qui , sans allcl' dans le 
sens de ce mouvement général, ct en montrant par consé
quent une certaine originalité propre, en ont moins pour
tant qu'ils ne le paraissent, hien qu'il puisse leur en rester 
beaucoup. Il entre dans la manière qui les distingue de leurs 
contemporains une grande part d' imitation de l'âge précé
dent; et, dans ce frappant con traste qu'ils nous o!Trcnl a \' CC 

ce qui les en toure, il faut savoir reconnaître cl rabattre cc 
qui revient de droit à leurs devanciers . C'est pm·mi les 
hommes de cet ordre que nous rangeons La Fontaine: uous 

1. 
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l'avons déjà dit ailleurs (1), il a été, sous Louis XIV, le der
nier el le plus grand des poëles du seizième siècle. 

Né, en { 621, à ChâlC'au-ThieJTy, en Champagne, il reçut 
une éducation fort négligée, cl donna de boune heure des 
preuves de son exlrème facilité à sc laisser aller dans la vie 
el à obéir aux impressions du moment. Un chanoine de 
Soissons lui ayant prêté un jom· quelques li v res de piété, 
le jeune La Fontaine se crut du penchant pom l'état ecclé
siastique, et entra au séminaire. Il ne tarda pas à en sor
tir; et son père, en le mariant, lui transmit sa charge de 
maître des eaux et forêts. Mais La Fontaine, avec son ca
ractère naturel d'oubliance et de paresse, s'accoutuma in
sensiblement à ' 'ivre comme s'il n'avait en ni charge ni 
femme. Il n'était pmn·tanl pas encore poële , ou du moins 
il ignorait qu'ille fiH. Le hasard le mil sur la voie. Un of
ficier qui se trouvait en quartier d' hiver à Chàleau-Thierr~' , 
lut un jour devant lui l'ode de ~!al herbe sur l'attentat com
mis contre Henri IV {19 décembre 1605) : 

Que dircz-YOUS. races (utures , etc~ 

ct La Fontaine, dès cc moment, se crut appelé à composer 
des odes: il en fit, dit-on, plusieurs, cl de mauvaises ; mais 
un de ses parents, nommé Pinlrel, el son camarade de col
lége, Maucroix, le détournèrent de ce genre ct l'engagèrent 
à étudier les anciens. C'est aussi vers ce Lemps qu'il dut 
se mettre à la lectnre de Rabelais, de Marot, el des poëles 
du seizième siècle, véritable fonds d'une bibliothèque de 
province à cette époque. n publia, en i 654, une traduc
tion en ve1·s de l'Eunuque de Térence; et l'un des parents 
de sa femme, Jannart, ami et substitut de Fouquet, emmena 
le poële à Paris pour le présenter au sul"iotendaut. 

Ce voyage et celte présentation décidèrent du sort de La" 
Fontaine. Fouquet le prit en amitié, sc l'attacha, cl lui fil 
une pension de mille francs, à condition qu'il en acquitte-

(1) Uaus le Tableaü de la Poésiejrançaisca111V1• s iècle. 



JEAN DE LA FONTAINE". 

rail chaque quartier par une pièce de ver~, ballade ou ma-. 
drigal, dizain ou sixain. Ces petites pièces, avec le Songe de 
Vaux, sont les premières productions originales que nous 
ayons de La Fontaine: elles se rapportent loul à fait au 
goùt d'alors, it celui de Saint-Évremond el de llenseradc, 
au marolismc de Saraûn cl de Voiture, elle je ne sais quoi. 
de mollesse el de rêverie voluptueuse, qui n'appartient qu'à 
nol re délicieux auteur, y perce bien déjà, mais y est encore 
tl·op chargé de fadeurs cl de bel-esprit. Le poële de Fou-. 
quel ful accueilli, dès son début, comme un des omements 
les plus délicats de celle société polie el galante de Saint
Mandé ct de Vaux. Il était fort aimable dans le monde, quoL 
qu'on en ait dit, el particulièrement dans un monde privé; sa 
conversation, abandonnée el naïve, s'assaisonnait au be-. 
soin de finesse malicieuse, el ses distractions savaient fort. 
bien s'arrêter à temps pom n'être qu'un charme de plus : 
il était certainement moins bonhomme en société que le 
grand Corneille. Les femmes, le rien-faire ct le sommeil 
se partageaient tom à tour ses hommages el ses vœux. Il 
en eon venait agréablement; il s'en vantait même parfois, et . 
causait volontiers de lui-même el de ses gotHs. avec les. 
!l.lltrcs , sans jamais .lcs lasser, et en les. faisant seulemenL. 
sotuirc. L'intimité surtout avait mUle grâces avec lui: il y . 
portail un tour a!feclueux cl de bon lon famili er; il s'y livrait.. 
en homme qui oublie ~out le reste, cl en prenait au sérieux 
ou en déroulait· avec badinage les. moindres caprices. Son. 
golit déclaré pour le beau sexe ne rendait son commerce. 
dangereux aux femmes que lorsqu'elles. Le voulaient bien .. 
La Fontaine, en efl'cl, comme Regnier son prédéccs.seur,. 
aimait· avant tout les amours faciles et de peu de défense. 
Tandis qu'il adressait, à genoux, aux Iris, aux Climè11es cl 
aux déesses, de respectueux soupirs, et qu'il pratiquait de 
son mieux ce qu'il avait cm lire dans Platon, il cherchait 
ailleurs el plus bas. des. plaisirs moins mystiques qui l'ai
daicn~ à prendre son mm·t.yrc en patience. Parmi ses bon
nes forhmcs it son arrivée dans la capitale, on cite la célèbre 
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Claudine, troisième femme de Guillaume Colletet, ct d'a
bord sa servante; Colletet épousait toujoms ses servantes. 
Notre poële visitait souvent le bon vieux rimeur en sa mai
son du faubourg Saint-Marceau, cl courtisait Claudine tout 
en devisant, à souper, des autems du seizième siècle avec le 
mari, qui put lui donner là-dessus d'utiles conseils el lui 
révéler des richesses dont il profila. Pendant les six pre
mières années de son séjour à Paris, et jusqu 'à la chute de 
Fouquet, La Fontaine produisit peu; il s'abandonna tout 
enlier au bonhcm de celle vic d'enchantement et ùe fêle, 
au..x délices d'une société choisie qui goûtait son commerce 
ingénieux ct appréciait ses galantes bagatelles; mais cc 
songe s'évanouit par la captivité de l'enchanteur. Snr ces 
entrefaites, la duchesse de Bouillon, nièce de Mazarin, 
ayant demaudé au poële des contes en vers, il s'empressa 
de la satisfaire, et le premier recueil des Contes parut en 
t 66·i: La Fontaine avait quarante-trois ans. On a cherché 
à expliquer un début ~i tardif dans un génie si facile, et 
certains critiques sont allés jusqu 'à attribuer ce long silence 
à des éhtdes secrètes, à une éducation laborieuse et prolon
gée. En vérité, bien que: La Fontaine n'ail pas cessé d'es
sayer et de culliver à ses moments de loisir son talent: 
depuis le joUI' où l'ode de :Malherbe le lui révéla, j'aime beau
coup mieux croire à sa paresse, à son sommeil, à ses distrac
tions, à tout ce qu'on voudra de naïf et d'oublieux en lui, 
qu'admettre cel ennuyeux noviciat auquel il se serait con
damné. Génie instinctif, insouciant, volage et toujours livré 
au comant des circonstances, on n'a qu'à rapprocher quel
ques traits de sa vie pour le connaître et le comprendre. Au 
sortir du collége, un chanoine de Soissons lui prêle des livres 
pieux, et le voilà au séminaire; un officier lui lit une oùe 
de Malherbe, et le voilà poële; Pinlrel ct Jllaucroix lui con
seillent l'antiquité, et le voilit qui rêve Quintilien et raffole 
de Platon en attendant Baruch. Fouquet lui commande 
dizains et ballades, il en fait; i\Jm• de Bouillon, des coll
tes, ct il est conteur; un autre jour ce seront des fables 
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pom l\1&' le Dauphin , un poëmc du Qttinquina pour 
Mme de Bouillon, encore un opéra de Daphné pour Lulli, 
la Captivité de Saint-Mal il la requête de MM. de Port
Royal ; ou hien cc seront des lcllrcs, de longues let
tres négligées el !leu ries, mêlées de vers ct de prose, à sa 
femme, à M. de l\laucroix, à Saint-ltvrcmond, aux Conti, 
aux Vendôme, à lous ceux enfin qui lui en demanderont. 
La Fontaine dépensait son génie, comme son temps, comme 
sa fortune, sans savoir comment, el au service de tous. 
Si jusqu'à l'àge de quarante ans il en parut moins prodi
gue que plus tard, c'est que les occasions lui manquaient 
en province, el que sa paresse avait besoin d'èlre sur-: 
montée par une douce violence. Une fois d'ailleurs qu'il 
cul rencontré le genre qui lui eonvcnail le mieux, celui 
du conte el de la fable, il était toul simple qu'il s' y adonnftl 
avec une sorte d'effusion, cl qu'il y rc1·înl de lui-même à 
plusieurs n•priscs, par penchant comme par habitude. La 
Fontaine, il est vrai, sc méprenait un peu sut· lui-mèmc; 
il se piquait de beaucoup de correction cl de labeur; el sa 
poétique qu'il tenai t en gros de l\Iaucroix, cl que 13oileau 
cl Racine lui achevèrent, s'accordait assez mal avec la 
tournure de ses œuvres ~lais celle légère inconséquence, 
qui lui est commune avec d'autres grands esp1'ils naïfs de 
son temps, n'a pas lieu d'étonner chez lui, ct elle confirme 
bien plus qu'elle ne con trarie notre opinion sur la nalmc 
facile el accommodante de son génie. Un célèbre poële de 
nos jours, qu'on a souvent comparé il La Foot-aine pour 
sa bonhomie aiguisée de malice , cl qui a, comme lui, la 
gloire d'être créateur inimitable dans un gcm e qu'on 
croyait usé, le mème poële poptùaire qui, dans ce moment 
d'émotion politique, est rendu, après une trop longue cap~ 
tivité, à ses amis et à la France (1), Béranger, n'a com
mencé aussi que vers quarante ans à concevoir ct à com
poser ses immortelles chansons. l\Iais, pour lui, les causes 

(1) Ccci a été écrit au mois de septembre IS~O. 
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du retard nous semblent différentes, et lesjout·s du silence 
ont été tout autrement employés. Jeté jeune el sans édu
cation récrulière au milieu d'une lilléralure compassée ct 

" d'une poésie sans âme, il a dû hésiter longtemps, s'essayer 
en secret, se décourager mainte fois et se reprendre, tenter 
du nouveau dans bien des voies, et, en un mot, brûler bien 
des vers avant d'entrer en plein dans le genre unique que 
les circonstances ouvrirent à son cœur de citoyen. Béran
ger, comme tous les grands poëtcs de cc temps, même les 
plus instinctifs, a su parfaitement ce qu'il faisait et pour
quoi ille faisait: un art délicat ct savant se cache sous ses 
rêveries les plus épicuriennes, sous ses inspirations les plus 
ferventes; honneut· en soit à lui! mais cela n'était ni du 
temps ni du génie de La Fontaine. 

Ce qu'est La Fontaine dans le conte, tout le monde le 
sait; ce qu'il est dans la fable, on le sait aussi, on le sent; 
mais il est moins aisé de s'en rendre compte. Des auteurs 
d'esprit s'y sont trompés; ils ont mis en action, selon Je 
précepte, des animaux, des arbres, des hommes; ont caché 
un sens fin, une morale saine sous ces petits clt·ames, ct 
se sont étonnés ensuite d'être jugés si infériems à leut· 
illustre devancier : c'est que La Fontaine entendait ault·e
ment la fable. J'excepte les premiers livres, dans lesquels il 
montre plus de timidité, se tient davantage à son petit ré
cil, et n'est pas encore tout à fait à l'aise dans cette forme 
qui s'adaptait moins immédiatement à son esprit que l'é
légie ou le conte. Lorsque le second recueil parut, conte
nant cinq liVI'es, depuis le sixième jusqu'au onzième in
clusivement, les contemporains se récrièrent, comme ils 
font toujours, et le mirent fort au-dessous du premier. 
C'est pourtant dans ce recueil que se trouve au complet la 
fable, telle que l'a inventée La Fontaine. Il avait fini évi
demment par )' voit· surtout un cadre commode à pensées, 
à sentiments, à causerie; le petit drame, qui en fait le fond, 
n'y est plus toujours l'essentiel comme auparavant; la 
momlilé de quatrain y vient au bout par un resle d'habi-
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tude : mais la fable, plus libre en son cours, tourne ct 
dérive, tantôt à l'élégie ct à l ' icl~· llc, tantôt à l'épilrc et au 
conte; c'est une anecdote, une convcrJ>ation, unn lecture, 
élevées 1t la poésie, un méla nge d'aveux charmants , de 
douce philosophie e l de plai nte rêveuse. La Fontaine est 
notre seul grand poële personnel ct rêveur avant André 
Chénier. JI se mel volontiers clans ses vers, et nous entre
lient de lui, de son à mc, de ses caprices ct de ses faibles
ses. Son accent respire cl'orclinairc la malice, la gaieté, ct 
le conteur grivois nous rit du coin de l'œil, en branlant 
la tête. Mais souvent aussi il a des lo·ns qui viennent du 
cœur cl une lendresse mélancolique qui le. rapproche des 
poëles de notre àgc. Ceux du seizième siècle avaient bien eu 
déjà quelque avant-goù l de rêvcl'ic ; mais elle manquait 
chez eux d'inspiration indiiTidudle, ct rcsscmblail trop à 
un lieu commun uniforme, d'après Pétrarque el Bombe. 
La Fontaine lui rendit un caractère primitif d'expression 
vive ct discrè te; ilia débarrassa de toul cc qu'elle pouvait 
avoir contracté de banal ou de sensuel; Platon, pat· cc côté, 
lui fut bon it quelque chose comme il l'avait été à Pétrar
que ; el quand le poële s'écrie dans une de ses fables dé
licieuses: 

Ne sentirai-je plus de cbnrmc qui m"arrète? 
Ai-je pnssé le temps d'aimer ? 

ce mot charme, ainsi employé en un sens indéuni ct tout 
métaph)'sique, marque en poésie française un progrès 
nouveau qu'ont relevé ct poursuivi plus tard André Ché
nier et ses successeurs: Ami de la rclrailc, de la solitude, et 
peintre des champs, La Fontaine a encore sm ses devan
ciers du seizième siècle l'avantage d'avoir donné ù ses ta
bleaux des couleurs fidèles qui sentent, pour ainsi dire, 
le pa)'S ct le terroir. Ces plaines immenses de blé oü sc 
promène de grand malin le maître, el oü l'alouellc cache 
son nid; ces bruyères ct ces buissons oi.I fourmille tout 
nn petit monde; ces jolies garennes, dont les hôtes étour-
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dis font la com à J'aurore dans la rosée cl parfument de 
thym leur hanquet, c'est la Beauce, la Sologne, la Cham

.pagne, la Picardie; j'en reconnais les fermes avec lrurs 
mares, avec les basses-cours elles colombiers; La Fontaine 
avait bien observé ces pays, sinon en maître -des eaux ct 
forêts, du moins en poëte; il -y était né, il y avait vécu 
longtemps, et, même apt·ès qu'il sc fut fixé dans la capitale, 
il retoumait chaque année vers l'automne à Chàteau
Thierry, pour y visiter son bien et le vendre en détail; cat· 
Jean, comme on sait, mangeait le fonds avec le revenu. 

Lorsque toul le hien de La Fontaine fut dissipé, el que 
la mort soudaine de Madame l'eut privé de la charge de 
gentilhomme qu'il remplissait auprès d'elle, ;\Jmc de la 
Sablière le recueillit dans sa maison et l'y soigna pen
dant plus de vingt ans .. Abandonné dans ses mœurs, perdu 
de fortune, n'ayant plus ni feu ni lieu, ce fut pour lui et 
pom son talent une inestimable ressource que de se trouver 
maintenu, sous les au·spices d'une femme aimable, au sein 
d'une société spirilucllc cl de bon goùt,avee toutes les dou
ceurs de "l'aisance. Il sentit vivement le prix de ce bienfait; 
el celle ·inviolable amitié, familière à la fois et respec
tueuse, que la mort seule put rompre, est un dés senti
menis naturels qu'il r éussit le mieux à exprimer. Aux 
pieds de ?IJmc de la Sablière et drs autres femmes dis
tinguées qu'il célébrait en les respectant, sa muse, parfois 
souillée, reprenait une sorte de pureté et de fraîcheur, que 
ses goûts un peu vulgaires, et de moins en moins scrupu
leux avec l'àgc, ne tendaient que trop à affaiblir. Sa vie, 
ainsi ordonnée dans son désordre, devint double, et il en 
fil deux parts: l'une, élégante, animée,spiriluelle, au grand 
jour, bercée entre les jeux de la poésie cl les illusions du 
cœur; l'autre, obscure cl honteuse, il fant le dire, et livrée 
à ces égarements prolongés des sens que la jeunesse em
bellit du nom de volupté, mais qui sont comme un vice 
au front du Yieillard. Mme de la Sablière elle-même, qui 
reprenait La Fontaine , n'avait pas été toujours exempte 
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de passions humaines cl de faiblesses selon le monde; mais, 
lorsque l'inlidélilé du marquis de La Fare lui eut laissé le 
cœut· libre ct vide, elle sentit que nul autre que Dieu ne 
pouvait désot·mais le remplit·, cl elle consacra ses dernières 
années aux pratiques les plus actives de la charité cllfé
ticnne. Celle conversion, aussi sincère qu'éclalanlc, eul 
lieu en 1683. La Fontaine en fullouchécomme d'un exem
ple h suivre; sa ft·agililé ct d'autres liaisons qu'il contracta 
vers cette époque le délomnèrent; ct ce ne ful que dix ans 
après, quand la mort de l\lm• de la Sablière lui cul donné 
un second cl solennel a1•ertissement, que celle bonne pen
sée germa en lui pom n'en plus sortir. Mais, dès 1684, 
nous avons de lui un admirable Discours en vers qu'il lut 
le jour de sa réception à l'Académie française, cl dans le
quel, s'adressant it sa bienfaitrice, il lui expose avec can
deur l'é tat de son âme : 

Des solides plaisi rs je n'ai suivi que !•ombre. 
J ai toujnurs abusè du plus cher de nos biens : 
Les pensers nmusanls. les "agucs entretiens, 
Vains enfants elu loisir, délices chimér·iqncs, 
Les romans cl le jeu, pesle des rèpubliques, 
l'ar qui sont dèvoyès les es prits les plus d•·~ils, 
Hidicu)c flll'eur qui SC lllO!)Ue des lois, 
f:f'nl autres passions (les sages condamnées, 
Ont p•·is comme à l'e"'·i la fleu•· de mes anné.cs. 
L' usage des vrais biens reparerait ces maux ; 
Je le sais, cl je cours encore à des biens faux . 

• 0 0 •• 0 • • ••• 

Si r~ul~il .qu:à la fon de tels pensers nous f)Uilleol; 
Je ne V•IÎS plus d'instants qui ne m'en sotlicitcul ; 
Je •·ecule, ct pcul-èlrc allendrai_-jc ~··op tar~l; ? 

Cnr qui sait les moments prcscrols a son dcpn•·t . 
Quels qu'ils soien t, ils sont courts ... 

C'est, on Je voit, une confession grave, ingénue, oh l'onc
tion rcli n- icuse el une haule moralité n'empêchent pas un 

0 

resle de coup d'œil atnourcux vers ces chimériques dél!ces 
dont on est mal détaché. El puis nne simplicité d'exagera
tion s'y mêle: les romans ct le jeu qui ont égat·é le pé
cheur sont la 71estc des ?'épubliqucs, une fureur qui sc moque 
des lois. El plus loin: 



14 JEAN DE LA FONTAINE. 

Que mc servent ces vers avec soin composés? 
N'en attends-je autre fruit que de les voir prisés~ 
C'est peu que leurs conseils, si je ne sais les suivre, 
Et qu:au moins vers ma fin je oc commence à Y ivre; 
Car je n'ai pas vécu, j'ai servi deux tyrans : 
Un ,·ain bruit ct l'amour ont partagé mes ans. 
Qu'est-cc que ,.iHe, Iris? vous pou,·ez nous l"apprendre; 
Votre réponse est prèle, il mc semble l'cnlcudrc : 
C'est jouir des nais biens avec tranquillité, 
Faire usage du lemps et de l'oisiveté, 
S'acquitter des honneurs dus à l'lltre suprême, 
Renoncer aux Phyllis en faveur de soi-mèmc, 
Bannir le fol amour cl les vœux impuissants, 
Comme hyrlres dans nos cœurs sans cesse renaissants. 

Sincère, éloquente, sublime poésie, d'un tour singulier, 
où la vertu trouve moyen de s'accommoder avec l'oisi
veté, où tes Phyllis se placent à côté de l'Ètre suprême, el 
qui fait naître un sourire dans une larme! Que La Fontaine 
n'a-t-il connu le Dieu des bonnes gens? il lui en aurait moins 
coûté pour se convertir. 

Au premier abord, et à ne juger que par les œuvres• 
l'artel le travail paraissent tenir peu de place chez La Fon
taine, et, si l'attention de la critique n'avait été évcill~e sut· 
ce point par quelques mots de ses préfaces et var quelques 
témoignages contemporains, on n'eùt jamais songé proba
blement à en faire l'objet d'une question. :Mais le poële con
fesse, en tête de Psyché, que la prose lui coule autant que les 
vers. Dans une de ses dernières fables au duc de Bourgo· 
gne, il sc plaint de fabriquer, à force de temps, des vers 
moins sensés que la prose du jeune prince. Ses manuscrits 
présentent beaucoup de rat mes et de changements; les 
mêmes morceau·x y sont recopiés plusieurs fois, et souvent 
avec des c·orreclions heureuses. Par exemple, on a re
trouvé, toul entière de sa main, une première ébauche de 
la fable intitulée le Renard, les Mouches et le Hérisson, et en 
la comparant à celle qu'il a fait imprimer, on voit que les 
deux versions n'ont de co~mun que deux vers. Il est même 
plaisant de voir quel soin religieux il apporte aux errata: 
<< Il s'est glissé, dit-il en tête de son second recueil, quel· 
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« ques fautes dans l'impression. J'en ai faiL faire un errata; 
<< mais ce sont de légers r emèdes poUl' un défaut considé
<< ra ble. Si on veut avoir quelque plaisir de la leclut·c de cel 
<< ouvrage, il faut que chacun fasse conigcr ces fautes à la 
<< main dans son exemplaire, ainsi qu'elles sont marquées 
<< par chaque errata, aussi bien pour les deux premières 
<< parties que pour les dernières.» Que conclUI'e de toutes ces 
preuves? Que La Fontaine éta it de l'école de Boileau ct de 
Racine en poésie; qu' il sui vailles mêmes procédés de com
position studieuse, el qu'il fai sait difficilement ses vers fa
ciles? pas le moins du monde : La Fontaine me l'affirme
rail en face, que je le renverrais à Baruch, el que je ne Je 
croirais pas. Mais il avait, comme Lout poële, ses secrets, 
ses finesses, sa con eclion relative; il s'en souciait peu ou 
point dans ses lettres en vers; peu encore, mais davantage, 
dans ses contes; il y visait toul à fait dans ses fables. Sa 
paresse lui grossissait la peine, et il aimaillt s'en plaindre 
par manie. La Fontaine lisait beaucoup, non-seulement les 
modernes Italiens ct Gaulois, mais les anciens, dans les 
textes ou en traduction; il s'en glorifie tt toul propos : 

Térence est dans mes moins, je m'instruis dn.ns lloracc; 
Home re ct son rival sonl mes dieu :x du Parnasse ; 
Je le dis nu x rochers, etc .. . 
Je cheris l'Arioste cl j'es time le Tasse; 
Plein de illacbiavcl, culèlé de noccncc, 
J 'en pat·lc si souvent qu'on en est <ilourdi; 
J'en lis qui sont d u Nord cl qui sont du Midi. 

Fera-t-on de lui un savant? son érudition a pour cela de 
trop singulières méprises, el se permet des confusions 
trop charmantes. Il a écrit dans sa Vie d'Ésope : « Comme 
<< Planudc vivait dans un siècle où la mémoire des choses 
<< arrivées à Ésope ne devait pas être encore éteinte, j'ai cru 
<< qu'il savait pa1· tradition ce qu'il a laissé. >> En écrivant 
ccci, il oubliait que dix-neuf siècles s'étaient écoulés eulJ·cle 
Phl·ygien et celui qu'on lui donne pour hiographe, el que le 
moine grec ne vivait guère plus de deux siècles avant le 
règne de Louis le Gmnd. Dans 11nc Épîlrc à Huet, en fa-
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veur des anciens contre les modemes, cl à l'honneur de 
Quintilien en particulier, il en revient à Platon, son !hème 
favori, ct déclare qu'on ne pourrait trouver eulre les sa- · 
ges modernes un seul approchant de ce grand philosophe, 
taudis lfUe 

La Grèce co fourmillait dans son moindre canton. 

Il atll'Îbue la décadence de l'ode en France à une cause 
qu'on n'imaginerait jamais : 

. . . . • . . l'ode qui baisse un peu 
Veut de la patience, ct nos gens ont du feu. 

D'ailleurs, en celte remarquable Épître, il proteste contre 
l'imitation sel'\' ile des anciens, el cherche à exposer de 
quelle nature est la sienne. Nous conseillons aux curieux 
de comparer ce passage avec la fin de la deuxième Épîlre 
d'André Chénier: l'idée, au fond, csl la même; mais on 
vcna, en comparant l'une el l'autre expression, toute la 
différence profonde qui sépare un poële artiste comme Ché
nier d'avec un poëte d'instinct comme La Fontaine. 

Ce qni est vrai jusqu' ici de presque lous nos poëles, 
excepté Molière ct peut-être Corneille, ce qui est vrai de 
Marot, de Ronsard, de Regnier, de Malherbe, de 13oilcau, 
de Racine el d'André Chénier, l'est aussi de La Fontaine: 
lorsqu'on a parcouru ses divers mél'iles, il faut ajouter que 
c'cstencore parle style qu'il vaut le mieux. Chez lllolière , 
au contraire, chez Dante, Shakspcarc cl ~lillon, le style 
égale l'invention sans· doute, mais ne la dépasse pas; la 
manière de dire y réfléchit le fond, sans l'écl ipser. Quant 
à la façon de La Fontaine, elle est trop connue et trop bien 
analysée ailleurs pour que j'essaye d'y revenir. Qu'il me 
suffise de faire remarquer qu'il y entre une proportion assez 
grande de fadeurs galantes et de faux goùt pastoral, que 
nous blâmerions dans Sainf-Évremond cl Voilure, mais que 
nous aimons ici. C'est qu'en effet ces fadems el cc faux 
goût n'en sont plus, du moment qu'ils ont passé sous celle 
plume enchanteresse, cl qu'ils se sont rajeunis de tout le 
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charme d'alentour. La Fontaine manque un peu de sourne 
et de sui~c dans ses compositions; il a, chemin faisant, 
des distractions fréquentes qui font fuir son style cl dévier 
sa pensée; ses vers délicieux, en découlant comme un ruis
seau, sommeillent parfois, ou s'égarent, cl ne sc tiennent 
plus ; mais cela même constitue une manière, ct il en est 
de· cette manière comme de toutes celles des hommes de 
génie : ce quj, autre part, serait indifférent 0 11 mauvais, 
y devient un trait de caractère ou u ne gràce piquante. 

La conversion de !IJm• de la Sablière, que La Fon
ta ine n'cul pas le courage d' imiter , avait laissé notre poële 
assez désœuvré el solitaire. Ilcontinuaitdc loger chez celte 
dame; mais . elle ne réunissai t plus la même compagnie 
qu'autrefois, cl elle s'absen tait fréquemment pom visiter 
des pauvres ou des malades. C'est alor·s SUI"loul qu'il sc li
vra, pour se désennuyer, à la société du prince de Conti et 
de 1\IM. de Vendôme, dont on sailles mœurs, cl que, sans 
rien perdre au fond du coté de l'esprit, il exposa au regard 
de lous une vieillesse cynique et dissolue, mal déguisée 
sous les roses d'Anacréon. l\Iaùcroix, Racine ct ses vrais 
amis s'affligeaient de ces dérèglements sans excuse; l'aus
tère Boileau avait cessé de le voir. Sainl-Êncmond, qui 
cherchait à l'a ttirer en Angleterre, auprès de la duchesse 
de .1\lazarin, reçut de la courtisane Ninon une lettre oü 
elle lui disait: «J'ai su que vous souhaitiez La Fontaine en 
u Angleterre; on n'en jouit guère à Paris; sa têlc est bien 
« affaiblie. C'est le destin des poëles : le Tasse et Lucr·èce 
« l'ont éprouvé. Je doute qu'il y ail du philtre amomeux 
u pour La Fontaine, il n'a guère aimé de femmes qui en 
(( eussent pu faire la dépense. l> La tète de La Fontaine ne 
baissait pas comme le croyait Ninon, mais ce qu'elle dit 
du philtre amoureux et des sales amours n'est que trop 
''l'ai : il louchait souvent de l'abbé de Chaulieu des gr·ati
ficalions dont il faisait un singulict· ct triste usage. Par 
bonheur, une jeune femme r·ichc ct belle, Mme d'Hervart, 
s'attacha au poële, lui olft·it l'atlmit de sa maison. et devint 

~. 
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pom lui, à force de soins et de prévenances, une autre la 
Sablière. A la mort de celle dame, elle recueillit le vieil
lard, et l'environna d'amitié jusqu'au dernier moment. 
C'est chez elle que l'auteur de Joconde, touché enfin de re
pentir, revêtit le cilice qui ne le quilla plus. Les détails 
de celle pénitence sont touchants; La Fontaine la consa
cra publiquement par une traduction du Dies im~, qu'il lut 
à l'Académie, et il avait formé le dessein de paraphraser 
les psaumes avant de mourir. Mais, à partie refroidisse
ment de la maladie ct de l'àge, on peut doute~· que celle 
tâche, tant de fois essayée par des poëles repentants, eût été 
possible à La Fontaine ou même à tout antre d'alors. A celle 
époque de croyances t·égnantcs ct traditionnelles, c'étaient 
les sens d'ordinaire, et non la raison, quï"égaraicnt; on 
avait été liber lin, on sc faisait dévot; on n'avait point passé 
par l'orgueil philosophique ni par l'impiété sèche; on ne 
s'était pas attardé longuement dans les régions du doute; on 
ne s'était pas senti maintes fois défaillir à la poursuite de la 
''érité. Les sens charmaient l'âme pout· eux-mêmes, et non 
comme une distraction étourdissante et fougueuse, non 
par ennui et désespoit·. Puis, quand on avait épuisé les 
dés01·dres, les erreurs, et qu'on revenait à la vérité su
prême, on trouvait un asile tout préparé, un confession
nal, un oratoire, un cilice qui matait la chail·; et l'on n'é · 
tait pas, comme de nos jours, poursuivi encore, jusqu'au 
sein d'une foi v~<TUcmcnt renaissante, par des doutes ef
frayants, d'éternelles obscurités el un abîme sans cesse 
ouvert; -je mc trompe: il y eut un homme alors qui 
épt·ouva tout cela, et il manqua en devenir fou : cet 
homme, c'était PascaL 

S.\INTE-ll!'U\'E. 



PRÉCIS SUR LA FONTAINE 

PAU DIDEHOT. 

Jean de La Fontaine naquit le 8 juillet 1621 , à Chàleau-Thierry. 
Sa famille y tenait un rang bonnètc. 
Son éducation fut négligée; mais il avait reçu le génie qui ré

pare tout. 
Jeune encore, l'ennui du monde le conduisit dans la retraite : 

le goût de l' indépendance l'en tira. 
Il avait atteint l'ùgc de vingt·dcux ans, lorsque quelques sons 

de la lyre de Malherbe, entendus par hasard, éveillèrent en lui la 
musc qui sommeillait. 

llientôl il connut les meilleurs modèles : Phèdre, Virgile, llo
race ct Térence, parmi les Latins ; Plutarque, llo mère ct Platon, 
parmi les Grec.s; llabelais , Marot ct D' Urfé , parmi les Français; 
le Tasse, Arioste ct lloccace , parmi les Italiens. 

Il fut marié , parce qu'on le voulut, à une femme belle, spiri
tuelle ct sage, qui le désespéra. 

Tout cc qu'il y eut d' hommes distingués dans les lettres le re· 
cherchèrent clic chérirent. Mais cc furent deux femmes qui l'cm-
pêchèrent de sentir l'indigence. . 

La Fontaine, s'il reste quelque chose de toi, et s' il t' est permis de 
planer un moment au-dessus des temps, vois les noms de la Sa
blière cl d' llcrvarl passer a l'CC le tien aux siècles à venir! 

La vie de La Fontaine ne fut, pour ainsi dire, qu' une distrac
tion continuelle. Au milieu de la société, Îl en était absent. Pres
que imbécile pour la foule, l'auteur ingénieux, l'homme aimable 
ne sc laissait apercevoir que par intervalle ct à des amis. 

Il cul peu de livres cl peu d'amis. 
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Entre un grand nombre d'ouvrages qn'il :i laissés, il n'y a per
sonne qui ne connaisse ses Fables et ses Contes, ct les parlku
Jarilés de sa vie sont écrites en cent endroits. 

Il mourut le 1 G mars IG!J5 ( 1). 
Gardons le silcncr. sur ses derniers instants, et craignons d'ir

riter c.eux qùi ne pardonnent point! 
Ses concitoyens l'honorent encore aujourd'hui dans sa postérit é: 
Longlempsnprès sa mort, les étrangers allaient visiter la cham

bre qu'il avait occupé!.'. 
Une fois chaque année, j'irai visiter sa tombe. 
Ce jour-là je déchirerai une fable de La l\lotte, un conte de 

Vergier ou quelques· unes des meilleures pages de Gréco urt. 
Il fulinhumé dans le cimetière de Saint-Joseph, à côté de Mo

lière. Ce lieu sera toujours sacré pour les poëles et pour les gens 
de goùt. 

(1) Ici Diderot se trompe en rcproclui>anl une date consignée à lol'l par les 
biographes du 1\'u< cl du ""'" sicclc. L'e~trai t du registre des sèpul t111·cs 
de la p~roisse Saint-Eustache. relevé ]Jal' M. Walckcnacr, fixe au 1-1 D'Til de 
ccttcmèmcannée (1695) l'inhumation de La Fontaine: il était mort la veille. 
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MONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 

MoNSEIGNEUR , 

S'il y a quelque chose d'ingénieux dans la république 
des lettres, on peut dire que c'est la manière dont Ésope a 
débité sa morale. Il serail véritablement à souhailet· que 
d'autres mains que les miennes y eussent ajouté les ome
menls de la poésie, puisque le plus sage des anciens a jugé 
qu'ils n'~· étaient pas inutiles. J'ose, 1\loNSEIG NEun, vous en 
présenter quelques essais. C'est un rnlrelien convenable à 
vos premières années. Vous êtes en un âge où l'amusement 
et les jeux sont permis aux princes; mais en même lemps 
vous devez donner quelques-unes de vos pensées à des ré
flexions sérieuses. Tout cela sc rencontre aux fables que 
nous devons à Ésope {1

). L'apparence est puérile, je le con
fesse ; mais ces puérilités servent d'enveloppe à des vérités 
importantes. 

Je ne doute point, MoNsEIGNEUR, que vous ne regardiez 
favorablement des inventions si utiles ct tout ensemble si 
agréables: cat· que peul-on souhaiter davantage que ces 

(1) Le recueil des ra bles dont il est ici question parut en I 668. Le Dauphin 
il qui s'adresse l'épître dédicatoire est Louis, fils de Louis XIV ct de Mnl'ic
Thérêsc d'Autriche, né co i66i, mort co 171 t. 
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deux points? Cc sont eux qui ont introduit les sciences parmi 
les hommes. Esope a trouvé un art singulier de les joindre 
l'un avec l'autre: la lecture de son ouvrage répand insen
siblement dans une âme les semences de la vertu, cl lui 
apprend à se connaître sans qu'elle s'aperçoive de celle 
étude, et tandis qu'elle croit faire tout autre chose. C'est une 
adresse dont s'est servi Lt·ès~heureuscment celui (1) sur le
quel Sa Majesté a jeté les )'eux pour vous donner des in
slrnctions.ll fait en sorte que vous apprenez sans peine, ou, 
pour mieux parler, avec plaisir, tout cc qu'il est nécessaire 
qu'un prince sache. Nous espérons beaucoup de celte con
duite. Mais, à dire la ' 'érité, il! a des choses dont nous es
pérons infiniment davantage: ce sont, 1\loi'iSEIGNEUR, les qua
lités que notre invincible monarque vous a données avec 
la naissance; c'est l'exemple que tous les jours il vous 
donne. Quand vous le voyez. former de si grands desseins; 
quand vous le considérez qui regarde sans s'étonner l'agi
tation de l'Europe et les machines qu'elle remue pour le 
détourner de son enlrepl'ise ; quand il pénètre dès sa pre
mière démarche jusque dans le cœur d'une province (!) où 
l'on trouve à chaque pas des barrières insurmontables, cl 
qu'il en subjugue une autre (3) en huit joms, pendant la 
saison la plus ennemie de la guerre, lorsque Je repos ct les 
plaisirs règnent dans les cours des autres princes; quand, 
non content de dompter les hommes, il veut tdompher aussi 
des éléments; et quand, au relom de celle expédition où iJ 
a vaincu comme un Alexandre, vous le voyez gouverner ses 
peuples comme un Auguste : avouez le vrai, MoNSEIGNEUR, 
vous soupirez pour la gloire aussi bien que lui, malgré l'im
puissance de vos années; vous attendez avec impatience 
le temps où ' 'OUS pourrez vous déclarer son rival dans l'a
mour de celle divine maHresse. Vous ne l'attendez pas, 

(1) Le président de Péri~;ni, premier précepteur elu Dauphin. 
(!) Allusion à la guerre de Flandre, co 1667. 
\S) Allusion à la conquête de la Franche-Comté, en 1668. 
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MoNSEIGNEUR, vous le prévenez. Je n'en veux pour témoi
gnage que ces nobles inquiétudes, celte '' iva~ ilé , celte ar
deur, ces marques d'esprit , de coumge, cl de grandeur 

, d'àme, que ' 'ous faites paraître à lous les moments. Cer
tainement c'est une joie bien sensible il notre monarque , 
mais c'est un spectacle bien agréable pow·l'univers, que de 
voir ainsi croître une jeune plante qui couvl'ira un jour de 
son omhre tant de peuples et de nations. 

Je devrais m'étendre sur ce sujet; mais , comme le des
sein que j'ai de vous divertir est plus proportionné il mes 
forces que celui de vous louer, je me l1ûtc de venir aux fa
bles, et n'ajouterai aux vérités que je vous ai dites que 
celle-ci : c'est ~IONSEIGNEun, que je suis, avec un zèle I'es
pectueux, 

Votre très-humble, très-obéissant 
ct tr ès- fidèle serviteur, 

DE LA FONTAINE. 





PRÉFACE DE LA FONTAINE. 

L'indulgence que l'on a eue pour quelques-unes de mes 
fables me donne lieu d'espérer la même grâce pour cc re
cueil. Ce n'est pas qu' un des maîtres de notre éloquence (1

) 

n 'ail désapprouvé le dessein de les meUre en vers : il a cru 
que leur principal ornement esl de n'en avoir aucun; que 
d'ailleurs la contrainte de la poésie, jointe it la sévérilé de 
notre langue , m'embarrasseraient (2) en beaucoup d'en
droits, el banniraient de la plupart de ces récits la brève té (3) , 

qu'on peut fort bien appeler l'àme du conte , puisque sans 
elle illaut nécessairement qu'illahguisse. Celle opinion ne 
saurait parlir que d' un homme d'excellent goût ; je deman
derais seulemet'll qu'il en relâchât quelque peu, et qu'il 
crût que les grâces lacédémoniennes ne sont pas tellement 
ennemies des muscs françaises, que l'on ne puisse souvent 
les faire marcher de compagnie. 

Après tout, je n'ai entrepris la chose que sur l'exemple, 
je ne veux pas dire des anciens, qui ne lire point à consé
quence pour moi , mais sur celui des modernes. C'est de 
toul temps , et chez tous les peuples qui font profession de 

(1) Pa!ru, avocat au parlement de Paris, ct membre de l'Académie française • 
. (2) V i n. Jll'embarrassemit ct bannira it dans les éditions modernes. Les 

quatre éditions du temps de la Fontaine ont le plul'iel. 
\3) Vu. Brièvclt dans les éclitio~s modernes, et brève lé dans toutes celles 

dom.écs par La Fontniuc. 
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poésie, que le Parnasse a jugé ceci de son apanage. A peine 
les fables qu'on attribue à Ésope virent le jour, que So
crate (1) trouva it propos de les habiller des livrées des Mu
ses. Ce que Platon en rapporte est si agréable, qne je ne puis 
m'empêcher d'en faire un des ornements de celte préface. 
Il dit [!) que Socrate étant condamné au dernier supplice , 
l'on remit l'exécution de J'arrêt à cause de cet·laines fètcs. 
Cébès l'alla voir le jour de sa mort. Socrate lui dit que les 
dieux l'aYaicnt a\'erli plusieurs fois, pendant son sommeil, 
qu'il devait s'appliquer à la musique a"ant qu'il mourût. Il 
n'avait pas entendu d'abord cc que cc souge signifiait; car, 
comme la musique ne rend pas J'homme meilleur, à quoi 
bon s'y allacher'! Il fallait qu'il y eùt du m~·stère là-des
sous, d'autant plus que les dieux ne se lassaient point de 
lui envoyer la même inspiration. Elle lui était encoœ venue 
une de ces fèles. Si bien qu'en songeant aux choses que le 
ciel pouvait exiger de lui, il s'était avisé que la musique el 
la poésie ont tant de rapport, que possible était-ce de la der
nière qu'il s'agissait. Il n'y a point de bonne poésie sans 
harmonie : mais il n'y en a point non plus sans fi ction'!;; 
et Socrate ne savait que dire la vérité. Enfin il avait trouvé 
un tempérament: c'était de choisir des fables qui con
tinssent quelque chose de véritable, telles que sont celles 
d'Ésope. Il emplo~·a donc à les mettre. en ;ers les derniers 
moments de sa vie. 

Socrate n'est pas le seul qui ait considéré comme sœurs 
la poésie ct nos fables. Phèdre a témoigné qu'il était de ce 
senti~1ent; et, par l'excellence de son ouvrage, nous pou
vons JUger de celui du prince des philosophes. Après Phè
dre, Aviénus a traité le mème sujet. Enfin les modemes les 

(1) L'érudition d~ La Fontaine est co défaut. Ces fables étaient connues lon"
lemps a•·anl la na•ssa.ncc de Socrate. -Voir sur tout cc passage le Dictio17-
naire de Boyle, • • Esope. . 

(!) Le récit de Plal<?n sc trouve ici tant soit peu dén3turé. Voir le Diction
llaire. de Bayle, ' '0 JÇ<rpc; ct Thurot , Apologie de Socrate d'aprè& Plalo11 
tl Xtnophon; 1806, m-8•, p. !2i. 
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ont suivis: nous en avons des exemples non-seulement chez 
les étrangers, mais chez nous. Il est vrai que, lorsque nos 
gens y ont travaillé, la langue était si dill'ércnlc de ce qu'elle 
est, qu'on ne les doit considérer que comme étrangers('). 
Cela ne m'a point détourné de mon entreprise; au con
traire, je mc suis natté de l'espérance que, si je ne courais 
dans celle carrière avec succès, on me donnerait au moins 
la gloire de l'a voir ouverte. 

Il arrivera possible que mon lra,•ail fera naître à d'autres 
personnes l'envie de porter la chose plus loin. Tant s'en 
faut que celle matière sôit épuisée, qu'i l reste encore plus 
de fables à mellre en vers que je n'en ai mis. J'ai choisi 
vél'i lahlemenl les meilleures, c'est-à-dire celles qui m'ont 
semblé telles: mais, outre que je puis m'èlJ'e trompé dans 
mon choix, il ne sera pas bien dirfrcile de donner un autre 
tom à celles-là mêmes que j'ai choisies; et si ce tour est 
moins long, il sera sans doute plus approuvé. Quoi qu'il 
en arrive, on m'aura toujours obligation, soit que ma té
mérité ail été heureuse, ct que je ne me sois point trop écarté 
du chemin qu'il fallait tenir, soit que j'aie seulement excité 
les autres à mieux faire. 

Je pense avoir justifié suffisamment mon dessein : quant 
à l'exécution, le public en sera juge. On ne trouvera pas ici 
l'élégance ni l'extrême brèveté, qui rendent Phèdre re
commaudable : ce sont qualités au-dcs:;us de ma portée. 
Comme il m'était impossible de l'imiter en cela , j'ai cru 
qu'il fallait en r écompense égayer l'ouvrage plus qu'il 
n'a fait. Non que je le blàme d'en être demeuré dans ces 
lCI·mcs: la langue latine n'en demandait pas davantage; ct, 
si l'on y veul prendre garde, on rcconna.Hra dans ccl au lem· 

l' ) On peul consuller pour l'hi>loirc httéraire de l'npoluguc cl des écrivains 
qui ont traité eu France cc getu·e de composition le li He de M. lloberl : • F'a.
bles inedites des x ue 1111e cl xn·c siècles el FniJles de La FontaÎ11 C rappro
cltécs de lous les aulcu.rs qui at:aienl avant lui traité les mêmes suJets, 71ré· 
cédées d'une 11otice sur les fabulistes; Paris, t 825, 2 \'OI. in-Soa - Essai sur 
la fable et les fabulistes, par M. Wnlckcoaer, l. t des œuvres do La Fontaine; 
Paris, t SI!!, in-8..,.· 
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le vrai caractère et le vrai génie de Térence. La simplicité 
est magnifique chez ces grands hommes: moi, qui n'ai pas 
les perfections du langage comme ils les ont eues, je, ne la 
puis élever à un si haut point. JI a donc fallu se recom
penser d'ailleurs : c'est ce que j'ai fait avec d'autant plus 
de hardics~e, que Quintilien dit qu'on ne saurait trop éga y cr 
les narrations. JI ne s'agit pas ici d'en apporter une raison : 
c'est assez que Quintilien l'ait dit. J'ai pourtant considéré 
que, ces fables étant sues de tout le monde, je ne ferais 
rien si je ne les rendais nouvelles par quelques traits qui 
en relevassentlc goût. C'est cc qu'on demande aujoUI"d'hui: 
on veut de la nouveauté el de la gaieté. Je n'appelle pas 
gaieté ce qui excite le rire; mais un certain charme, un air 
agréable qu'on peut donner à toutes sortes de sujets, même 
les plus sérieux. 

Mais ce n'est pas tant par la forme que j'ai donnée à. cet 
ouvrage qu'on en doit mesurer le prh:, que par son utilité 
et par sa matière: car qu'y a-l-il de recommandable dans 
les productions de J'esprit, q ni ne se rencontre dans l'apo
logue? C'est quelque chose de si divin, que plnsicnrs per
sonnages de l'antiquité ont attribué la plus grande partie 
de ces fables à Socrate, choisissant, pour leur servir de père, 
celui des mortels qui avait le plus de communication avec 
les dieux. Je ne sais comme ils n'ont point fait descendre 
du ciel ces h1êmes fables (1), ct comme ils ne lem ont 
point assigné un dieu qui en eût la direction, ainsi qu'à la 
poésie ct à l'éloquence. Ce que je dis n'est pas tout à fait 
sans fondement, puisque, s'il m'est permis de mêler cc que 
nùus avons de plus sacré parmi les erreurs du paganisme, 
nous 'i•oyons que la Vérité a parlé aux hommes par para
boles (2) : ct la parabole est-elle autre chose que J'apologue, 

. (1) S.uiv~nt Phi~ostra~c, V~e ,d'Apollonius (liv. v, chnp. xv), ce fut ~!cr
cure 1~•-mcme qu•. ens_e•gna n Esopc, encore bcrgc1· , l'art de l'apologue. La 
Fontame n~ .comJaJssa•t sans doute pas ce passage. Voir le Dictionnaire tf,; 
Bayle, , .• Esope. ' 

(~) Yoir.i cc que Voltaire dit de l'origine des fnhles : a Les fables attribuées n 
• F.sope sont toutes des emblèmes, des instructions aux faibles pour sc gn-



DE LA FONTAIN8. .2!) 

c'est-à-dire un exemple fabuleux, ct qui s'insinue avec d'au
tant plus de facilité cl d'effet qu'il est plus commun cl plus 
familier? Qui ne nous proposerait à imiter que les maîtres 
de la sagesse, nous fournirait un sujet d'excuse : il n'y en 
a point quand des abeilles ct des fourmis sont capables de 
cela même qu'on nous demande. 

C'est pour ces raisons que Platon, ayant banni Homère 
de sa république, y a donné à. Ésope une place très-hono
rable. Il souhaite que les enfants sucent ces fables avec le 
lait ; il recommande aux nomriccs de les leur apprendre : 
car on ne saurait s'accoutumer de trop bonne heure il la 
sagesse et à la vertu. Plulûl que d'être réduits a coniger 
nos habitudes, il faut travailler à les rendre bonnes pcu
dant qu'elles sont encore indifférentes au bien ou au mal. 
Or quelle méthode y peul contribuer plus ulilcment que 
ces fables? Dites il un enfant que Crassus, allant contre lrs 
Parthes, s'engagea dans leur pays sans considérer commei;t 
il en sortirait ; que cela le fit périr lui el sou armée , quel
que effort tJU'il fil pour se rclirer. Dites au même enfant 
IJUe le renard ct le bouc descendirent au fond d'un puits 
pour y éteindre lem soif; que le renard en sortit, s'étan t 
servi des épaules ct des cornes de son camarade comme d'une 
échelle; au contraire , le bouc y demeura pour n'avoir pas 
cu tant de prévoyance; c l par conséquent il faut considé
rer en toute chose la fin . Je demande lequel de ces deux 
exemples fera le plus d'imp1·ession sur cet enfant. Ne s'ar
rètcra-t-il pas au dernier, comme plus conforme et moinn 

" rantir des forls, autant qu'ils le peuvent ... Il est vraiscmblalllc que les failles 
" dans le goûl de celles qu'on attribue à Iisopc, ct qui sont plus anciennes 
• que lui, fu rent inventées en ;\ sic pn1· les p1·cmicrs peuples sullj ug ues ; des 
, hommes lib res n'auraient pas cu IJesoin de déguisc1· la vérité. On ne peul 
" guère par ler à un tyran qu'en pnrnbo:es: enC1\l'C cc détour est-il dangereux. 

' Il sc peul très-bien aussi que les hommes nimanl les images elles coules, 
" les gens d"csprit se soient amusês à leur en faire sans aucune autre YUC. u 

Dicl. plâlosophiquc, v• Fables. . 
Ainsi. pour La Fontaine. l'enscigncmcnl moral ; pou1· Voltaire, l'esprit d'op

position ct de •·ésislancc à la tyrannie. ou toul simplement le llesoin de sc 
<lislrnirc: telle csl l'origine de ln fable. Voltli:·c n'nurnit-il point ici, pnr ha
sard, raison contre La Fontaine? 

:; , 
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disproportionné que l'autre à la petitesse de son esprit? 
Il ne faut pas m'allrgum· que les pensées de l'enfance sont 
d'elles-mêmes assez enfantines, sans y joindre encore de 
nouvelles badineries. Ces badineries ne sont telles qu'en 
apparence; car, dans Je fond, elles portent un sens très
solide. Et comme, par la définition du point , de la ligne, 
de la surface, et par d'autres principes très-familiers, nous 
parvenons à des connaissances qui mesurent enfin le ciel 
ct la tcne ;· de même aussi, par les raisonnements el les 
conséquences t]nC l'on peut tirer de ces fables, on se forme 
le jugement et les mœurs, on sc rend capable des grandes 
choses. 

Elles ne sont pas seulement morales, elles donnent encore 
d'autres connaissances: les propriétés des animaux ct leurs 
divers caractères y sont exprimés; par conséquent, les 
nôtres aussi, puisque nous sommes l'abrégé de cc qu'il 'i 
a de bon cl de mam•ais dans les créatures irraisonnables . 
Quand Prométhée voulut former l'homme, il prit la qlllllilé 
dominante de chaque bête: de ces pièces si différentes il 
composa notre espèce ; il fit cet ouvrage qu'on appelle le 
Petit-Monde. Ainsi ces fables sont un tableau où chacun de 
nous se trouve dépeint. Ce qu'elles nous représentent con
firme les personnes d'âge avancé dans les connaissances 
que l'usage leur a données, el apprend aux enfants ce qu'il 
faut qu'ils sachent. Comme ces derniers sont nouveau-ve
nus (1) dans le monde, ils n'en connaissent pas encore les 
habitants; ils ne se connaissent pas eux-mêmes : on ne les 
doit laisser dans cette ignorance que le moins qu'on peut; 
il lem faut apprendre ce que c'est qu'un lion, un renard; 
ainsi du resle ; et pourquoi l'on compare quelquefois un 
homme à ce renard ou à ce lion. C'est à quoi les fables tra
vaillent: les premières notions de ces choses proviennent 
d'elles. 

J'ai déjà passé la longueur o1·dinaire des préfaces; ccpen-

(1) V n. Nouveaux venus, dans les éditions o1odcrocs : mais La Fontaine 
n'en fait qu'un seul mol. 
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dant je n'ai pas encore rendu raison de la conclu ile de mon 
on v rage. 

L'apologue est composé de deux parties, dont on peut ap
peler l'une le corps, l'autre l'âme. Le corps est la fable, 
l 'àmc la moralité. Aristote n'admet dans la fable q11e les 
animaux; il en exclut les hommes et les plantes. Celle 
règle est moins de nécessité que de bienséance, puisque ni 
Ë~ope, ni Phèdre, ni aucun des fabulistes {1), ne l'.a gardée; 
toul au contmire de la moralité, dont aucun ne se dispense. 
Que s'il m'est anivé de le faire, ce n'a été q11e dans les en
droits où elle n 'a pu entrer a'•cc grâce, ct où il est aisé au 
lecteur de la suppléer. On ne considère en France que cc 
qui plaît : c'est la grande règle, ct, pour ainsi dire, la 
seule. Je n'ai donc pas cru que cc fùt un cl"imc de passer 
par-dessus les anciennes coutun:.es, lorsque je ne pou
vais les m cllre en usage sans leur faire tort. Du ten; ps 
d'Ësope, la fable était contée simplement, la moralité sé
parée ct toujours ensuite. Phèdre est venu, qui ne s'est pas 
assujetti à cet ordre: il embellit la narration, ct transporte 
quelquefois la moralité de la fin au commencement. Quand 
il est nécessaire de lui trouver place, je ne manque à ce 
précepte que pour en observer un qui n'est pas moins im
portant : c'est Horace qui nou s le donne. Cet autem· ne 
' 'eut pas qu'un écrivain s'opiniâtre contre l'incapacité de son 
esprit, ni contre celle de sa ma tière. Jamais, à cc qu'il pré
tend, un homme qui ' 'eut réussir n'en vient jusque-là; il 
abandonne les choses dont il voit bien qu'il ne saurait rien 
faire de bon : 

El, quœ 
Dcspcrat lractatn nitcsccrc po>ssc, rclinquil. 

C'est ce que j'ai fait à l'égard de quelques moralités du 
succès desquelles je n'ai pas hien espéré. 

(1) I.e mot fabuliste cel d e l'invention de La Fontaine. En 1709, La Motte 
u'usail r.ncorc s'cu servir qu'en invoqunnl l'aulorilé de notre auteur. 
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Il ne resle plus qu'à parler de la vie d'Ésope·. Je ne vois 
presque personne qui ne lïenne pom fabuleuse celle que 
Planudc nous a laissée. On s'imagineque ccl auteur a voulu 
donner it son héros un caractère el des aventures tlui ré
pondissent à ses fables. Cela m'a paru d'abord spécieux; 
mais j'ai trouvé à la fin peu de certitude en celte critique. 
Elle est en partie fondée sur cc qui se passe entre Xanlhus 
el Ésope : on y trouve trop de niaiseries. Eh! qui est le 
sage à qui de pareilles choses n'arrivent point ? Toute la 
vie de Socrate n'a pas été sérieuse. Ce tiUi me confirme en 
mon sentiment, c'est que le caractère que Planude donne 
à Ésope est semblable à celui que Plutarque lui a donné 
dans son Banquet des sept Sages, c'est-à-elire d'un homme 
subtil, cl quf ne laisse 1·icn passer. On me dira que le Ban
quet des sept Sages est aussi une invention. Il est aisé de 
doute~· de tout; quant à moi, je ne vois pas bien pourquoi 
Plutarque aurait voulu imposer à la postérité dans cc 
traité-lit, lui qui fait profession d'être véritable partout ail
leurs, cl de conserver à chacun son caractère. Quand cela 
serait, je ne saurais que mentir sur la foi d'autrui : mc 
croira-l-on moins que si je m'anêle à la mienne? Car cc 
que je puis est de compo~er un tissu de mes conjectures , 
letruel j'intitulerai: Vic d'Esope. Quelque naiscmblablc que 
je le rende, on ne s'y assurera pas ; et, fable pour fable, le 
lecteur préférera toujours celle de Plauude à la mienuc. 



LA VIE D'ÉSOPE 
LE PHllYGIEN. 

Nous n'avons rien d'assuré touchant la naissance d'Homère et 
d'Ésope: à peine sait-on cc qui leur est arrivé de plus re. 
marqua ble. C'est de quoi il y a lieu de s'étonner, vu que l'his
toire ne rejette pas des choses moins agréables et moins néces~ai
rcs que celles-là. Tant de destructeurs de nations, tant de princes 
sans mérite, ont trouvé des gens qui nous ont appris jusqu'aux 
moindres particularités <Je leur vie, cl nous ignorons les plus im
portantes de celles d'I~sopc ct d'Homère, c·~st-à-clirc des deux 
personnages qui ont le mieux mérité des siècles suiYants 1 Car llo
mère n'est pas seulement le pèrll des dieux, c'est aussi celui des 
bons poëtcs. Quant à :Ésope, il mc semble qu'on le elevait meL 
trc au nombre des sages dont la Grèce s'est tant vantée, lui qui 
enseignait la vér it able sagc~sc, et qui l'enseignai t avec. bien plus 
d'art que ceux qui en donnent des cléfinilions ct des règles. On 
a véritablement recueilli les vies de ces deux grands hommes ; 
mais la plupart des savants les tiennent toutes deux fabuleuses, -
particulièrement celle que Planudc a écrite. Pour moi, je n'ni 
pas voulu m'engager dans ccUc critique. Comme Plnnude vivait 
dans un siècle où la mémoire des chosrs arrivées à Ésope ne devait 
pas être encore éteinte, j'ai cru qu'il savait par tradition cc qu'il 
a laissé (1). Dans cette croyance, je l'ai suivi, sans retrancher de 

(1) Mnime l'lanu<le, né à Nicomédie, nin si qu'il le dit lui-mèmc· dans un 
dr !e ; opuscules, le Panégyrique du marlyr Diomède, était moine à Constan
tinople On sait peu de choses de sa ' 'ic. On ignore ln dale de sn mort, mais 
on a de lui une lettre adressée à l'emr,c•·cur Jean Paléologue , qu i ne mon ln 
su r le trône qu'en 1341. Il appartient donc nu XIV< siècle , cl La Fontaine com-
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cc qu'il a dit d'Ésope, que cc qui m'a semblé trop puéril, ou QUi 
s'écm tait en_ quelque façon de la !Jienséance. 

Ésope était Phrygien, d'un bourg appelé Amoriwn. Il naquit 
vers la cinquante-septième olympiade, quelque deux cents ans 
après la fondation de . Home. On ne saurait dire s'il eut sujet de 
remercier la nature, ou bien de sc plaindre d'elle; car en le 
douant d'un très-bel esprit, elle le fit nailre difforme et laid de 
visage, ayant à peine figure d'homme, jus~u:à lui refuser ~rc~quc 
entièrement l'usage de la parole. Avec ces defauts, quand 11 n au
rait pas été de condition à être esclave, il ne pouvait manquer de 
Je devenir. Au reste, son âme se maintint toujours libre et iudé
pendante de la fortune. 

Le premier maitre qu' il eut l'envoya aux champs labourer la 
terre, soit qu'il le jugeât incapable de toute autre chose, soit 
pour s'ôter de dcYant les yeux un objet si désagréable. Or il ar
riva que ce maitre étant allé voir sa maison des champs, un paysan 
lui donna des ligues : il les trouva belles, elles fit serrer fort soi
gneusement, donnant ordre àson sommelier, nommé Agathopus, 
de les lui apporter au sortir du bain. Le hasard voulut qu'Esopc 
eût affaire dans le logis. Aussitôt qu' il y fut entré, Agathopus 
se servit de l'occasion, ct mangea les figues avec quelques-uns de 
ses camarades : puis ils rejetèrent cette friponnerie sur Ésope, ne 

mel une singulière erreur co tc faisant •ivre trois ecot' ans après Ésope. • De 
lous les recueils de fables d' Ésope, dit Clal'iCI', le plus mauvais, quoiqu'on l'ail 
sou,·eol réimprime, est celui qu'a fait Planudc, qui y a j oint une ,-je remplie 
de contes. Celle l'ie est, quant au fond, celle que La Fontaine a placée co tète 
de ses apologues, en reconnaissant toute fuis que la plupart des savauls la licn
neol pour fabuleuse. • - • Quant aux apologues recueillis par le 1noinc de 
Conslaotinoplc, dit à son tour M. Daunou, il est difficile de les accepter pour 
ceux d' t~sopc: celle compilation co contient plusieurs dont le fabuliste phry
gien n·a guère pu concevoir l'idée, cl il en ornel qui lui sont attribues par 
plusieurs anciens auteurs .. . Peu d'écrh·ains, même au moyen àgc, ont montré 
moins de discernement cl de critique; il n'a ni goût ni veritable talent, pas 
mèmc aulnol qu'il co faut aux r.ompilatcu rs; cl neanmoins deux de ses re 
cucils, son anthologie el ses fables ti'Ésopc; onl acquis, au rcnouvcllcmcot d e 
lcllrcs, une ,-oguc qu' ils n'ont pas encore perdue. , 

Yoir sur Plaoudc l'exccllcot article de M. Daunou dans la Biographie uni
verselle. Xous ne nous attacherons point à rclc,·er ici toutes les inexactitudes 
q~c La Foulai."~ a répétées d'ap1·ès Planuùc; ct pour cc q ui est de la veritable 
hwgrapl~e ù Esopc, ou du moi ns pour ce qu'on croit en savoir. nous indi - 
quc_roos le _D_i~lionnairt de Bayle, au mot Ésope; la Yie de cc fabulis te 
ceri le par Mezll'lac, en t 63~. reproduite dans le l. 1 cl cs M émoires de littéra
lurt, de S~llen:;re; les Jltémoircs de l' ,1.cadémie dtJ iu.sc1 iptions, !t isl. , t. XYl, 
p. 4S cl SUI>'. ct la Biographie 1mivcrselle. 
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rroyant pas qu' il sc pût jamais justifier, tant il était bègue et paJ 
-aissalt idiot! Les chàtimcnts dont les anciens usaient envers 
leurs esclaves étaient fort cruels , ct celle faute très-punissable. Le 
pauvre Ésope sc jeta aux pieds de son maitre; ct, sc faisant 
entendre du mieux qu'il put, il témoigna qn' il demandait pour 
toute gràr.e qu'on sursit de quelques moments sa punition. Cette 
gràce lui ayant été accordée, il alla quérir de l'eau tiède, la but 
en présence de son seigneur, sc mit les doigts tians la bouche, 
ct cc qui s'ensuit, sans rendre autre chose que celle eau seule. 
Après s'être ainsi justi!lé, il fit signe qu'on obligcùt les autres d'en 
fa ire aùtant. Chacun demeura surpris: on n'aurait pas cru qu'une 
telle invention pût parti r d' l~:;opc. Agathopus ct ses compagnons 
ne parurent po1nt. étonnrs. Ils burent de l'cau comme le Phrygien 
avait fait, ct se mirent les doigts dans la bouch~ ; mais ils sc 
gardèrent bien de les enfonecr trop avant. L'cau ne laissa pas 
d'agir, ct de mellre en é\•idence les ligues toutes crues, ct en
core toutes vermeilles. Par cc moyen Ésope sc garantit : ses ac
cusateurs furent punis doulJicmcnt, pour leur gourmandise ct 
pour leur méchanceté. Le lendemain , après que leur maitre fut 
parti , ct le Phrygien à son travail ordinaire, quelques voyageurs 
égarés (aucuns disent qu e c'étaient des prêtres de Diane) le priè
rent, au nom de Jupiter hospitalier, qu'il leur enseignât Je che
min qui eonduisail à la viii!'. Ésope les obligea premièrement du 
sc reposer à J'ombre ; puis, leur ayant prlisenté une légère col
lation, il voulut être leur guide, cl ne les quitta qu'après qu' il les 
eut remis dans leur chemin . Les bonnes gens lcvèrcntlcs mains 
au ~iel, et prièrent Jupiter de ne pas laisser cette action charita
iJic sans récompense. A peine Ésope les eut quittés, que le chaud 
et la lassitude le contraignirent de s'endormir. Pendant son som
meil, il s'imagina que la Fortune était debout devant lui , qui 
lui déliai t la langue, ct pnr m('me moyen lui faisait présent de 
cet art dont on peut dire qu'il est l'auteur. Héjoul de cette aven
ture, il sc réveilla en sursaut ; cl en s'éveillant: Qu'est ccci ~ 
(lit-il : ma voix est devenue libre; je prononce bien un râteau, 
une charrue, tout ce que je veux. Cette merveille fut cause qu' il 
changea de maitre. Car, comme un certain Zénas, qui était là 
en qualité d'économe ct qui avait l'œil sur les esclaves, en avait 
battu un outrageusement pour une faute qui ne le méritait pas, 
Ésope ne put s'empêcher de le reprendre, ct le menaça que ses 
mauvais traitements seraient sus. Zénas, pour le prévenir ct pour 
se venger de lui, alla dire an maitre qu' il était arrivé un pro
(igc dans sa maison; que le Phrygien avait rccom•ré la parole; 
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mais que le méchant ne s'en servait qu'à blasphé_mer ct à médire 
de leur sci, ncur . Le maitre le crut, ct passa b1en plus avant , 
.:ar il lui d;nna Ésope, avec liberté d'en faire cc qu'il voudrait. 
Zénas de retour aux champs, un marchand l'alla trouver, et lui 
demanda si pour de l'argent, il le voulait accommoder de quel
que bête de' somme. Non pas cela, dit Zénas, je n'en ai pas le 
pouvoir : mais je te ,,endrai, si tu veux, un de nos esclaves. Là
dessus ayant fa il venir Ésope, le marchand dit: Est-ce afin de te 
moquer, que tu me proposes l'achat de ce personnage? On le 
prendrait pour une outre. Dès que le marchand eut ainsi parlé, 
il prit congé d'eux, partie murmurant, partie riant de cc bel objet. 
Êsope le rappela, el lui dit : Achète-moi hardiment, je ne te serai 
pas inutilc.-Si tu as des enfants qui crient et qui soient méchants, 
ma mine les fera taire : on les menacera de moi comme de la 
bête. Cette raillerie plut au marchand. Il acheta no~re Phrygien 
trois oboles, cl dit en riant: les dieux soient loués ! je n'a i pas 
fait grande acquisition, à la vérité; aussi n'ai-je pas déboursé 
grand argent. 

Entre autres denrées, ce marchand trafiquait d'esclaves : si 
bien qu'allant il Éphèse pour sc défaire de ceux qu'il a v ait, ce que 
chacun d'eux devait porter pour la commodité du ' 'oyage fut 
départi selon leur emploi ct selon kurs forces. Ésope pria que 
J'on eût égard à sa taille ; qu' il était nouveau-venu, et devait 
être traité doucement. Tu ne porteras rien, si tu veux , lui re
partirent ses camarades. Ésope se piqua d'honneur, et voulut 
avoir sa charge comme les autres. On le laissa donc choisir. Il 
prit le panier au pain : c'était le fardeau le plus pesant. Chacun 
crut qu'il l'avait fait par bêtise: mais dès la dînée, le panier fut 
entamé, ct le Phrygien déchargé d'autant; ainsi le soir, et de 
même le lendemain, de façon qu'au bout de deux jours il marchait 
à vide. Le bon sens cl le raisonnement du personnage furent 
admirés. 

Quant au marchand, il se défit de tous ses esclaves, à la réserve 
d'un grammairien, d'un chantre, et d'Ésope, lesquels il alla 
~xposcr e~ vente à Samos. A'•ant que de les mener sur la place, 
11 fit hab11ler les deux premiers le plus proprement qu'il put, 
c~mme chacun farde sa marchandise: Ésope, au contraire, ne fut 
Yctu que d'un sac, et placé entre ses deux compagnons, :~fin de 
leur donner lustre. Quelques acheteurs se présentèrent, entre au
tres un philosophe appele Xantus. li demanda au grammairien 
c_t au chantre ce qu'ils savaient faire. Tout, reprirent-ils. Cela fit 
l'Ire le Phrygien : on peut s'imaginer de quel air. Pianu de rapporte 



:n 
qu'il s'en rallut peu qu'on ne prit la fuite, tant il nt une eiTroyablc 
grimace. Le marchand fit son chantre mille oboles, son gram . 
mairicn trois mille; ct, en cas que l'on achetât l'un des deux, il 
devait donner Ésope. par-dessus le marché. La cherté du gram-

1 mai rien et du chantre dégoùta Xantus. Mais, pour ne pas retour-
ner chez soi sans avoir fait quelque emplette , ses disciples lui 
conseillèrent d'acheter ce petit bout d'homme, qui avait ri de si 
bonne grâce: on en ferait un épouvantail; il divertirait ies gens 
par sn mine. Xantus se laissa persuader, et fit prix d"Ésope à 
soixante oboles. Il lui demanda, devant que de l'acheter, it quoi 
il lui serait propre, .comme il J'avait demandé à ses canwrndes. 
Ésope répondit : A rien, puisque les deux autres avaient tout 
retenu pour eux . Les commis de la douane remirent généreu
sement à Xantus le sou pour livre, ct lui en donnèrent quittance 
sans rien payer. 

Xantus avait une femme de goùt assez délicat, et à qui toutes 
sortes de gens ne plaisaient pas : si bien que de lui aller présen
ter sérieusement son nouvel esclave, il n'y avait pas d'apparence, 
à moins qu'il ne la voulùt mettre en colère ct sc faire moquer cie 
lui. Il jugea plus à propos d'en fa ire .un sujet de plaisanterie, rt 
alla dire au logis qu'il venait d'acheter un jeune esclave, le plu~ 
beau du monde el le mieux fait. Sur celte nouvelle, les filles qui 
servaient sa fem me se pen~èrcnt battre à qui l'aurait pour son 
serviteur; mais elles furent bien rtonnécs quand le personnage 
parut. L'une se mit la main devant les yeux, !"autre s'enfuit, 
l'autre fit un cri. La mai tresse du logis dit que c'était pour la 
chasser qu' lln lui amenait un tel monstre; mais qu' il y avait long
temps que le philosophe se lassai t d'elle. De parole r.n parole, Je 
dill"érend s'échaull"a jusques à tel point que la femme demanda son 
bien, ct voulut se retirer chez ses parents. Xanlus Ill tant par sa 
patience, et Ésope par son esprit, que les choses s'accommodèrent. 
On ne parla plus de s'en aller; cl peut-être que l'accoutumance 
cfl"aça à la fin une partie de la laideur du nouvel esclave. 

Je laisserai beaucoup de petites choses où il fit parait re la vi
vacité de son esprit; car, quoiqu'on puisse juger par là de son 
caractère, elles sont de trop peu de conséquence pour en infor
mer la postérité. Voici seulement un échantillon de son bon sens, 

,et de l'ignorance de son maitre. Celui-ci alla chez un jardinic1· 
se choisir lui-même une salade; les herbes cueillies, le jardinier 
le pria de lui satisfaire l'esprit sur une difficulté qui regardait la 
philosophie aussi bien que le jardinage : c'est que les herbes qu'Il 
plantait et qu'il cultivait avec un grand soin ne profilaient point, 
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tout au contraire de celles que la terre produisait d'elle-même 
sans culture ni amendement. Xantus rapporta le tout à la Pro
vidence, comme on a coutu.me de faire quanù on est court. Ésope 
se mit à rire; et, ayant tiré son maitre à part, il lui conseilla de 
dire à ce jardinier qu'il lui avait fait une réponse ainsi générale 
parce que la ques!ion n'était pas digne de lui : il le laissait donc 
avec son garçon, qui assurément le satisferait. Xanlus s'étant allé 
promener d'un autre côté du jardin, Ésope compara la terre à une 
femme qui, ayant des enfants d'un premier mari, en épouserait 
un second qui aurait aussi des enfants d'une autre femme : sa 
nouvelle épouse ne manquerait pas de concevoir de l'aversion 
pour cenx-ci, .et leur ôterait la nourriture, afin que les siens 
en . profilassent. Il en était ainsi de la terre, qui n'adoptait qu'a
vec peine les productions du travail et de la culture, et qui réser
vait toute sa tendresse et tous ses bienfaits pour les siennes seu
les : elle était marâtre des unes, et mère passiçmnée des autres. 
Le jardinier parut si content de cette raison, qu'il offrit à Ésope 
tout ce gui était dans son jardin. 

Il arriva quelque temps après un grand différend entre le phi
losophe el sa femme. Le philosophe, étant de festin, mit à part 
quelques friandises, et dit à Ésope: Va porter ccci à ma bonne 
amie. Ésope l'alla donner à une petite chienne, qui était les déli
ces de son maitre. Xantus, de retour, ne manqua pas de deman
der des nouvelles de son présent, el si on l'avait trouvé bon. Sa 
femme ne comprenait rien à ce langage; on fit venir Ésope pour 
l'éclaircir. Xantus. qui ne chercllait qu'un prétexte pour le faire 
battre, lui demanda s'il ne lui avait pas dit expressément : Va
t'en porter de ma part ces friandises à ma bonne amie. Ésope 
répondit là-dessus que la bonne amie n'était pas la femme, qui, 
pour la moindre parole, menaçait de faire un divorce; c'était la 
chienne, qui endurait tout, cl qui revenait faire care:;ses après 
11u'on l'avait battue. Le philosophe demeura court; mais sa 
femme entra dans une telle colère, qu'elle se relira d'avec lui. 

·Il .n'y eut parent ni ami, par qui Xantusne lui fit parler, sans .que 
les raisons ni les prières y gagnassent rien. Ésope s'avisa d'un.stra
tagème. Il acheta force gibier, comme pour une .noce considé
rable, el fit tant, qu'il fut rencontré par un des domestiques de sa 
mailresse. Celui-ci lui ·demanda .pourquoi tant d'apprêts. Ésope 
Jui dit que son maitre, ne pouvant obliger sa femme de revenir, 
.en allait épouser une autre. Aussitôt que la dame sut celle nou
velle, elle retourna chez son mari, par esprit de contradiction ou 
Jlllr jalousie. Cc ne (ut pas sans la garder bonne à Ésope, qui tous 
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les jours faisait de nouvelles pièces à son maitrr., cttous les jours 
sc sauvait du chàliment par quelque trall de subtilité. Il n'était 
pas possible au philosophe de le confondre. 

Un certain jour de marché, Xanlus, qui avait dessein de rr
galer quelques-uns de ses amis, lui commanda d'ar-heler cc qu'il 
y aurait de meilleur, et rien autre chose. Je l'apprcndrni, dit 
en soi-mème le Phrygien, :\ spécifier cc que tu souhaites, sans 
t'en remettre à la discrétion d'un esclave. Il n'acheta donc que 
des langues, lesquelles il lit accommoder à toutes les sauces : 
l'entrée, le second, l'entremets, tout ne fut que langur-s. Les con
viés louèrent d'abord le choix de cc mets;;) la fi n, ils s'en dégoû
tèrent. Ne t'ai-je pas commandé, dit Xantus, d'acheter cc qu'il y 
aurait de meilleur? Eh! qu'y a-l-il de meilleur que la langue? 
reprit Ésope. C'est le lien de la ' 'ie civile, la clef des sciences, l'or
gane de la vérité el de la raison : par elle on !Jàlit les villes ct on 
les police; on instruit, on persuade, on règne dans les assemblées, 
on s'acquitte du premier de lous les dc,•oirs, qui csldc louer les 
dieux. Eh bien! dit Xanlus (qui prétendait l'attraper), achète-mol 
demain ce qui est de pire: ces mêmes personnes viendront chez 
moi; ct je veux divcrsitier. 

Le lendemain Ésope ne fit encore servir que Ir. mèmc mets, 
disant que la langue est la pire chose qui soit au monde : c'est 
la mère de tous les débats, la nourrice des procès, la source des 
divisions ct des guerres. Si on dil qu'elle est l'organe de la vérité, 
c'est a us~ i celui de l'erreur, ct, qui pis est, de la calomnie. Par 
elle on détruit les villes, on persuade de méchantes choses. Si, 
d'un côté, elle loue les dieux, de l'autre elle profère des blasphè
mes contfc leur puissance. Quelqu'un de ln compagnie dit :\ X an
tus que véritablement co valet lui était fort nrccssuirc ; car il 
savait le mieux du monde exercer la patience d'un philosophe. 
De quoi vous mettez- vous en peine? repri t Ésope. Eh! trouve
moi, dit Xantus, nn homme qui ne sc melle en pcinr. de rien. 

Ésope alla le lendemain sur la place; et voyant un paysan qui 
regardai t toutes choses avec la froidP.ur ct l'inùifTércncc d'une 
statue, il amena cc paysan au logis. Voilà, dit-il à Xantus, 
l'homme sans souci que Yous demandez. Xantus commanda ù 
sa femme de faire chauffer de l'cau, de la mettre dans un bas-

. sin, puis de laver ellc-mr.me les pieds de son nouvel hôte. Le 
paysan la laissa faire, quoiqu'il sût fort bien qu'il ne méritait pas 
cet honneur; mais il disait en lui-même : C'est peut· être la cou
tume d'en user ainsi. On le Ill asseoir au haut bout ; il prit sa 
place sans cérémonie. Pendant le repas, Xantus ne fit autre chosn 
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que hlùmer son cuisinier; rien ne lui plaisait : cc qui était 
doux, ille trouvait trop salé; el ce qui était trop salé, il le trou
vait trop doux. L'homme sans souci le lais~ait dire, et man
geait de toutes ses dents. Au dessert, on mit sur la table un gâteau 
•.tuc la femme du philosophe avait fait: Xantus le trouYa mauvais, 
quoiqu'il fùt très-bon. Voilà, dit-il,la pàlisseric. la plus mtchante 
que j'aie jamais mangée; il faut brûler l'ouvrière, car elle ne fera 
de sa vic rien qui vaille : qu'on apporte des fagots. Attendez, dit 
le paysan, je m'en vais quérir ma femme : on ne fera qu' un bû
cher pour toutes les deux. Cc dernier trait désarçonna le philo
sophe, ct lui ôta J'espérance de jamais attraper Je Phrygien. 

Or cc n'était pas seulement avec son maitre qu'Ésope trou
,·ait occasion ùc rire et de dire dr. bons mots. Xantus l'avait en
voyé en certain endroit: il rencontra en chemin Je magistrat, qui 
lui demanda où il allait. Soit qu'Ésope fût distrait, ou pour une 
autre raison, il répondit qu'il n 'en savait rien. Le magistrat, te
nant à mépris et irrévérence cette réponse, Je fit mener en pri
son. Comme les huissier~ le conduisaient : l'ie voyez-vous pas, 
1.1it-il, que j'ai très-bien ·répondu? Savais-je qu'on mc ferait aller 
.où je ,·as ? Le magistrat le fit rclàchcr, et trouva Xantus heureux 
d'avoir un esclave si plein d'esprit. 

Xanlns, de sa part, voyait par là de quelle importance il lui 
ètait de ne point an·ranchir Ésope, ct combien la possession d' un 
tel esclave lui faisait d'honneur. lllème un jour, faisant la débau
che avec ses disciples, Ésope, qui les servait, ' 'il que les fumées 
leur échauffaient déjil la cervelle, au~si bien au maitre qu'aux 
écoliers. La débauche d!l vin, leur dit-il, a trois degrés: Je pre
mier, de volupté; le second, d'ivrognerie; Je troisième, de fu
reJJr. On se moqua de son observation, et on continua de vider 
les pots. Xantus s'en donna jusqu'à perdre la ralson, ct~ sc van
ter qu'il boirait la mer. Cela fil rire la compagnie. Xantus 
soutint cc qu' il avait dit, gagea sa maison qu'il boirait la mer 
toul entière; et, pour assurance de la gageure, il déposa l'anneau 
qu'il avait au doigt. 

Le jour suivant, que les Yapeurs de Bacchus furent dissipées, 
Xantus fut extrèmement surpris de ne plus retrouver son anneau, 
lequel illcnait fort cher. Ésope lui dit qu'il .ëtait perdu, et que sa 
maison l'était aussi, par la f!ngenre qu'il avait fni1c. Voilà Je J•hi
losophr. bien alarmt' : il pria Ésope de lui en~ci:;ner une défaite. 
Ésope s'avisa de celle-ci. 

Quand le jour que l'on avait pris pour l'exécution de la gageure 
fut arrivé, tout Je peuple de Samos accourut au rivage de la 
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mer pour être témoin de la honte du philosophe. Celui de ses 
disciples qui avait gagé contre lui triomphait déjà. Xnnlus dit à 
l'assemblée : i'llcssicurs, j'ai gagé véritablement que je boi rais 
toute la mer, mais non pas les neuves qui entrent dedans; c'est 
pourquoi, que celui qui a gagé contre moi détourne leurs cours, 
ct puis je ferai cc que je me suis vanté de faire. Chacun admira 
l'expédient que Xantus avait trouvé pour sorti r à son honneur d'un 
si mauvais pas. Le disciple confessa qu'il étai t vaincu, et de
manda pardon à son maitre. Xantus fut reconduit jusqu'en son lo
gis a\'ec acclnmations. 

Pour récompense, Ésope lui demanda la liberté. Xanlus la lui 
refu sa, et dit que le temps de l'a iTranchir n'était pas encore venu ; 
si toutefois les dieux l'orrlonnaicnt ainsi. il y consemai t : parlant, 
qu'il prit garde au premier pré~age qu'il aurait , étant sorti du 
logis; s'il était heureux, ct que, par exemple, deux corneilles se 
prrscntassent à sa vue, la liberté lui serait don née; s'il n'en 
voyait qu' une, qu' il ne sc lassât poi nt d'être esclav('. É~op~ sortit 
au~Jilôt. Son maitre était logé il l'écart, ct apparem ment vers un 
ii eu couvert de grands arbres. A peine notre Phrygkn fut bors, 
qu' il aperçut deux corneilles qui s'abattirent sur le plus haut. Il 
en alla avertir son mnltrc, qui voulut voir lui-même s'il disait 
vrai. Tandis que Xantus venait , l'une des corneilles B'cnvola. 
1\Je tromperas-tu toujours? dit-il à Ésope : qu'on lui d(;llne les 
étrivières. L'ordre fut exécuté. Pendant le supplice du pauvre 
É~ope, on vint inviter Xantus à un repas: il promi t qu' il s'y trou
verai t. Hélas ! s'écria Ésope, les pré::ngcs sont hien menteurs! moi , 
qui ai vu deux corneilles, je suis ballu ; mon maitre, qui n'en a 
vu qu'une, est prié de noces. Ce mol plut tellement à Xantus, 
qu'il commanda qu'on cessitt de fouetter Ésope ; mais, quant à 
ln liberté, il ne pouvait se résoutlrc à la lui donner, encore qu' il 
la lui promit en diverses occasions. 

Un jour, ils sc promenaient tous deux parmi de vieux monu
ments, considérant avec beaucoup de plaisir les inscriptions 
qn'on y avait mises. Xantus en aperçut une qu'il ne put cnl(\ndrc, 
quoiqu'il demeurât longtemps à en chercher l'explication. Elle 
était composée des premières lettres de certains mots. Le philo
sophe avoua ingénument que cela passait son esprit. Si je vous 
fais trouver un tré~or par le mo)·en de ces lettres, dit Ésope, 
quelle récompense aurai-je ? Xantus lui promit la liberté ct la 
moitié du trésor. Elles signifient, poursuivit Ésope, · qu'it quatre 
pas de celle colonne nous en rencontrerons un . En eifel , ils le 
trouvèrent après avoir creusé quelque peu dans la terre. Le philo-

•· 



sophe fut sommé de tenir parole; mai5 il reculait toujours . Les 
dieux me gardent de t'affranchir, dit-il à ~sope, que t.u ne m'aies 
donné avant cela l'intelligence de ces lettres! ce me sera un 
autre trésor plus précieux que celui que nous avons trouvé.- On 
les a ici gravées, poursuivit Esope, comme étant les premières let
tres de ces mots : ÀmiSoc; n'lil'.oc•a., etc.; c'est-à-dire : " Si vous 
reculez de quatre pas, et q\)e vous creusiez, vous trouverez un 
trésor., Puisque tu es si subtil, reprit Xantus, j'aurais tort de 
mc défaire de loi : n'espère donc pas que je t'affranchisse. - EL 
moi, répliqua ~sope, je vous dénoncerai au roi Denys; car c'est 
à lui que le trésor appartient, et ces mèmes lettres commencent 
d'autres mots qui le signifient. Le philosophe, intimidé, dit au 
Phrygien qu'il prit sa part de l'argent, et qu'il n'en dit mot; de 
quoi ~sope déclara ne lui avoir auc.une obligation, ces lettres 
ayant été choisies de telle manière qu'elles enfermaient un triple 
sens, et signifiaient encore : " En vous en allant, vous partage
rez le trésor que vous aurez rencontré. " Dès qu'ils furent ( 1 ) de 
retour, Xantus commanda qu'on enfermàt le Phrygien, et qu'on 
lui mit les fers aux pieds, de crainte qu'il n'allàt publier celle 
aventure. Hélas! s'écria Ésope, est-ce ainsi que les pllilosophcs 
s'acquittent de leurs promesses l i\Iais faites ce que vous vou
drez, il faudra que vous m'aO'ranchissiez malgré vous. 

Sa prédiction se trouva vraje. Il arriva un prodige qui mit 
. fort en peine les Samiens. Un aigle enleva l 'anneau public (c't\
tail apparemment quelque sceau que l'on apposait aux déliué
ralions du conseil), el Je fit tomber au sein d'un esclave. Le phi
losophe fut consulté là-dessus, et comme étant philosophe, ct 
comme étant un des premiers de la république. Il demanda du 
temps '• et eut recours à son oracle ordinaire : c'étai't ~sopc. 
Celui-ci lui conseilla de le produire en public, parce que, s 'il 
rencontrait bien, l'honneur en serail toujours à son maitre ; sinon ,
il n'y aurait que l'esclave de !Jlàmé. Xantus approuva la chose, 

(1) V a. Qu'ilful, dans les éditions modernes de Didot el de Dat·bou; mais 
toutes les éditions originales portent le pluriel. 

(WALCK.) 
! V •n. Il demanda temps, dans les premières éditions; ct celle leçon a été 

adoptée par les éditeurs modernes. Nous avons préféré celle de la reimpres
sion de t 60~ sous la date de 1 G78, parce qu'il est évident que c'est ici une 
correction qui marque un chsngcment dans ln l!ngue. L'usage s'opposait 
déjà, ,·crs la 6n du dix-septième siècle, à la suppression de l'at·t!c!e qu'il nll· 
lorisait précédemment. 
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et le fil monter à la tribune aux l1m·angues. Dès qu'on le vit, cha
cun s'éclata de rire : personne ne s'imaginn qu'il pût rien parti a•: 
de raisonnable d'un hom111c fait de cette manière. Ésope leur dit 
qu'Il ne fallait pas considérer la forme du vase, . mais la liqueur 
qui y était enfermée. Les Samicns lui crièrent qu'il di t tlonc sans 
crainte cc qu'il jugeait de ce prodige. Ésope s'en excusa sur cc 
qu'il n'osait le fa ire. La Fortune, disait-il, avnit,m:s un débat de 
gloire entre le maitre et l'esclave : si l'esclave disait mal, il se
rait battu; s'il disait mieux que le lllaitre, il serait battu encore. 
Aussitôt on pressa Xantus de l'al!'ranchir. Le philosophe résista 
longtemps. A la fin, le prévôt de ville le menaça de le faire de 
son ofi1ce, ct en vertu du pouvoia· qu'il en avait comme magistrat ;. 
de façon que le philosophe fut obligl\ de donner !"cs mains. Cela 
fait, Ésope dit que les Samiens étaient menacés de serviludc pa a: 
cc prodige, ct que l';,iglc enlevant leur sceau ne signifiait autre 
chose qu'un roi puissant qui voulait les assujcllir. 

Peu de temps après, Crésus, roi des Lydiens, fit dénoncer à 
ceux de Samos qu'ils eussent il sc rendre ses tributaires ; sinon, 
qu'il les y forcerait par les armes. La plupart étaient d'avis qu'on 
lui obeit. Ésope leur <lit que la Fortune présentait deux chemins 
aux hommes: l'un de liberté, rude cl épineux au commr.ncc
ment, mais dans la suite très-agréable; l'autr.c, d'esclavage,. 
dont les commcnccrncnts etaient plus aisés, mais la suite labo
rieuse. C'était conseil ler assez intclligiblcment aux Samicns de. 
défendre leur libertr\. Ils renvoyèrent l'ambassadeur de Crésus 
avec peu de satisfaction . 

Crésus sc mit en état de les attaquer. L'ambassndeur lui dit. 
que, tant qu' ils auraient Ésope avec. eux, il aurnit peine :\ les re
duire il ses volontés, v.u la connancc qu'ils avnient au bon sens 
du personnage. Crésus le leur envoya Mmander, avec la pro- . 
messe de leur laisser la liberté s'ils le lui livraient. Les princi-· 
paux de la ville trouvèrent ces conditions avantngcuses, ct ne 
crurent pas que leur repos leur coùtùt trop cher. quand ils l'a
chèteraient aux dépens d'Éoopc. Le Phrygien leur Ill changer th: 
sentiment en leur contant que, les loups cl les breLis ayant 
fait un traité de paix, cell es-ci donnèrent leurs chiens pour ota
ges. Quand elles n'eurent plus de défenseurs, les loups les 
étranglèrent avec moins de peine qu'ils ne faisaient. Ccl apolo
gue fil son ell'ct : les Samiens prirent une délibération Lou te con
traire à celle qu"ils a vaicnl prise. Ésope voulut toutefois aller vers 
Crésus, ct dit qu'il les scn ·irnit plus utilement étant près du roi 
que s'il demeurait it Samos. 
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Quand Crésus le ''it, il s'étonna qu'une ~i chétive r.réatorc 
lui cùt été un si grand obstacle. Quoi! voilà celui qui fait qu'on 
s'oppose à mes \'Olontés! s'écria-t-il. Ésope sc prosterna à ws 
pieds. Un .homme prenait ùes sauterelles, dit-il; une cigale lui 
tomua aussi sous la main. Il s'en allait la tuer, comme il a\•ail 
fait les sauterelles. Que vous ai-je fait? dit-elle à cet homme: 
je ne ronge point vos blés; je ne vous procure aucun dommage; 
vous ne trouverez en moi que la voix dont je mc sers fort inno
cemment. Grand roi, je ressemule à cette cigale : je n'ai que 
la voix, je ne m'en suis point servi pour vous offenser. Crésus, 
touché d'admiration et clc pitié, non-seulement lui pardonna, mais 
il laissa en repos les Samiens à sa considéra·tion. 

En ce temps-là le Phrygien composa ses fables, lesquelles il 
laissa au roi de L~die, et fut envoyé par lui vers les Samiens, 
qui décernèrent à Ésope de grands honneurs. lllui prit aussi en· 
vie de voyager, ct d'aller par le monde, s'entretenant de diverses 
choses avec ceux que l'on appelait philosophes. Enfin, il sc mil 
en grand crédit près de Lyc.érus, roi de Babylone. Les rois d'alors 
s'envoyaicntles uns aux autres des problèmes à résoudre sur toutes 
sortes ùe matières, à condition de se payer une espère de tribut ou 
d'amende, selon qu'ils répondraient bien ou mal aux questions 
proposées; en quoi Lycérus, assisté d'Ésope, avait toujours J'aJ 
van tage, ct sc rendait illustre parmi les autres, soit à résoudre, 
soit à proposer. 

Cependant, notre Phrygien se maria; ct ne pouvant avoir d'en
fants, il adopta un jeune homme d'extraction noble, appelé En nus. 
Celui-ci le paya d'ingratitude, ct fut si méchant que d'oser souil
ler le lit de son bienfaiteur. Cela étant venu à la connaissance 
d'É5opc, il le chassa. L'autre, afin de s'en venger, contre fil des 
lettres r~r lesquelles il semblait qu'Ésope eût intelligence avec les 
rois qui étaient émules de Lycérus. Lycérus, persuadé par le ca
chet et par la signature de ces lettres, commanda à un de ses 
officiers nommé Hermippus que, sans chercher de plus grandes 
preuves, il fil mourir promptement le traitre Ésope. Cet Hermip· 
pus, étant ami du Phrygien, lui sauva la vic; el, à l'insu de tout 
le monde, ille nourrit longtemps dans un sépulcre, jmqu'à cc que 
Necténabo, roi d'Égypte, sur le bruit de la mort d'Ésope, crût fe 
l'a\'enir rendre Lycérus son tributai;e. JI osa le provoquer, et le 
défia de lui envoyer des architectes qui sussent bâtir une tour en 
l'air, cl par Je même moyen, un homme prêt à répondre à toutes 
Fortes de queslions. Lycêrus ayant lu les lettres, et les ayant 
communiquées aux plus hai.Jiles de son État, chacun d'eux de-
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Jncura court; cc qui fit que le roi regretta ~sopc, quand Hermip· 
pus lui dit qu'il n'était pas mort, et le Ill venir. Le Phr)•gien fut 
1 rès-bien reçu . se jus lilla el pardonna à l~nnus. Quant à la lettre 
du roi d'Égypte, il n'en fit que rire, et manda qu'il enverrait au 
printemps les architectes ct le répondant ft toutes sortes de qucs· 
lions. Lycérus remit Ésope en possession de tous ses biens, et 
lui Ill livrer Ennus pour en faire tout cc qu'il voudrait. Ésope 
le reçut comme son enfant; ct, pour toute punition, lui recom
manda d'honorer les tlicux el son prince; sc rendre tcrl'i!Jic à ses 
t•nncmis, facîle et commode aux autres. uien traiter sa femme, 
~ans pourtant lui confier son secret; parler peu, et chasser de 
chez soi les babillards; ne sc point laioscr abaltrc au malheur; 
:1voir soin du lendemain, car il vaut mieux enrichir ses ennemis 
par sa mort que d'ètrc importun à ses amis pendant son vivant ; 
ourtout n'ètre point envieux du bonhcm ni de la vertu d'a utrui, 
tl' autant que c'est sc faire du mal à soi -mèmc. Ennus, touché de 
tes averlissmnents ct de la bonté d' Ésope, comme d'un trail qui 
lui aurait pénétré le cœur, mourut peu de temps nprès. 

Pour revenir au défi de Nrclt.,nabo, Ésope choisit des aiglons, 
ct les fit instruire (chose dilllcile à croire) ; il les fit, dis-je, in
struire ù porter en l'air chacun un panier, dans lequel était un 
jeune enfant. Le printemps venu, il s'en alla en Égypte avec tout 
ccl équipage, non snns tenir en grande admiration et en attente 
de son dessein les peuples chez qui il passait. Ncctrnabo, qui, sur 
Je bruit de sa mort, ava1t envoyé l'énigme, fut extrèmement sur
pris de son arrivée. Il ne s'y attendait pas, ct ne se fùt jamais 
engagé dans un tel defi contre Lycérus s'il eùt cru Ésope vivant. 
Il lui demanda s'il avait amené les archilcctcs et le répondant. 
Ésope dit que le répondant était lui-même, ct qu'il ferait voir 
les architectes quand il seraiL sur le lieu . On sortit en pleine 
campagne., où les aigles enlevèrent les paniers avec les petits en
fants, qui criaient qu'on leur donnât du mortier, des pierres ct 
du bois. Vous voyez, dit Ésope à Necténa!Jo, je vous ai trouvé 
des ouvriers; fournissez-leur des· materiaux. Nccténabo avoua 
que Lyc,érus éta it le vainqueur. 11 proposa toutefois ccci à Ésope: 
J'ai des cavales en Égypte qui conçoh•cnt au hennissement des 
chevaux qui sont devers Bal.Jylone. Qu'aYez-vous à répondre là
dessus? Le Phrygien remit sa réponse au lendemain, et, retoumé 
qu'il fut au logis, il commanda à des cnfanls de prendre un 
chat ct de le mener fouettant par les rues. Les Égyptiens, qui 
adorent cet animal, se trouvèrent extrêmement scandalisés du 
traitement qu'on lui faisait. Ils l'arrar.hèrenl des mains des en-
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fants, et allèrent se plaindre au roi. On fit venir en sa présence 
le Phrygien. Ne savez-vous pas, lui dit le roi, que cet animal est 
un de nos dieux? Pourquoi donc le faites-vous traiter de la 
sorte? C'est pour l'offense qu' il a commise envers Lycérus, reprit 
Ésope; Cilr, la nuit dernière, il lui a étranglé un coq extrèmement 
courageux, et qui chantait à toutes les heures. Vous ètes un men
teur, repartit le roi : comment serait-il possible que ce chat eùt fait 
en si peu de temps un si long voyage? Et comment est-il possible, 
reprit Ésope, que vos juments entendent de si loin nos chevaux 
hennir, ct conçoivent pour les entendre. 

Ensuite de cela, le roi fit venir d' Héliopolis certains person
nages d'esprit subtil, et savants en questions énigmatiques. Il 
leur fit un grand régal, où le Phrygien fut invité. Pendant le re
pas, ils proposèrent à Ésope diverses choses, celle-ci entre au
tres : Il y a un grand temple qui est appuyé sur une colonne en
lourée de douze villes, chacune desquelles a trente arcs-boutants, 
et autour de ces arcs-boutants se promènent, l'une après l'autre, 
deux femmes, l'une blanche, l'autre noire. Il faut renvoyer, dit 
Ésope, cette question aux petits enfants de notre pays. Le teri1ple 
est le monde; la colonne, l'an ; les villes, ce sont les mois; elles 
arcs-boutants, les jours, autour desquels sc promènent alternati
vement le jour et la nuit. 

Le lendemain, Necténabo assembla tous ses amis. Souffrirez
vous, leur dit-il, qu' une moilié d'homme, qu' un avorton, soit la 
cause que Lycérus remporte le prix, et que j'aie la confusion pour 
mon partage? Un d'eux s'avisa de demander ù Ésope qu' il leur 
fit de> questions de choses dont ils n'eussent jamais entendu 
parler. Ésope écrivit une cédule par laquelle Necténabo con
fessait devoir deux mille talents il Lycërus. La cédule fut mise 
entre les mains de Necténaho toute cachetée. Avant qu'on l'ou
vrit, les amis du prince soutinrent que la chose contenue ùans 
cet écrit était de leur connaissance. Quand on l'eut ouverte, Nec
ténabo s'écria : Voilà la plus grande fausseté du monde; je vous 
en prends à témoin, tous tant 'que vous êtes. II est vrai, reparti
rent-ils, que nous n'en avons jamais entendu parler. J'ai donc 
satisfait à votre demande, reprit Ésope. Necténabo Je renvoya 
comblé de présents, timt pour lui que pour son maitre. 

Le séjour qu'il fit en Égypte est peut-ètre cause que quelques
uns ont écrit qu'il fut esclave avec Hhodope ; celle-là ·qui, des 
libéralités de ses amants, fit élever une des trois pyramides qui 
subsistent encore. et qu'on voit avec admiration : c'est la plus 
petite, mais celle qui est bàtie avec le plus d'art. 
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· Ésope·, à son retour dans llabylonc, fut reçu ùc Lycérus avec 
ùc grnnùes démonstrations de joie ct de bienveillance: cc roi lui 
fit eriger une statue. L'envie de voir ct d'apprendre le fit renon
cer à tous ces honneurs. Il quitta la cour de Lycérus, où il avail. 
tous les avantages qu'on peu t souhaiter, et prit congé de cc 
prince pour ' 'oir la Grèce encore une fois. Lycéms ne le laissa 
point partir sans embrassements et sans larmes, et sans lui faire 
promettre, sur les autels, qu'il reviendrait achever ses jours au
près de lui. 

Entre les villes où il s'arrêta, Delphes fut une des principales. 
Les Delphiens l'écoutèrent fort volontiers; mais ils ne lui rendi
rent pointd'honncnrs. Ésope; piqué de cc mépris, les compara 
aux bùtons qui nottent su•· l'onde: on s'imagine de loin que c'est 
quelque chose ùc considérable ; de près, on trouve que cc n'est 
rien. La comparaison lui coûta cher. Les Delphiens en conçurent 
une telle haine ct un si violent désir de vengeance (outre qu'ils 
craignaient d'être décriés par lui), qu'ils résolurent de l'ôter du 
monde. Pour y parvenir, ils cachèrent parmi ses hardes un de leurs 
vases sacrés, prétendant que par ce moyen ils convaincraient 
Ésope de vol ct de sacrilégc, et qu'lis le condamneraient à la •nort. 

Comme il fut sorti de DclpÏlcs, ct qu'il eut pris le chemin de la 
Phocide, les Dclphiens accoururent comme gens qui étaient en 
peine. Ils l'accusèrent d'avoir dérobé leur vase; Ésope Jo nia avr.c 
des serments : on chercha dans son équipage, ct Il fut trouvé •. 
Tu ut ce qu'Esope put dire, n'empècha point qu'on ne le traitât 
•:ommc un criminel infàmc. Il fut ramené à Delphes chargé de 
fers, mis dans les cachots, puis condamné à être précipité. Rien 
ne lui servit de se défemlrr. avec ses armes ordinaires, et ùe 
raconter des apologues : les Dclphiens s'en moquèrent. 

La grenouille, leur dit-il, avait invité le rat à venir la voir. A !ln 
de lui faire traverser l'onde, elle l'attacha à son pied. Dès qu'il 
fut sur l'eau, elle voulut Je tirer au fond, dans le dessein de le 
noyer, el d'en faire ensuite un repas. Le malheureux rat résista 

,quelque peu de temps. Pendant qu'il sc débattait sur l'cau, un 

1 Visconti rcmar<tuc que plusieurs faits racontés par Planude sont confl•·
més par les anciens. Ainsi, dit cc savant antiquaire, l'anecdote d'un vase sa
cré caché par tes haiJilants de Delphes dans les malles du fabulislc aurait pu 
paraitrc ''oléc dans les livres saints, cl tran~portéc par Plauudc dans la vie 
ll'Ésor.c. Cependant nous retrouvons ce mèmc fait dans tes fragments. d'Hé
•·ac:idc , auteur contemporain de l'laton (De palitiis, c. xxu). 

(WALCK.) 
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oiseau de proie l'aperçut, fondit sur lui, et l'ayant enlevé avec la 
grenouille, qui ne se put détacher, il se reput de l'un et de 
l'autre. C'est ainsi, Delphiens abominables, qu'un plus puissant 
que vous me vengera :je périrai, mais vous périrez aussi. 

Comme on le conduisait nu supplice, il trouva moyen de s'é
chapper, et entra dans une petite chapelle dédiée à Apollon. Les 
Delphiens l'en arrachèrent. Vous violez cet asile, leur dit-il, parce 
que ce n'est qu'une petite chapelle; mais un jour viendra que votre 
méchanceté ne trouvcra.point de retraite sûre, non pas même dans 
les temples. Il vuus arrivera la même chose qu'à l'aigle, lequel, 
nonobstant les prières de l'escarbot, enleva un lièvre qui s'était 
réfugié chez lui : la génération de l'aigle en fut punie jusque dans 
le giron de Iupiter. Les Uelphiens, peu touchés de tous ces exem
ples, le précipitèrent. 

Peu de temps après sa mort, une peste tri·s-violente exerça sur 
eux ses ravages. Ils demandèrent à t'oracle par quels moyens ils 
pou:Taient apaiser le courroux des dieux. L'oracle leur répondit 
qu'il n'yen avait point d'autre que d'expier leur forfait, et satisfaire 
aux mânes d'Ésope. Aussitôt une pyramide fut élevée. Les dieux 
ne témoignèrent pas seuls combien ce crime leur déplaisait: les 
homines vengèrent aussi la mort de leur sage. La Grèce envoya 
des commissaires pour en informer, ct eR fit une punition ri
goureuse. 



A 

~fONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 

Je chante les héros dont Ésope est le père; 
Troupe de qui l'histoire, encor que mensongère, 
Contient des vérités qui servent de leçol1S. 
Tout parle en mon ouvrage, cl même les poissons: 
Ce qu'ils disent s'adresse à tous tant que nous sommes; 
Je me sers d'animaux pour instruire les hommes ('). 
ILLUSTRE 1\EJETON D'UN 1'1\li'iCE aimé des cieux (2) , 

Sm,.qui le monde enlier a maintenant les )'eux, 
Et qui, faisant fiéclùr les plus superbes tètes, 
Comptera désormais ses jours par ses conquêtes, 
Quelque autre te dira d'uue plus forte voix 
Les faits de tes aïeux ct les vertus des rois. 
Je vais t'entretenir de moindres aventure~, 

Te tracer en ces vers de légères peintures : 
Et si de t'agréer rl je n'emporte le prix, 
J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris. 

(1) • Notre sapience apprend des bêtes les plus utile> e_nseignements au.t 
plus grandes cl plus nécessaires pao·tics de la vie . • ~lONTAIO~B· 

(!)Louis XIV. -Le Dauphin est ici le même personnage que celua aultucl 
est adressée l'Épître dédicatoire. 

(3) Dans le sens d'être agréable. 

-- - ~ - -_ ·. --:-·:-- __ , 
i : J l v ~ ~, " i ; \ ~' 1 \ 

-------





FABLES DE LA FONTAINE 

LIVRE PREMIER. 

I. - La Cigale et la Fourmi (1) . 

La cigale, ayant chanté 
Tout l'été, 

Se lrouva fort dépourvue 
Quand la bise fut venue: 
Pas un setù pelil morceau 
De mouche ou de vermisseau (2) . 
Elle alla crier famine 
Chez la fourmi sa voisine, 
La priant de lui prêter 
Quelque grain pour subsistet· 
Jusqu'à la saison nouvelle. 
Je vous paîr1j.i, lui dit-elle, 
Avant l'oùt, foi d'animal, 
Intérêt ( t principal. 

(1) Fabulœ ./Esopicœ, edit. Furia; Lipsiœ, 1810, in-S•, rab. 198. For
micœ el Cicada.- Fabulœ variorum auclorum, Nc\'eleti; Fra.ucof., 1660 , 
in-1~. - /Esopifabulœ. 134. Cicada el Formicœ. 

(:1.) La Fontaine, ordinairement très-exact pour !out ce qui touche aux 
mœurs des animaux, se trompe ici. La cigale ne mange point d'insectes, elle 
suce la sève des arbres et des arbrisseaux, dans ses trois états de ldnc, 
de nymphe et d'insecte parra:t. 
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La fourmi n'est pas prêteuse: 
C'est là son moindre défaut. 
Que faisiez-vous au lemps chaud? 
Dil-elle à celle empnmleuse. -
Nuit et jour à tout venant 
Je chantais, ne vous déplaise. -
Vous chantiez! j'en suis fort aise. · 
Eh bien, dansez maintenant (1). 

(1) Le sujet de cette fable a été traité en six vers, par llaif; les voi~i : 
Tout l'tstè chanta la cigale 
Et l'hyv !r elle eut l:l. faim valc; , 
Demande à manger au fourmi: 
Que fais-lu t!lut l'cs lé? Je chan!~. 

Il est hp· cr; dance, faineante! 
Apprcn des bestes, mon ami. 

II. - Le C01·beatt et le Re11ard (!). 

Maître corbeau, sw· un arbre perché, 
Tenait en son bec un fromage (~). 

Maître rena1·d, par l'odeur alléché, 
Lui tint à peu près ce langage: 
Hé! bonjour, monsieur du corbeau. 
Que vous êtes joli! que vous me semblez beau! 
Sans mentir, si votre ramage 
Se rapporte à votre plumage, 

Vous êtes le phénix des hôte,s de ces bois. 
A ces mots le corbeau ne se sent pas de joie; 

(2) Phœdrifnbulœ A<sopicœ, 1, 13, Yulpcs cl Corvus. - tfsop., ~ IG. 
~08, Corvus ct Vulpcs. 

(3) On trouve dans notre ancienne littérature de nombreuses versions de 
celte fable. Voici le début de l'une d'elles : 

Sire Tiercelin le corbeau 
Qui cuidc eslrc a1·enant ct beau 

' Tenoil en son bec un fromng•. 
I.e Roman du rmar l en contient aussi une variante. 
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Et, pom montrer sa belle voix, 
Il ouvre un large bec, laisse tomber sa proie. 
Le renard s'en saisit, ct dit: Mon bon mousieur, 

Apprenez que toul flatteur 
Vit aux dépens de celui qui l'écoute: 

Celte leçon vaut bien un fromage, sans doute; 
Le corbeau, honteux ct confus, 

Jura, mais un peu ta1·d, qu'on ne l'y prendr~it plus. 

Ill . - La G1·enotâlle qui se veut faire aussi grosse que 
le Bœuf (1). 

Une grenouille vit un bœuf 
Qui lui sembla de belle taille. 

Elle, qui n'était pas grosse en tout comme un œuf, 
Envieuse, s'étend, ct s'enfle, et sc travaille 

Pour égaler l'animal en grosseur; 
Disant : Regardez bien, ma sœur; 

Est-cé assez? dites-moi; n'y suis-je point encore?
Nenni.- M'y voicidonc?-Point du toul. -M'y voilà? {2

). 

Vous n'en approchez point. La chétive pécore 
S'enfla si bien qu'elle creva. 

Le monde est plein de gens qui ne sont pas plus sages: 
Tout bourgeois veut bâtir comme les grands seigneurs; 

fi) Phœùr., 1, 24, Rana rupt a el Bns.- Horn!., lib. Il, sal. m. -Cor
rozel fa b. ~ L 

(2) Sauf quelques légères moùificnlions, celle fable, en ec qui touche le dia• 
loguc, est fidèlement imitée d'Uorac!c ; voici les vers du poële latin : 

Abscnlis rame pullis viluli pcde pressis, 
t:nus ubi eiTugit, ma tri denarrat, ut in gens 
Bellua co•nnla e:iset•it .. ...... Illa rognre 
Qunnln n~? num tandem, sc inllans, sic mngnn fuisse! ? 
illajor dim:dio ; num tanlo? quum magis ntque 
Sc rrngis inllarct, non, si tc ruperis, ioquit, 
Par ca·i,, 

~-
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Tout petit prince a des ambassadeurs; 
Tout marquis veut avoir des pages. 

IV.- Les deux Mulets (1
). 

Deux mulets cheminaient, l'un d'avoine chargé, 
L'autre portant l'argent de la gabelle. 

Celui-ci, glorielLx d'une charge si belle, 
N'eût votùu pour beaucoup en être soulagé. 

n marchait d'un pas relevé, 
Et faisait sonner sa sonnette (2) ; 

_Quand l'ennemi se présentant, 
Comme il en voulait à l'argent, 

Sur le mulet du fisc une troupe se jette, 
Le saisit au frein, et l'arrête: 
Le ' mulet, en se défendant, 

Se sent percé de coups ; il gémit, il soupire. 
Est-ce donc là, dit-il, ce qu'on m'avait promis? 
Ce mulet qui me suit du danger se retire; 

Et moi, j'y tombe, el je péris! 
Ami, lui dit son camarade, 

Il n'est pas toujours bon d'avoir un haut emploi: 
Si tu n'avais servi qu'un meunier, comme moi, 

Tu ne serais pas si malade. 

(1) Phœdr. , 111, 7 : !lfuli duo cl La trones. 
(!) Clarum jactautlioUoonbulum. Phëdrc. 

V. - Le Lottp et le CMen (s). 

Un loup n'avait que les os et la peau, 
Tant les c4iens faisaient bonne garde. 

(3} Pbœdr .. Ill, 7 : Cauis cl Lupu8 • . 
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Ce loup rencontre nn dogue aussi puissant que beau, 
Gras, poli (1), qui s'était fourvoyé par mégarde. 

L'attaquer, le mettJ·e en quartiers, 
Sire loup l'e~'lt fait volontiers: 
Mais il fallait livrer bataille; 
Et le mâtin était de taille 
A se défendre hardiment. 
Le loup donc l'aborde humblement, 

Entre en propos, et lui fait compliment 
Sur son embonpoint, qu' il admire. 
li ne tiendra qu'à vous, beau sire, 

D'être aussi gras que moi, lui repartit le chien. 
Quittez les bois, vous ferez hien: 
Vos pareils y sont misérables, 
Cancres, hères, et pauvres diables, 

Dont la condition est de mourir de faim. 
Car, quoi! rien d'assuré! point de franche lipée! 

Tout à la pointe de l'épée! 
Suivez-moi, vous amez un bien meilleur destin . 

Le loup reprit: Que me faudra-t-il faire? 
Presque rien, dit le chien: donner la chasse aux gr.ns 

Portants (2) bâtons, et mendiants: 
Flatter ceux du logis, à 9on maître complaire; 

Moyennant quoi votre salaire 
Sera force reliefs (3) de toutes les façons, 

Os de poulets, os de pigeons; 
Sans parler de mainte caresse. 

Le loup déjà se forge une félicité 

(1) On n donné à cc mot poli la signification de lrtisnnt de grniue; cette 
interprétation manque d'exactitude. Un animal a beau èlrc gras, sa graisse ne 
iuil jamais à lra<crs sa peau. Mois, malgré les commentaires, le mot de La 
Fontaine n'en resle pas moins lrès-j us le, et toul à fait technique, attendu que 
l'un des signes de ln bonne santé chez les che,· nul, par exemple, cl surtout 
chez les chiens, c'est le poli de la peau, ainsi que la douceur elle m~ellcux des 
poils. 

(2) V An. port an!, dans les éditions modernes. 
(3)1\cstes de repas. 
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Qui le fait pleurer de tendresse; 
Chemin faisant, il ville cou du chien pel:.\. 
Qu'est-celà? lui dit-il.-Rien.-Quoi! rien!-Peu de chose. 
- Mais encor?- Le collier dont je suis attaché 
De ce que vous voyez est peul-être la cause. -
Attaché! dit le loup : vous ne courez donc pas 

Où vous voulez?- Pas toujours; mais qu'importe ? 
Il importe si bien que de tous vos repas 

Je ne veux en aucune sorte, 
Et ne voudrais pas même à ce prix un trésor. 
Cela dit, maître loup s'enfuit, ct court encor. 

VI. La Génisse, la Cltèvre et la B1·ebis, en société avec 
le Lion (1). 

La génisse, la chèvre, et leur sœur la brebis (!), 
Avec un fier lion, seigneur du voisinage, 
foirent société, dH-on, au temps jadis, 
Et mirent en commun lc.gain et le dommage. 
Dans les lacs de la chèvre un cerf se trou va pris. 
Vers ses associés aussitôt elle envoie. 
Eux venus, le lion par ses ongles compta, 

(I l Phœdr., !, 5, l'ncca, Capella, Ov's el Leo, 
(!)Celle a•sociatioo entre des animaux d'instincts si différents a été l'objet 

de plusieurs critiques ; m~is La Fontaine n'en est point responsable, la donnée
première appartenant à Esopc. J.a même fable sc retrouve dans le roman du 
Renart, mais a•·ec des modilications notables. Cc n'est ni ln génisse, ni la 
chè.-re. ni la brebis qui dans le vieux roman s'associent a•·cc le lion, mais 10' 
Jou v et le renard. L'assucintiun est plus logique; c'est celle de la force et de la. 
ruse. Il s'agit de partager un taureau, une •·ache ct un venu. Le loup propose
de donner le taureau au lion, le veau au rCrtdrd, cl quant à lui, il s'ndjugO' 
la vache. Le lion, pour toute répnn•e, lui applique un cnup cie griffe, puis il 
charge le renard du partage. Celui-ci do'nne le taureau nu lion, la vache à lo. 
lionne, et le ,·cnu à son fils. Le lion, très-satisfait, lui demancle comment il a 
appris à fa ire si bien les partages. Le renard. alors, lui •·épund en lui mon
trant le loup qui , la tète déchirée du coup de griffe, aYait ln peau pendante : 
• Mon maitre est celui que ,·ous voyez a•·ec son au musse rouge., -Celte fois, 
il faut en con,·eoir, Je fabuliste a été vaincu pa•· le trouvèl-e. 
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Et dit: Nous sommes quatre à partager la proie. 
Puis en autant de parts le cerf il dépeça; 
Prit pom lui la première en qualité de sire. 
Elle doit être à moi, dit-il; et la raison, 

C'l!sl que je m'appelle lion; 
A cela l'on n'a rien à dire. 

La seconde, par droit, me doit échoir encor: 
Ce droit, vous le savez, c'est le droit du plus fort. 
Comme le plus ' 'aillaul, je prétends la troisième. 
Si quelqu'une de vous touche à la quah·ième, 

Je l'étranglerai tout d'abord. 

VII. - La Besace (1). 

Jupiter dit un jour: Que tout cc qni respire 
S'en vienne comparaître aux pieds de ma grandeur: 
Si claus son composé quelqu'un trouve à redire, 
· Il peutie déclarer sans pem, 

Je mellrai remède it la chose. 
Venez, singe; parlez le premil!r, el pour cause: 
Voyez ces animaux, faites comparaison 

De leurs beautés avec les vôtres. 
Êtes-vous satisfait? Moi, dit-il, pom·quoi non ? 
N'ai-je pas quatre pieds aussi bien que les autres ? 
Mon portrait jusqu'ici ne m'a rien reproché: 
1\Jais pour mon frère l'ours, on ne l'a qu'ébauché; 
Jamais, s'il me veut croire, il ne se fera peindre. 
L'ours venant là-dessus, on crut qu'il s'allait plaindr;J. 
Tant s'en faùt : de sa forme il se loua très-fort; 
Glosa sm· l'éléphant, dit qu'on pourrait encor 
Ajouter à sa queue, ôter à ses oreilles ; 
Que c'était une masse informe et sans beauté. 

b1 

(1) Avicnus, 14: Simia ct Jupiter. - l'bœdr .• lV, 10 sh·c 9: Pcrœ Jovis, 
sivc Do viliis homi11um. 
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L'éléphant étant écouté, 
Tout sage qu'il était, dit des choses pareilles : 

Il jugea qu'à s~n appétit 
Dame baleine était trop grosse. 

Dame fourmi trouva le ciron trop petit, 
Se croyant, pour elle, un colosse. 

Jupin les renvoya s'étant censurés tous, 
Du reste, contents d'cm:. Mais parmi les plus fous 
Notre espèce excella; car tout ce que nous sommes, 
Lynx envers nos p·areils, et taupes envers nous, 
Nous nous pardonnons tout, et rien aux auti·es homm<:s. 
On se voit d'un autre œil qu'on ne voit son prochain. 

Le fabricateur souverain 
Nous créa besaciers tous de même manière, 
Tant ceux du temps passé que du Lemps d'aujomd'hui : 
Il fit pow· nos défauts la poche de derrière, 
Et celle de devant pour les défauts d'autmi. 

Vlll. -L'Hirondelle et les petits oiseaux (1). 

Une hirondelle en ses voyages 
Avait beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu 

Peut avoir beaucoup retenu. 
Celle-d prévoyait jusqu'aux moindres orages, 

Et, devant qu'ils fussent éclos, 
Les annonçait aux matelots. 

Il arriva qu'au temps que la chanvre (!) se sème, 
Elle vit un manant en couvrir maints sillons. 
Ceci ne me plaît pas, dit-elle aux oisillons : 
Je vous plains; car, pour moi, dans ce péril extrême, 

(1) Aoooymi Neveleti, ~0 : De hirundine cl avibus. - Fa b. Alsop., 327, 
290: llirundo ct Aves. 

(!) Chanvre s'employait autrefois au fémioin comme nu masculin; il est 
cocore fémioin daus quelque~ proviucei. 
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Je saurai m'éloigner, ou vivre en quelque coin. 
Voyez-vous celte main qui par les airs chemine? 

Un jom viendra, qui n'est pas loin, 
Que ce qu'elle répand sera votre ruine. 
De là naîtront engins à vous envelopper, 

E~ lacets pour vous attraper ; 
Enfin mainte ct mainte machine 
Qui causera dans la saison 
Votre mort ou votre prison : 
Gare la cage ou le chaudron ! 
C'est p01n·quoi, leur dit l'hirondelle, 
Mangez cè grain ; ct croyez-moi. 
Les oiseam: se moquèrent d'elle : 
Ils trouvaient aux champs trop de quoi. 
Quand la chènevière fut verte, 

L'hirondelle leur dit : Arrachez brin it bl'in 
Ce qu'a produit ce maudit grain, 
Ou soyez sûrs de votre perle. 

Prophète de malheur ! babillarde! dit-on, 
Le bel em.ploi que tu nous donnes ! 
Il nous faudrait mille personnes 
Pour éplucher tout ce canton. 
La chanvre étant tout à fait crue, 

L'hirondelle ajouta : Ceci ne va pas bien ; 
Mauvaise graine est tôt venue. 

1\Iais, puisque jusqu'ici l'on ne m'a crue en rien, 
Dès que vous verrez que la terre 
Sera couverte, el qu'à leurs blés 
Les gens n'étant plus occupés 
Feront aux oisillons la guerre ; 
Quand regingleltes ct réseaux 
Attraperont petits oiseaux, 

. Ne volez plus de place en place, 
Demeurez au logis, ou changez de climat : 
Imitez le canard; la grue, et la bécasse. 

!\fais vous n'êtes pas en état 

59 



60 ,FABLES. 

De passer, comme nous, les déserts et les ondes, 
Ni d'aller chercher d'autres mondes : 

C'est pourquoi vous n'avez qu'un parti qui soit sûr ; 
C'est de vous renfermer au trou de quelque mur. 

Les oisillons, las de l'entendre, 
Se mirent à jaser aussi confusément 
Que faisaient les Troyens quand la pauvre Cassandre 

Ouvrait la bouche seulement. 
Il en prit aux uns comme aux autres: 

Maint oisillon se vit esclave retenu. 
Nous n'écoutons d'instincts que ceux qui sont les nôtres, 
Et ne croyons le mal que quand il est venu. 

lX. -Le Rat de ville et le Rat des champs (1). 

Autrefois le rat de ville 
Invita le rat des champs, 
D'une façon fort civile, 
A des reliefs d'ortolans. 

Sur un tapis de Turquie 
Le couvert se trouva mis: 
Je l~sse à penser la vie 
Que firent ces deux amis. 

Le régal fut fort honnête ; 
Rien ne manquait au festin : 
Mais quelqu'un troubla la fêle 
Pendant qu'ils étaient en train. 

A la porte de la salle 
Ils entendirent du bruit: 

(Il Horat., lib. II, sat. "'• v. 80.- Aphtun., 26,fabula Jllu•·ium admo
mn.r diligendam esse mediocritalem. - Anouymi Neveleti, 12, De m'ure ur
bano et rustice.- JEsop., 121, Mus rusticus et ill us domutiClls, Cette fable 
a aussi été très-heureusement reproduite par Andrieux. 
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Le rat de ville détale; 
Soi;~ camarade le suit. 

Le bruit cesse, on sc relire : 
Rats en campagne aussi tot; 
EL le citadin de dire : 
Achevons toul notre roi. 

C'est assez, dille rustique ; 
Demain vous viendrez chez moi. 
Ce n'est pas que je mc pique 
De Lous ' ' OS festins de roi : 

Mais rien ne ' 'ienl m'inlcrromprr; 
Je mange tout à loisir. 
Adieu donc. Fi du plaisir 
Que la crainte peul corrompre ! 

X. - Le Loup et l'Agneau (1). 

La raison du plus fort est toujours la meilleure : 
Nous l'allons montrer tout à l'heure (2). 

Un agneau se désaltérait 
Dans le courant d'une onde pure. 

Un loup survient à jeun, qni cherchait aventure, 
Et que la faim en ces lieux attirait. 

Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage? 
Dit cel animal plein de rage : 

Tu seras châtié de la témél'il6. 
Sire, répond l'agneau, que Volœ Majesté 

Gl 

(1) Phœd., 1, 1, Lupus et Agnus . - Anonymi Nevclcti, fa b. 2, De lupo et 
agno. - JEsop., 101, Lupus ct Aguus. 

(2) Cette fable rappelle l'apologue de l'Epervier ct du R ossignol, dans le 
poëme d'Hésiode, Les travauz ct les jours. La moralitë de r.et apologue 
d'Hésiode se réduit à celte maxime que le p~us faible doit céder au plus fort 
ct ne pas l'irriter par une résistance inutile. - Poir la fable xv11t du liv. lX. 

G 
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Ne se mette pas en colère ; 
Mais plutôt qu'elle considère 
Que je me vas désaltérant 

Dans le courant, 
Plus de vingt pas au-dessous d'elle ; 

El que, par conséquent, en aucune façon, 
Je ne puis troubler sa boisson. 

Tu la troubles ! reprit cette bête cruelle; 
Et je sais que de moi tu médis l'an passé. 
Comment l'aurais-je fait si je n'étais pas né ? 

Reprit l'agneau ; je tette encor ma mère. -
Si ce n'eslloi, c'est donc ton frère. -

Je n'en ai point. - C'est donc quelqu'un des tiens; 
Car vous ne m'épargnez guère, 
Vous, vos. bergers, et vos chiens. 

On me l'a dit :il faut que je me venge. 
Là-dessus, au fond des forêts 
Le loup l'emporte, et puis le mange 
Sans autre forme de procès (1). 

(1) Nous croyons fa~ re phisir au lecteur en rappelant, à pro po~ de la fable ci
dessus, l'anecdote suimnte, consignêe ddns le Mémorial de Sainte-Hélène. 
• L'empereur a rencontré le petit Tristan, fils ainé de M. de Montholon, qui n'a 
guère que sept ans ... Il l'a fait approcher entre ses deux jambes ct a voulu 
lui faire réciter quelques fables, dont le pauvre enfant sur dix mots n'en com
prenait pas deux. L'empereur riait beaucoup, condamnait qu'on donnât Ln 
Fontaine aux enfants qui ne pouvaient l'entendre, ct s'est mis à expliquer ces 
fables à Tristno, à vouloir les lui rendre sensibles. Et rien de plus curieux que 
ses développements, leur simplicité, leur justesse, leur logique .... L'empe
reur trou,·ait qu'il y a\·ait beaucoup trop d'ironie dans cette fable le LDup et 
l'Agneau, pour ètre à la portée des enfants; elle péchait d'ailleurs dans ~on 
principe et dans sa morale, ct c'était la première fois qu' il s'en sentait frappé· 
11 é~ni~ f11ux que la raison du plus fort fût toujours ln meilleure; ct si cela 
arm·a•t en effet, c'était là le mal, disait-il, l'abus qu' il s'agissait de con
damnfr, I.e loup dône eut dù s'étrangler en croquant l'agneau. • 

Mémorial de Saillie-Hélène; Paris, Bourdin, 1842, gr. in-8•, t . 1, 
p. 780, 781. 
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POUR Al. LE DUC DE LA ROCHEFOUCAULD ( 1). 

XI. - L'Homme et son Image. 

Un homme qui s'aimait sans avoir de rivaux (2) 
Passait dans son esprit pour le plus beau du monde. 
Il accusait toujours les miroirs d'être faux, 
Vivant plus que content dans son erreur profonde. 
Afin de le guérir, le sort officieux 

Présentait partout à ses yeux 
Les conseillers muets dont se servent nos dames (3) : 
Miroirs dans les logis, miroirs chez les marchands, 

Miroirs aux poches dps galants, 
Miroirs aux ceintures des femmes. 

Que fait notre Narcisse ? Il se va confiner 
Aux lieux les plus cachés qu'il peut s'imaginer, 
N'osant plus des miroirs éprouver l'aventure. 
Mais un canal, formé par une source pure, 

Se trouve en ces lieux écartés : 
Il s'y voit, il se fàche ; el ses yeux irrités 
Pensent apercevoir une chimère vainc. 
Il fait tout ce qu'il peut pour éviter cette eau : 

Mais quoi! le canal est si beau, 
Qu'il ne le quitte qu'avec peine. 

On voit bien où je veux venir (4) ; 

Je parle à tous; et celte erreur extrêine 

(1) François, duc de la Rocbefoucaul~, naqui.t c~ 1613, cl m~u~ul en 1680. 1 
était l'ami elle protecteur de La Fontamc, qm lu1 a encore dcd1é la fable 1VI 

du !iv. X. 
(2) Quin sine rivali, tcque cl tua, sol us amares. 

MonAcu. 

(3j Les miroirs. - Ch. Nodier dit avec raison que c'est là une périphrase 
empruntée au vocabulaire des Précie~tses . · . 

(4) Chamfort dit que, pour sa part, il ne le voit pas trop. Ch. Nod 1er est 
aussi de l'avis de Chamfort. 
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Est un mal que chacun se plaît d'entretenir. 
Notre âme, c'est cet homme amoureux de lui-même : 
Tant de miroirs, cc sont les sottises d'autrui, 
1\liroirs, de nos défauts les peintres légitimes; 

Et quant au canal, c'est celui 
Que chacun·sait, le Livre des Ma..ximes (1) . 

(1) Le Liure des ~Ta:rimes parut pour la première Cois en 1665, ct avait eu 
deux éditions lorsque La Fontaine publia cette Cable en 1668. 

XII. - Le Dragon à plusieurs têtes, et le Dragon 
à plusieurs queues. 

Un envoyé du Grand Seigneur 
Préférait, dit l'histoire, un jour, chez l'empereur, 
Les forces de son maître à celles de l'empire. 

Un Allemand sc mit à dire: 
Notre prince a des dépendants 
Qui, de leur chef, sont si puissants 

Que ·chacun d'eux pourrait soudoyer une armée. 
Le chiaoux (!),homme de sens, 
Lui dit: Je sais par renommée 

Ce que chaque électeur peut de monde fournir; 
Et cela me fait souvenir 

D'une aventure étrange, et qui pourtant est vraie. 
J'étais en un lieu sûr, lorsque je vis passer 
Les cent têtes d'une hydre au travers d'une haie. 

1\lon sang commence à se glacer; 
Et je crois qu'à moins on s'effraie. 

Je n'en eus toutefois que la peur sans le mal: 
Jamais le corps de l'animal 

Ne put venir vers moi, ni trouver d'ouverture. 

(!J Corruption du mot lcl•ao~<cl•. Espece de messager d'État, qui porte les 
orl!rc' du Grand Sci~:ncur, ou introduit en· sd presence les ambassadcu•·s. 
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Je rêvais à cette aventure 
Quand un autre dragon, qui n'avait qu'un seul chef, 
Et bien plus d'une queue, à passer se présente. 

Mc voilà saisi derechef 
D'étonnement ct d'épouvante. 

Ce chef passe, et le corps, ct chaque queue aussi. 
Rien ne les empêcha; l'un fit chemin à l'autre. 

Je soutiens qu'il en est ainsi 
De votre empereur el du nôtre. 

XIII. -Les Volezws et l'A ne (1) . 

Pour un âne enlevé deux voleurs sc battaient: 
L'un votùaille garder, l'autre le voulait vendre. 

Tandis que coups de poing trottaient, 
Et llUe nos champions songeaient à se défendre,. 

Arrive un troisième larron 
Qui saisit maître aliboron (~. 

L'âne, c'est quelquefois une pauvre province: 
Les volems sont tel ct lei prince, 

Comme le Transylvain, le Turc, ct le Hongrois. 
Au lieu de deux, j'en ai rencontré trois: 
ll est assez de celle marchandise. 

De nul d'elLx n'est souvent la province conquise: 
Un quart (3) voleur survient, qui les accorde net 

En se saisissant du baudet. 

(1) JEsop , 96, Leo, Ur sus el rulpes; 39, Lco ct Ur511s. 

()5 

(2) Cc nom sous lequel l'âne est souvent désigné dans les vieux écrimlns, 
a embanassé plus d'un commentateur. Suh•ont les uns, un ~vocal aura, dans 
une plaidoirie, donné au mot alibi, un génitif pluriel aNborum; et cc bar
barisme, légèrement modifié daos sa désinence, sera ûc,·enu synonyme d'i
gnorant. Suivant d'autres, aliboron, veut dire fou, et vient de ad eilcbo
rum, c'est-à-dire homme qu'il faut envoyer prendre de l'ellébore. Rabelais, 
à qui La Fontaine l'a emprunté, l'avait lui-m~mc p1·is dans un tll!fslCre de la 
Passion. 

(3)l'our "'' qualrième voleur, 
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XlV. - Simonide p1·ése1·vé par les dieux (1
) . 

On ne peul trop louer trois sortes de personnes: 
Les dieux, sa maîlresse, et son roi. 

Malherbe le disait: j'y souscris, quant à moi; 
Ce sont maximes toujours bonnes. 

La louange chatouille ct gagne les esprits: 
Les faveurs d'une belle en sont souvent le prix. 
Voyons comme les dieux l'ont quelquefois payée. 

Simoside avait entrepris 
L'éloge d'un athlète; et, la chose essayée, 
Il trouva· son sujet plein de récits tout nus. 
Les parents de l'athlète étaient gens inconnus; 
Son père, un bon bourgeois; lui, sans autre mérite: 

Matière infertile et petite. 
Le poëte d'abord parla de son héros. · 
Après en avoir dit ce qu'il en pouvait dire, 
Il se jette à côté, se met sur le propos 
De Castor et Pollux; ne manque pas d'écrire 
Que leur exemple était aux lutteurs glorieux; 
Élève leurs combats, spécifiant les lieux 
Où ces frères s'étaient signalés davantage: 

Enfin l'éloge de ces dieux 
Faisait les dem liet·s de l'ouvrage. 

L'athlète avait promis d'en .payer un talent: 
Mais, quand ille vit, le galant 

N'en donna que le tiers; el dit, fort franchement, 
Que Castor et Pollux acquittassent le reste. 
Faitcs-,•ous contenter par ce couple céleste. 

_Je vous veu."': traiter cependant: 
Venez souper chez moi ; nous ferons bonne vie: 

Les conviés sont gens choisis, 

(1) Pha:dr., lY, 25 sive 24, S imonitiC! a diis servalus. 
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Mes parents, mes meilleurs amis ; 
Soyez donc de la compagnie. 

Simonidc promit. Peut-être qu'il eut peur 
De perdre, outre son dü, le gré de sa louange. 

Il vient : l'on festin,e, l'on mange. 
Chacun étant en belle humeur, 

Un domestique accourt, l'avertit qu'it la porte 
Deux hommes demandaient à. le voir promptement. 

Il sort de labie; et la cohorte 
N'en perd pas un seul coup de dent. 

Ces deux hommes étaien t les gémeaux de l'éloge. 
Tous deux lui rendent gràce; et pour prix de ses vers, 

Ils l'avertissent qu'il déloge, 
Et que cette maison va tomber it l'envers. 

La prédiction en fut vmie. 
Un pilier manque ; ct le plafonds, 
Ne trouvant plus rien qui l'étaie, 

Tombe sur le festin, brise plats et flacons, 
N'en fait pas moins aux échansons. 

Ce ne fut pas le pis: car, pour rendre complète 
La vengeance due au poële, . . 

Une poutre cassa les jambes à l'atlùète, 
Et renvoya les conviés 
Pour la plupart estropiés. 

La renommée eut soin de publier l'affaire: 
Chacun cria, Miracle! On doubla le salaire 
Que méritaient les vers d'un homme aimé des dieu.x. 

Il n'était fils de bonne mèt·e 
Qui, les pa~·ant à qui mieux mieux, 
Pour ses ancêtres n'en fit faire. 

Je reviens à. mon texte: ct dis premièrement 
Qu'on ne saurait maüqucr de louer largement 
Les dieux et leurs pareils; de plus, que .Melpomène 
Souvent, sans déroger, trafique de sa peine; 
Enfin, qu'on doit tenir notre art en quelque prix. 

G7 
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Les grands se font honneur dès lors qu'ils nous font gràce: 
Jadis l'Olympe ct le Parnasse 
Étaient frères et bons amis. 

XV. -La Mort et le Malheureux (1). 

Un malheureux appelait tous les jours 
La Mort à son secours. 

0 Mort, lui disait-il, que tu me sembles belle! 
Viens vite, viens finir ma fortune cruelle! 
La Mort cmt, en venant, l'obliger en effet. 
Elle frappe à sa porte, elle entre, elle se montre. 
Que vois-je? cria-t-il: ôtez-moi cet objet! 

Qu'il est hideux! que sa rencontre 
Mc cause d'l1orreur ct d'effroi! 

N'approche pas, ô Mort! ô Mort! retire-loi! 
Mécénas fut un galant homme; 

Il a dit quelque part (!): Qu'on me rende impotent, 

(1) Ésope, Senez et Mor&. Boileau clJ. B. Rousseau ont aussi traité ccsujct. 
D'Alembert, dans l' 1lûtoire des membres de l' Acadèm;e frança;sc, et ltlnr
montel, dans les tlcmcnts de littèrnlurc, ont fait des trois morceaux une 
comparaison critique. Voici la fable de Boileau : 

Le dos ébnrgé de bois, ct le corps tout en eau, 
Un pauvre bùcbcron, dans l'e:rtrémc vieillesse, 
Marchait en haletant de peine et de détresse. 
Enfin, las de souO'rir, jetant là son fardeau 

· Plutôt que de s'en voir •ccablcr de nouveau, 
Il souhaite la mort, cl cenlfois il l'appelle. 
La mort vient à la fin. Que veux-lu? cria-t-elle. 
Qui? mui? dit-il, alors prompt à sc corriger; 

Que lu m'aides à mc charger. 

DoJLuu. 

Quelle différence: cl comme J.a Fonlaiue est bien vengé de la sévérité de Doi
leau à son égard ! 

(') Dans ces Yers cités par Sénèque : 

Dcbilem facilo manu, 
Dcbilcm pedc, cou; 
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_!::ul-de-jatle, goutteux, manchot, pourvu qu'en somme 
Je vive, c'est assez, je suis plus que contenl. 
Ne viens jamais, ô Mort! on t'en dit tout aulauL 

Tuber ndstruc gibberum; 
Lubricos qua tc dentes ; 
Vila dum supcrcst, bene c~t. 

Cc sujet a été traité d 'une autre façon par Ésope, comme la 
fable suivante le fera voir. Jo composai celle-cl pour une raison 
qui mc contraignait do rendre la chose ainsi générale . lllais quel
qu' un me fit connaître que j'eusse beaucoup mieux fuit de suivre 
mon original, et que je laissais passer un des plus beaux traits qui 
fùt dans Ésope. Cela m'obligea d'y avoir recours. Nous ne sau
rions a ller plus avant que les anciens: ils ne nous ont laissé pour 
notre part que la gloire de les uien suivre. Je joins toutefois ma 
fable à cell e d'Ésope, non que ln mienne le mérite, mais à cause 
du mot de Mécénas que j'y fuis entrer, ct qui est si beau ct si à 
propos que je n'ai pas cru Je devoir omettre. 

(Note de La Fontaine.) 
Quelques critiques nous paraissent s'ètre mépris sur le sens 

que La Fontaine donne au mot beau, dans l'appréciation qu' il fait 
du passage de Mécène, imité dans la fable ci-dessus. Nous ne 
croyons pas pour notre part que La Fontaine admire ici lllécène 
sous le rapport moral, car en vérité il n'y aurait pas de quoi, 
nous pensons seulement qu'il trouve le passage de Mécène beau, 
en ce sens qu' il est très-juste appliqué à l'espèce humaine, où les 
individus qui ont peur de mourir sont en très-grande majorité. Cc 
n'est pas l'homme qui a écrit sur la mort du Sage cel admirable 
vers qui est dans tous les esprits, qui aurait pu donner son appro
lmlion philosophique à un mot consacré à la làcheté. Seulement, 
cc mot constate un fait irrécusable, présenté sons une forme pitto
resque. Voilà pour notre poële cc qui est beau ct à propos. 
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XVI. -La Mort et le Bûcheron('). 

Un pauvre bûcheron, tout couvert de ramée, 
Sous le faix du fagot aussi bien que des ans 
Gémissant et courbé, marchait à pas pesants, 
Et tâchait de gagner sa chaumine enfumée. 
Enfin, n'en pouvant plus d'effort et de douleur, 
Il met bas son fagot, il songe à son malhew-. 
Quel plaisir a-t-il eu depuis qu'il est au monde? 
En est-il un plus pauvre en la machine ronde? 
Point de pain quelquefois, et jamais de repos : 
Sa femme, ses enfanls, les soldats, les impôts, 

Le créancier, ct la corvée, 
Lui font d'un malheureux la peinture achevée. 
ll appelle la Mort. Elle vient sans tarder, 

Lui demanâe ce qu'il faut faire. 
C'est, dit-il, afin de m'aidet· 

A recharger ce bois; tu ne tarderas guère (2). 

Le trépas vient tout guérir; 
Mais ne bougeons d'où nous sommes : 
Plutôt soufft·ir que mourir, 
C'est la devise des hommes. 

(1) Alsop., 50, 20, US, Senu el nt ors. - Corrozet, fable 80, Un vieillard 
appelant la Mor!.- Guichardin, Heures de récréations trad. de Dcllcfo-
rëst, 1605; Anvers, in-12, p. 1 DO. ' 

(!)Il y a dans cet hémistiche une certaine obscurité. La Fontaine a-t-il voulu 
dire • tu ne perdras rien à me laisser vivre, car tu oc tarderas guère à re
·uenlr (sous-entendu), • ou bien • si tu m'aides, tu auras bientôt fait de re
charger mon bois, c'est peu de chose que je te demande. , Les '!.vis sont· par
tagés cotre ces deux seus. 
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XVII. - L'Homme ent1·e deux âges, et ses déux 
Maîtresses (1). 

Un homme de mo.yen âge, 
Et tirant sur le grison, 
Jugea qu'il était saison 
De songer au mariage. 

Il avait du comptant, 
Et parlant 

De quoi choisir; lou les voulaient lui plaire : 
En quoi notre amoureux ne sc pressait pas tant ; 

Bien adresser n'est pas petite affaire. 
Deux veuves sur son cœur eurent le plus de part : 

L'une encor verte; et l'autre un peu bien mûre, 
M_ais qui réparait pat· son art 
Cc qu'avait détruit la nature. 
Ces deux veuves, en badinant, 
En riant, en lui faisant fête, 
L'allaient quelquefois lêlonnant, 
C'est-à-dire ajustant sa tête. 

La ' 'ieille, à tous moments, de sa part emportait 
Un peu du poil noir qui restait, 

Afin que son amant en fût plus à sa guise. 
La jeune saccageait les poils blancs à son tour. 
Toutes deux firent tant, que notre lêle grise 
Demeum sans cheveux, et se douta du tour. 
Je vous rends, leur dit-il, mille grâces, les belles, 

Qui m'avez si bien tondu. 
J'ai plus gagné que pCI·du ; 
Car d'hymen point de nouvelles. 

11 

(1 J Phœdr .• 11, ~; - 1Esop., !99, !65, Homo semi_canus el ~masiœ eju1; 
- Saiot-Vmccnl Ferrier, Serm. 3, De lw:uria., c1té clans Gu1llaumc, Rc
&l<e~ches, etc., ·p. 9-t~. 
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Celle que je prendrais voudrait qu'à sa façon 
Je vécusse , et uou à la mienne. 
11 n'est tête chauve qui tienne: 

Je vous.suis obligé, belles, de la leçon. 

XVIll. - Le Renard et la Cigogne (1). 

Compère le renard se mit un jour en frais, 
Et retint à dîner commère la cicogne. 
Le régal fut petit, et sans beaucoup d'apprêts : 

Le galant, pour toute besogne, 
Avait un brouet clair; il vivait chichement. 
Cc brouet fut par lui servi sur une assiette : 
La cicogue au long bec n'en put attraper miette; 
Elle drôle eut lapé le tout en un moment. 

Pom· se venger de cette tromperie, 
A quelque temps de là, la cigogne le prie. 
Volontiers, lui dit-il; car àvec mes amis 

Je ne fais point cérémonie. 
A l'heure dite, il courut au logis 

De la cicogne son hôtesse; 
Loua très-fort sa politesse; 
Trouva le dîner cuit à point : 

Bon appétit surtout; renards n'en manquent point. 
Il se réjouissait à l'odeur de la viande 
}lise en menus morceaux, et qu'il croyait friande. 

On servit, pour l'embarrasser, 
En un ''ase à long col et d'étroite embouchure. 
Le bec de la cigogne y pomoait bien passer ; 
Mais le museau du sire était d'autre mesure. 
Il lui fallut à jeun retourner an logis, 
Honte~x comme un renard qu'~ne. poule aurait pris, 

(1) Phœdr., I, 26, Vulpes ct Ciconia. 
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Serrant la queue et portant bas l'oreil\e. 

Trompeurs, c'est pour vous que j'écris: 
Allendez-vous à la pareille. 

XIX.- L'En{m1t ct le Mait?·e d'école (1). 

Dans ce récit je prétends faire vou· 
D'un certain sot la remontrance vaine. 

Un jeune enfant dans l'eau se laissa choit·, 
En badinant sur les bords de la Seine. 
Le ciel permit qu'un saule se t11ouva, 
Dont le branchage, après Dieu, le sauva. 
S'étant pris, dis-je, atLX branches de ce saule, 
Par cet endroit passe un maître d'école; 
L'enfant lui crie: Au secours! je péris! 
Le magister, se toumant à ses cris, 
D'un lon fort grave à contre-temps s'avise 
De le lancer: Ah ! le petit babouin ! 
Voyez, dit-il, où l'a mis sa sottise! 
Et ptùs prenez de tels fripons le soin! 
Que les parents sont malheureux, qu'il faille 
Toujours veiller à semblable canaille! 
Qu'ils ont de maux! ct que je plains leur sort! 
Ayant toul dit, il mil l'enfant à bord. 

Je blâme ici plus de gens qu'on ne pense. 
Tout babillard, tout censeur, tout pédant, 
Se peut connaître au discours que j'a,•ancc. 
Chacun des trois fait un peuple fort grand : 
Le Créateur en a béni l'engcancr. 
En toute aiTaire, ils ne font que songer 

l'l Lokman, !5, L'Enfant.- Rabel~is, Ji v. !, ~2. 
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Au moyen d'exercer lem langue. 
Eh! mon ami, tire-moi de danger: 

Tu feras après ta harangue. 

XX. - Le Coq et la Perle (1
) 

.Un jour un coq détourna . 
Une perle, qu'il donna 
Au beau premier lapidaire. 
Je la crois fine, dit-il ; 
litais le moindre grain de mil 
Serait bien mieux mon affaire. 

Un ignorant hérita 
D'un manuscrit, qu'il porta 
Chez son voisin le libraire. 
Je crois, dit-il, qu'il est bon; 
Mais le moindre ducaton 
Serait bien mieux mon affaire. 

(!) ~bœdr~ lll,•l, Pullus .ad Margarilam. - Aoooymi Ncvcleli, I, De 
Gallo cl Jaspidc. 

XXI. - Les Fl·elons et les Mouches à miel (1). 

A l'œuvre on connaît l'artisan (2) .. 

Quelques ra~·ons de miel sans maître se:trouvèrent: 
Des frelons les récla~èrent·; 
Des abeilles s'opposant, 

Devant certaine gilêpe on traduisit -la cause . . 

(1) Phœdr., Hl, 13, Apes el Fuci, 'Yespajudice. 
(! ) Opus artificcm probat. 

Pui ons. 
On eoooait au fait que vaut l'homme. 

D•iF. 



LIVRE 1. 

Il é tait malaisé de décider la chose : 
Les témoins déposaient qu'autour de ces rayons 
Des animau.x a ilés, bourdonnants, un peu longs, 
De couleur fort tannée, et tels que des abeilles , 
Avaient longtemps paru. Mais quoi! dans les frelons 

Ces enseignes étaient pareilles. 
La gu êpe, ne sachant que dire à ces raisons, 
Fit enquête nouvelle, et, pour plus de lumiè1·c, 

Entendit une fourmilière. 
Le point n'en peut être éclairci. 
De grâce, à quoi bon toul ceci1 
Dit une abeille fort prudente. 

Depuis tantôt six mois que la cause est pendante, 
Nous voici comme aux premiers jours. 
Pendant cela le miel sc gâte. 

Il est temps désormais que le juge se hâ te : 
N'a-l-il point assez léché l'ours (1} ? 

Sans tant de contredits ct d' interlocutoires, 
Et de fatras, e l de grimoires, 
T1·availlons, les frelons el nous : 

On verra qui sail faii'e, avec un suc si doux, 
Des l'ellules si bien bâties. 
Le refus des frelons fil voir 
Que cet a rt passailleUJ• savoir ; 

m la guêpe adj ugca le miel à leurs parties (2). 

Plût à Dieu qu'on r églâ t a insi lous les procès ! 
Que des Turcs en cela l'on sui vît la méthode ! 

75 

(1) Selon Ioule apparence La Fontaine s'est ici souvenu de cc passage de na
helais: " Un procès à sa naissance première me semble informe ct imparfait. 
Comme un ours naissant n'n piccls, ni mains. pcnu, poil, ni tè te ; cc n'est 
qu' une pièce de chair r ude ct informe; l'ourse, à force de lécher , la met 
en perfection des membres. Semblab lemenl , les sergents, huissiers, chica
neurs, procureurs. juges, suçant bien fot·t ct contioucllemcntles bourses des 
parties, cogc;odreot à leurs procès tè te, pieds, griffes, bec, deols, mains, 
veines, artères, nerfs , muscles, humeurs. Ainsi rendent le [lfOCès par fait, ga
lant et bien formé. 

(2) A la partie at! verse, 
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Le simple sens commun nous tiendrait lieu de code 
Il ne faudrait point tant de frais; 
Au lieu qu'on nous mange, on nous gruge, 
On nous mine par des longuems; 

On fai~ tant, à la fin, que l'huître est pour le juge, 
Les écailles pom· le.s plaideurs (1). 

(1) Voyez ci-aprts livre IX, llble IX. 

XXII. - Le CMne et le Roseau {1
). 

Le chêne un jour dit au roseau : 
Vous a~·ez bien sujet d'accuser la nallll'e; 
Un roitelet pour vous est un pesant fardeau : 

Le moindre vent qui ·d'aventure 
Fait rider la face de l'eau 
Vous oblige à baisser la tête; 

Cependant que mon front, au Caucase pareil. 
Non content d'arrêter les rayons du soleil, 

Brave l'e!fort de la tempête. 
Tout vous est aquilon, tout me semble zéph~T
Encor si vous naissiez à l'abri du feuillage 

Dont je couvre le voisinage, 
Vous n'aui·iez pas tanl à souffrir : 
Je vous défendrais de rorage; 
Mais vous naissez le plus souvent 

Sur les humides bords des royaumes du vent. 
La nature envers vous me semble bien injuste. 
Votre compassion, lui répondit l'arbuste, 
Part d'un bon naturel; mais quittez ce souci : , . 

Les vents mc sont moins qu'à vous redoutables; 
Je plie, et ne romps pas.. Vous avez jusqu'ici 

(1) Avienus, fab. 16. Quercus et Arundo. - iEsop .• !>9, 143, Aruntlo ~~ 
Oliva. Conferez Fabulœ œsopicœ, donnees par 1\ocheforl, dans les Nolicb 
des manuscrits, l. Il, p. U3: Les Roscauz el le& Cyprès. 



LIVRE I. 

Contre leurs coups épouvantables 
Résisté sans courber le dos ; 

l\lais attendons la fin. Comme il disait ces mots, 
Du bout de l' horizon accourt avec furie 

Le plus terrible des enfants 
Que le nord eût portés jusque-là dans ses flancs. 

L'arbre tient bon; Je roseau plie. 
Le vent redouble ses efforts, 
El fait si bien qu'il déracine 

Celui de qui la tête au ciel était voisine, 
Et dont les pieds louchaient à l'empire des morts (l). 

(1) Virgile a dit : 
Quœ <Junotum vcrticc nd nurns 

JEthereas, tnntum radiee in Tnrtarn tendit. 

!lacan a dit aussi, eo parlant <!"un chêne, qu"il : 

Aline he d~ns \"enfer ses proloD<Ics racinco, 
Et de ses lnt·ges brns toucllc le fimtaruc.ut. 

'/. 

7i 
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LIVRE SECOND. 

1. - Contre ceux qui ont le goût difficile (1) • 

Quand j'aurais en naissaut reçu de Calliope 
Les dons qu'à ses amants cette Musç~ promis, 
Je les consacrerais aux mensonges d'Esope : 
Le mensonge et les vers de tout temps sont amis. 
Mais je ne me crois pas si chéri du Parnasse 
Que de savoir orner toutes ces fictions. 
On peut donnet· du lustTe à leurs inventions: 
On le peut, je l'essaie; un plus savant le fasse. 
Cependant jusqu'ici d'un langage nouveau 
J'ai fait parler le loup el répondre l'agneau; 
J'ai passé plus avant: les arbres et les plantes 
Sont devenus chez moi créatures parlantes. 
Qui ne prendrait ceci pour un enchantement? 

Vraiment, me diront nos critiques, 
Vous parlez magnifiquement 
De cinq ou six contes d'enfant. 

Censeurs, en voulez-vous qui soient plus at~lhenliqucs, 
Et d'un style plus haut? En voici. Les Troyens, 
Après dix ans de guetTe autour de leurs mm-ailles, 
Avaient lassé les Grecs, qui, par mille moyens, 

Par mille assauts, par cent batailles, 
N'avaient pu mettre à bout celle fière cité : 
Quand un cheval de bois par Minerve inventé, 

D'un rare et nouvel artifice, 
Dans ses énormes flancs reçut le sage Ulysse, 

(1\ l'hœùr., IY. i, l'hœdrus. 
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Le vaillant Diomède, Ajax l'impétueux, 
Que ce colosse monstrue ux 

Avec leurs escadrons devait porter dans Troie, 
Livrant à leur furelll' ses dieux mêmes en proie 
Stratagème inouï, qui des fabricateurs 

Paya la constance ella peine ... 
C'est assez, mc dira quelqu'un de nos auteurs 
La période est longue, il faut reprendre haleine; 

El puis, votre cheval de bois, · 
Vos h éros avec leurs phalanges , 
Ce sont des contes plus étranges 

Qu'un renard qui cajole un corbeau sur sa voix : 
De plus, il vous sied mal d'écrire en si hâut style. 
Eh bien, baissons d'un ton. La jalouse Amarylle 
Songeait à son Alcippe, cl croyait de ses soins 
N'avoir que ses moutons et son chien pour témoins. 
Tircis, qui l'aperçut, se glisse entre des satùes; 
Il entend la bergère adressant ces paroles 

Au doux zéphyr, et le pl'iant 
De les porter à son amant. .. 
Je vous arrête à celle rime, 
Dira mon censeur à l'instan t; 
Je ne la liens pas légitime, 
Ni d'une assez grande vertu : 

Remellcz, pour le mieux, ces deux vers ilia fun le. 
l\laudit censeur! le tairas-lu? 
Ne saurais-je achever mon conte? 
C'est un dessein très-dangereux 
Que d'entreprendre de te plaire. 

Les délicats sont mall1eureux : 
Rien ne saurait les satisfa ire. 

iD 
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II. - Conseil tenu par les Rats (1
). 

Un ebat, nommé Rodilardus (~, 
Faisait de rats telle déconfiture, 

Que l'on n'en voyait presque plus, 
Tant il en avait mis dedans la sépulture. 
Le peu qu'il en restait, n'osant quitter son trou, 
Ne trouvait à manger que le quart de son soùl ; 
El Rodilard passait, chez la gent misérable, 

Non pour un chal, mais pour un diable. 
Or, un jour qu'au haut et au loin, 
Le galant alla chercher femme, 

Pendant tout le sabbat qu'il fit avec sa dame, 
Le demeurant des rats tint chapitre en un coin 

Sur la nécessité présente. 
Dès l'abord, leur doyen, personne fort prudente, 
Opina qu'il fallait, et plus tôt que plus tard, 
Attacher un grelol au cou de Rodilard ; 

Qu'ainsi, quand il irait en guerre, 
De sa marche avertis, ils s'enfuiraient sous tene : 

Qu'iln'-y savait que ce moyen. 
Chacun fut de l'avis de monsieur le do-yen : 
Chose ne leur parut à lous plus salutaire. 
La difficulté fut d'attacher le grelot. 
L'un dit: Je n'y vas point, je ne suis pas si sot; 
L'autre: Je ne saurais. Si bien que sans r-ieu faire 

On se quitta. J'ai maints chapitres vus, 
Qui pour néant se sont ainsi tenus; 

Chapitres, non de rats, mais chapitres de moines, 
Voire (3) chapitres de chanoines. 

(1) Abstemius, 195, De 1lfuribus tintinnabulum l'eti appentlerr vo/entibus. 
- Facrni Fabu/œ, tG97, in-12, liv. IV, fab. 4, Mures. 

(!) Rodilard, rnngcur de lard, mol rorgé par Rabdais. 
{3) Même. 
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Ne faut-il que délibérer? 
La cour en conseillers foisonne: 
Est-il besoin d'exécuter? 
L'on ne rencontre plus personne. 

Ill. Le Loup plaidant contre le Renard par-
devant le Singe (1). 

Un loup disait que l'on l'avait volé: 
Un renard, son voisin, d'assez mauvaise vic, 
Pour cc prétendu vol par lui fut appelé. 

Devant le singe il fut plaidé 
Non point par avocats, mais par chaque partie. 

Thémis n'avait point travaillé, 
De mémo_ire de singe, ù fait plus embrouillé. 
Le magistrat suait en son lit de justice. 

Après qu'on eut bien contesté, 
Hépliqué, crié, tempêté , · 
Le juge, instruit de leur malice, 

Lem dit : Je vous connais de longtemps, mes amis; 
El lous deux vous paierez l'amende : 

Car loi, loup, tu le plains, quoiqu'on ne t'ail den pris; 
Et loi, renard, as pris ce que l'on le demande. 

Le juge prétendait qu'à tort et à travers 
On ne sam·ait manquer condamnant un pervers. 
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Quelques personnes de bon sens ont cru que l'impossibllité ct 
la contradicÜon qui est dans le jugement de ce singe étaient 
une chose à censurer ; mais je ne m'en suis servi qu'après Phè
dre: et c'est en cela que consiste le bon mot, selon mon avis. 

l' ) Phœdr., 1, 10, Lupus el Vrtlpes, jrtdice Simio. 
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r>. Il (1). IV. - Les deux Taureaux et une t.n·enow . e 

Oeux taureaux combattaient à qui posséderait 
Une génisse avec l'empire. 
Une grenouille en soupirait. 
Qu'avez-vous? sc mit à lui dire 
Quelqu'un du peuple croassant \~, . 
Eh l ne voyez-vous pas, dit-elle, 
Que la fi[l de celte querelle 

Sera l'exil de l'un; que l'autre, le chassant, 
Le fera renoncer a tL"- campagnes fleW'ies? 
il ne régnera plus sur l'herbe des prairies, 
Viendra dans nos marais régner sur les roseaux , 
Et, nous foulant aux pieds jusques au fond des eaux, 
Tantôt l'une, et puis l'autre, il faudra qu'on pâtisse 
Du combat qu'a causé madame la génisse. 

Cette crainte était de bon sens. 
L'un des taureaux en leur demeure 
S'alla cacher, à leurs dépens : 
n en écrasait vingt par heure. 

Hélas! on voit que de tout temps 
Les petits ont pâli des sottises des grands C). 

(IJ ·Pbedr., I, SO, Ranœ tl Tauri. 
(1) On lit tantôtcroaS&anl, tantôt connanl. Ch. Nodier veut cc~n .. ,,,,, ct 

c'est ainsi que portent les éditions données par La l'ontaine, attendu. dit le 
commentateur, que la di~tinction entre les deux mots n'a jamais été faite du 
temps de La Fontaine. M.Walckenaer, de son côté, s'appuie sur le dictionnaire 
de Nicol, imprimé en 1606, pour pronver que cette distinction est très-an
cienne dans notre langue; croassant, dit-il, est une faute qui doit être rej<>
tée sur le compte de l'imprimeur. Nous avons pensé que le plus simple étnit 
de nous co rapporter au texte de La Foutair.e. 

(8) Horace a dit : 
Quidq1:icl delirant Tt[ltl plectuntu• ,1cl.it:i, 
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V. - Le~ Chauve-Sour-is et les deux Belettes (1). 

Une chauve-sou1·is donna tète baissée 
Dans un nid de helette; el, silôl qu'elle y fut, 
L'autre, envers les souris de longtemps courroucée, 

Pour la dévorer accourut. 
Quoi! vous osez, dit-elle, à mes )'eux vous produire, 
Après que votre race a lâch<S de me nuire! 
N'ètes-vous pas souris? Parlez sans fiction. 
Oui, vous l'êtes; ou bien je n e suis pas belette. 

Pardonnez-moi, dit la pauvrette, 
Ce n'est pas ma profession . 

Moi, souris ! des méchants vous onl dil ces nouvelles. 
Grâce il l'auteur de l'univers, 
Je suis oiseau; voyez mes ailes : 
Vive la gent qui fend les airs! 
Sa raison plut, et sembla bonne. 
Elle fai t si bien qu'on lui donne 
Liberté de se retirer. 
Deux jow·s après, 11olre étourdie 
Aveuglément se va fourrer 

Chez une autre belette aux oiseaux ennemie. 
La voilà derechef en danger de sa vie. 
La dame du logis avec son long museau 
S'en allait la croquer en qualité d'oiseau, 
Quand elle protesta qu'on lui faisait outrage. 
Moi, pom telle passer! Vous n'y regardez p:1s. 

Qui fait l'oiseau? c'est le plumage. 
Je suis souris, viven t les ruts! 
Jupiter confonde les chats! 
Par celte adroite repartie 
Elle sauva deux fois sa vic. 

(1) A!sop, 125, 109, Pesp crtilio et Jllustc!c! • 

1>3 
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PÏusicurs sc sont trou,•és qui, d'écharpe changeat:tr., 
Aux dangers, ainsi qu'elle, ont souvent failla figue ('). 

Le sage dit, selon les gens : 
Vive le roi! Vive la ligue l 

(1) Faire la ji gue, se moquer. Cette expression rcmr nic au x•n• s' èclc. 

--- ---- ---------------

VI. - L'oiseau blessé d'une Fèchc (1 
). 

1\lortellement atteint d'une flèche empennée, 
Un oiseau déplorait sa triste destinée, 
El disait, en souffrant un surcroît de doulem : 
Faut-il contribuer à son propre malheur? 

Cruels humains! vous tirez de nos ailes 
De quoi faire voler ces machines mortelles ! 
Mais ne vous moquez point, engeance sans pitié: 
Souvent il vous arrive un sort comme le nôtre. 
Des enfants de Japhet toujours une moitié 

Fournira des armes à l'autre. 

(1) A>sop., ~18, SagillaritU cl Aq~ila; 153, Aqui/a. 

·--- --- -- - -- -

VII. - La Lice ct sa Compagne (1). 

Une lice étant sur son terme, 
Et ne sachant où mcllœ un fardeau si pressant, 
Fait si bien q•1'à la fin sa compagne consent 
De lui prêter sa hutte, où la lice s'enfe1me. 
Au bout de quelque temps sa compagne revient. 
La lice lui demande encore une quinzaine; 
Ses petits ne marchaient, disait-elle, qu'à peine. 

(1) Pbœdr., I, 19, Ca ni& parturiens. 
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Pom faire court, elle J' o bticn L. 
Ce second terme échu, l'aulrc lui redemande 

Sa maison, sa chamllre, son lil. 
La lice celle fois mont•·e les dents, cl dit : 
Je suis prêle à sortir avec toute ma bande, 

Si vous pouvez nous mettre hors. 
Ses enfants étaient déjà forts. 

Cc qu'on donne aux méchants, toujours on le regrette: 
Pour li rer d'eux ce qu'on leur prête 
Il faut que l'on en vienne aux coups ; 
Il faut plaider; il raul comballrc. 
Laissez-leur prendre un pied chez 'vous, 
Ils en auront bientôt pris quatre . 

. VIII. - L'A·igle et l'Escarbot (1). 

L'aigle donnait la chasse à maître Jean lapin, 
Qui droit à son terrier s'enfu)•ail au plus vile. 
Le trou de l'escarbot sc rencontre en chemin . 

Je laisse à penser si ce gitc 
!~lait sü'r: mais où mieux? Jean lapin s' y hlollit. 
L'aigle fondant sur lui nonobstant cet asile, 

L'escarbot intercède, cl dit: 
Princesse des oiseaux (2), il vous est fort facile 
D'enlever malgré moi cc pauvre malheureux: 
.Mais ne mc faites pas ccl alfl·onl, je vous prie; 
El puisque Jean lapin vous demande la vic, 
Donnez-la-lui, de grâce, ou l'ôtez it lous deux: 

C'est mon voisin, c'esl mon compè1·e. 

ss 

(1) ri• ci'Esope, p . 79 de l'édit. de Ncvelct; ct 1Esop., fa b. ~23, 2, Aquila 
et Scarabœus. 

(2) Aigle est du feminin dans toute cette fable, il le fallait ; La Fontaine 
parle d'une mere. 

(Cu. NonJzn.) 

s 



SG FABLES. 

L'oiseau de Jupiter, sans répondre un seul mol, 
Choque de l'aile l'escat bot, 
L'étourdit, l'oblige à se laire, 

Enlève Jean lapin. L'escarbot indigné 
Vole au nid de l'oiseau, fracasse, en son absence, 
Ses œufs, ses tendres œufs, sa plus doucü espérance: 

Pas un seul ne fut épargné. 
L'aigle étant de retour, et voyant ce ménage, 
Remplit le ciel de cris; et. pour comble de rage, 
Ne sait sur qui venger le tort qu'elle a souffert. 
Elle gémit en vain; sa plainte au vent sc perd 
Il fallut pour cel au vivre en mère arfiigée. 
L'an suivant, elle mit son nid en lieu plus haut. 
L'escarbot prend son temps, fait faire aux œufs le saut: 
La mort de Jean lapin derechef est vengée. 
Ce second deuil fut tel, que l'écho de ces bois 

N'en dormit de plus de sb: mois. 
L'oiseau qui porte Ganymède 

Du monarque des dieux enfi~1 implore l'aide, 
Dépose en son giron ses œufs, el croit qu'en paix 
Ils seront dans ce lieu; que, pour ses intérêts, 
Jupiter se verra contraint de les défendre: 

Hardi qui les irait là prendre. 
Aussi ne les y prit-on pas 
Leur ennemi changea de note, 

Sur la robe du dieu fit tomber une crotte: 
Le dieu la secouant je la les œufs à bas. 

Quand l'aigle sut l'inadvertance, 
Elle menaça Jupiter 

D'abandonner sa cour, d'aller vivre au désert; 
De quittet· toute dépendance, 
Avec mainte autre extravagance. 
Le pauvre Jupiter se tut: 

De,•anl son tribunal l'escarbot comparut, 
Fit sa plainte, et conta l'afiaire. 

On fit entendre à l'aigle, enfin, qu'elle avait tor!. 
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Mais les deux ennemis ne voulant point d'accord, 
Le monarque des dieux s'avisa, pour bien faire, 
De ll·anspor ter le temps où l'aigle fait l'amour 
En une autre saison, quand la race escarbote 
Est en quartier d'hi vm·, et, comme la marmotte, 

Se cache, et ne voit point le jour (1) . 
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(1) La moralité de cette fable n'csl point déduite, mais elle se devine, ct, 
comme dans beaucoup d'autres fables de uotre poële, elle va droit à l'adresse 
de ceux qu i abusent de leur force contre les faibles, ct montre, ainsi que 
ln suivante, que les faibles peuvent toujours sc venge•·· 

IX. - Le Lion et le Moucheron (Il . 

Va-t'en, chélif insecte, excrément de la terre (2) ! 
C'esl en ces mols que le lion 
Parlail1111 jour au moucheron. 
L'aull·e lui déclara la guene : 

Penses-lu, lui dit-il, que lon litre de roi 
Me fasse pem ni me soucie (3)? 
Un bœuf esl plus puissant que loi; 
Je le mène à ma fantaisie. 
A peine il achevait ces mols, 
Que lui-même il sonna la charge, 
Ful le trompette el le héros. 
Dans l'abord il sc mel au large; 
Puis prend !_!On l~mps, fond sur le cou 
Du lion, qu'il rend presque fou. 

Le quadrupède écume, el son œil étincelle; 
Il rugit. On se cache, on tremble à l'environ; 

(1) Alsop. \!59, 149, Culex et Len. 
(2) Malherbe a dit, en parlant du maréchal d'Ancre : 

Yn-t'cn à la mal heure, cxcrémcut de la terre, 
Monstre qui dans la paix fais les maux d~ ln guerre .. 

La Fontaine s'est é'·idcmmcnl souvenu du prcnucr de ces 'crs. 
(~) tlfe •oucie: me cause le moindre embarras. 
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El cette alarme universt::lle 
Est l'ouvrage d'un moucheron. 

Un avorton de mouche en cent lieux le harcelle; 
Tantôt pique l'échine, et tantôt le museau, 

Tantôt entre au fond du naseau. 
La rage alors se trouve à son faîte montée. 
L'invisible ennemi triomphe·, el rit de voir 
Qu'il n'est grilfe ni dent en la bêle irritéE. 
Qui de la mettre en sang ne fasse son devoir. 
Le malheureux lion se déchire lui-même 
Fait résonner sa queue à l'entour de ses flancs, 
Hat l'air, qui n'en peut mais; el sa fu rem ex trêmc 
Le fatigue, l'abat : le voilà sm les dents. 
L'insecte du combat se relire avec gloire : 
Comme il sonna la charge, il sonne la victoire, 
Va partout l'annoncer, el rencon~re en chemin 

L'embuscade d'une araignée ; 
Il y rencontre aussi sa fin. 

Quelle chose par là nous peut être enseignée ? 
J'en vois deu:x:, dont l'une est qu'entre nos ennemis 
Les plus à craindre sont souvent les plus petits; 
L'autre, qu'aux grands périls tel a pu se soustraire, 

Qui périt pow·la moindre affaire. 

X. - L'A ne chargé d'éponges et l'A ne chargé de sel ( 1) . 

Un ânier, son sceptre à la main, 
Menait, en empereur romain, 
Deux comsiers à longues oreilles. 

L'un, d'éponges chargé, marchait comme un cou nier; 
Et l'autre, sc faisant p1·ier, 

(1) Alsop., édit. Nc,·clct, 258, Asinus sale onustus. Gabr., Fabulce, édit. 
Ncvclct, fab. 33, De ;lsino ct sale tl spongiis. 
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Portail, comme on dit, les bouteilles(') : 
Sa charge était de sel. Nos gaillards pèlerins, 

Par monts, par vaux, el par chemins, 
Au gué. d'une rivière à la fin arrivèrent 

El fort empêchés se tr·ouvèrenl. ' 
L'ânier, qui tous les jours traversait ce gué-lit, 

Sur l'âne à l'éponge monta, 
Chassant devant lui l'autre bête, 
Qui, voulant en faire à. sa tête, 
Dans un trou sc précipita, 
Revint sur l'eau, puis échappa: 
Car, au bout de quelques nagées, 
Tout son sel se fondit si bien, 
Que le baudet ne sentit rien 
Sur ses épaules soulagées. 

Camarade épongier prit exemple sur lui, 
Comme un moulon qui va dessus la foi d'autrui. 
Voilà mon âne à l'eau; jusqu'au col il se plonge, 

Lui, le conducteur, el l'éponge. 
Tous lroi.s burent d'autant : l'ânier ct le grison 

Firent à l'éponge raison. 
Celle-ci devint si pesante, 
Et de tant d'eau s'emplit d'abord, 

Que l'âne succombant ne put gagner le nord. 
L'ânier l'embrassait, dans l'attente 
D'une prompte el cer·taine mort. 

Quelqu'un vinl au secour~s : qui ce fut, il n'importe ; 
C'est assez qu'on ait vu par là qu'il ne faut point 

Agir chacun de même sorte. 
J'en voulais venir à ce point. 

[1) llal'ohaillcnlcmcnt. Expression proverbiale. 

o. 
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-------·--------------------~ 

XI. Le Lion et le Ra_t (1). 

Il faut, autant qu'on peut, obliger tont le monde: 
On a souvent besoin d'un plus petit que soi e). 

De celle vérité deux fables feront foi; 
Tant la chose en premes abonde. 

Entre les pattes d'un lion 
Un rat sortit de terre assez tt l'étourdie. 
Le roi des animaux, en cette occasion, 
Montra ce qu'il était, et lui donna la vie. 

Ce bienfait ne fut pas perdu. 
Quelqu'un aw-ait-il jamais cru 
Qu'un lion d'un rat eût allaire? 

Cependant il avint qu'au sortir des forêts 
Ce lion fut pris dans des rets, 

Dont ses rugissements ne le purent défaire. 
Sire rat accow-ut, el fil tant par ses dents 
Qu'une maille rongée emporta tout l'ouvrage. 

Patience el longueur de lemps 
Font plus que force ni que rage (3). 

Le sujet de cette ·fable a aussi été traité par lllarot. 
Dans la fable de lllarot le rat ne peut sortir d'un lien, parer. 

qu'il avait mangé trop de lard. Le lion, à force d'ongles el de 
dents, parvient à rompre la ratière, 

Dont maistre rat escbappe vistcment : 
Puis meit à terre un genouil gentcment, 

(1) .tt:sop. , 98, ~~1, Leo cl illus. -Marot, Épilre u. 
(!) Dans la fable L'Aigle tl l'Escarbot, ainsi que dans Le Lion cl le 

Jlfoucheron, Je fabuliste, nous l'avons déjà remarqué, menace la force des 
vengeances de la faible>se. Ici, au c.onlraire, il montre quels services la fai
blesse peut rendre à la force, quand celle-ci a élé généreuse envers elle. 
la Fontaine est, sans aucun doute, l'écrivain le plus démocrate de tou le 
ecU~ grande lillérature classique, ce. qui ne l'empèche pas d'èlre aussi 
quelquefois courlisan très-empressé. 

(3) Nihil est quod lo11ginquilas lemporis cfficcre non possil. C1csno, de 
Dit:ina liont. 
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El en ostnnl son bonnet de la teste., 
A mcrcié mille foys la grand'beste. 

!)f 

A quelque temps de là,le lion sc trouve pris/, son tour. Le rat 
qui n'a point oublié le service rendu, vient payet· la dette del;; 

·reconnaissance : 

Sire lion (dit le fllz de souris), 
De ton propos (certes) je mc sou bzris : 
J'ay des cousteaux assez, ne te soucie, 
De bel os blanc plus trenchans qu'une scie : 
Leur gaine c'est ma gencive ct ma bouche : 
Bien couppcronl la corde, qui te touche 
De si tres pres : car j'y mettray bon ordre. 
Lors sire rat va commencer à mordre 
Cc gros lien : vray est qu'il y songea 
Assez longtemps, mais ille vous rongea 
Souvent, cl tant, qu'à la parfin tout rompt, 
Et le lyon de s'en aller fut prompt, 
Disant en soy: nul plaisir (en eO'ecl 
Ne se perd point quelque part ou soit faict. 

(OEuvres complètes de Clément Marot. Paris, 1824, in-S•, 
tome 1•r, pages 340 et 341 .) 

XII. - La Colombe et ln Fotwmi eJ. 
L'autre exemple est tiré d'animaux plus petits. 

Le long d'un clair ruisseau buvait une colombe, 
Quand sur l'eau sc penchant une fommis (2

) y lombc; 
El dans cel océan J'on eût vu la fommis 
S'efforcer, mais en vain, de regagner la rive. 
La colombe aussitôt usa de charité : 
Un bl'in d'herbe dans l'cau par elle étanljll !, 
Ce fut un promontoire où la fommis arrive. 

Elle sc sauve. Et là-dessus 

(1) jEsop .• 118,41, Formicrt cl Columba. 
(!) L'S est ici ur.e licence pnéliquc nécessiléc pnt· la m~~u1·e du vc~s. Le.s 

lic~IICCS de CC genre étaient très-nulOI'iSéCS par l'usage au SICCie de LOUIS XI' • 
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Passe un certain croquant qui marchait les pieds nus : 
Ce croquant, par hasard, avait une arbalète. 

Dès qu'il voit l'oiseau de Vénus, 
Ille croit en son pol, et déjà lui fait fête. 
Tandis qu'à le tuer mon villageois s'apprête, 

La fourmi le pique au talon. 
Le vilain retourne la tête : 

La colombe l'entend, part, el tü·e de long. 
Le soupé du croquant avec elle s'envole : 

Point de pigeon p.our une obole. 

XIII. L' Ast1·ologue qui se laisse tomber dans 
un puits t1) . 

Un astrologue un jour se laissa choir 
Au fond d'un puits. On lui dil : Pauvre bêle, 
Tandis qu'à peine à tes pieds tu petLX voir, 
Penses-lu lire au-dessus de ta tête? 

Celle aventure en soi, sans aller plus avant {2
), 

Peut servir de leçon à la plupart des hommes. 
Varmi ce qtie de gens sur la terre nous sommrs, 

(1) Alsop. , 19, 169, Asrrologus. 
(!) On peul s'étonner aujnurd'hui de ,·oir La Fontaine attaquer avec ccli<> 

magnificence de raison et de poésie, une cruyancc aussi absurde que 1& 
croyance à l'astrologie; c'est que de son lemps celle prétendue science élail 
cncnre fort à la mode, ct la folie datait de loin. Sous les règnes de Henri Ill 
ct de Uem·i lV, il n'était question à la cour que des prédictions des astro
logues. L'habitude de consulter des devins, de faire tirer son horoscope, per
sista à trarcrs tout le xvn• siècle, ct l'no sait qu'ilia naissance de Louis XlV, 
on fit entrer l'astrologue Morio dans la chambre même de la reine mère pnur 
tirer l'horoscope de l'héritier de 13 couronne. Cet horoscope, frappé sur 1cs 
médailles d'or ct d'argen!, fut répandu par toute la France. Morin ·avait été 
souvent consulté par Mazarin ct Richelieu sur leurs entreprises. Fénelon, 
comme L~ Fontaine, a attaqué ces absurdes rêveries; et l' on peut rapprocher 
de la fable ci-dessus, le dialogue entre la reine Marie de Médicis el le cardi
nal de llichclieu, sur la Jlnnité de l'aslrologic, dans Fénelon, OEuvres. Paris, 
Lebel, 1520-24, in-8, t. ux, p. 411. 
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Il en est peu qui fort souvent 
Ne se plaisent d'entendre dirl! 

Qu'au livre du Destin les mortels peuvent lire. 
llfais ce livre, qu'Homère et les siens ont chanté 
Qu'est-ce, que le Hasard parmi l'antiquité, 

Et parmi nous, la Providence 
Or du hasard il n'est point de science: 

S'il en était, on aurait tort 
De ~'appeler hasard, ni f01·Lune, ni sort; 

Toutes choses très-incertaines. 
Quant aux volontés souveraines 

De celui qui fait tout, et rien qu'avec dessein, 
Qui les sait, que lui seul? Comment lire en son sein? 
Aurait-il imprimé sm· le front des étoiles 
Ce que la nuit des lemps enferme dans ses voiles? 
A quelle utilité? Pour exet·cer l'esprit 
De ceux qui de la sphère el du globe ont écrit? 
Pour nous faire éviter des maux inévitables? 
Nous rendre, dans les biens, de plaisirs incapables? 
El, causant du dégoût pour ces biens prévenus, 
Les convertir en maux devant qu'ils soient venus? 
C'est erreur, ou plutôt c'est crime, de le croire. 
Le firmament sc meut, les astres font leur cours"; 

Le soleil nous luil lous les jours, 
Tous les jours sa clarté succède à. l'ombre noire, 
Sans que nous en puissions autre chose inférer 
Que la nécessité de luire et d'éclairer, 
D'amener les saisons, de mûrir les semences, 
De verser sur les corps certaines influences. 
Du reste, en quoi répond au sort toujours divers 
Ce train toujours égal dont marchcl'univers? 

Charlatans, faiseurs d'horoscope, 
Quittez les cours des princes de l'Europe; 

Emmenez avec vous les souffleurs (1) toul d'un temps: 

t•: Les alchimistes. 
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Vous ne méritez pas plus de foi que ces gens. 

Je m'emporte un peu trop : revenons à l'histoire 
De ce spéculateur qui fut contraint de boit·e. 
Outre la vanité de son art mensonger, 
C'est l'image de ceux qui bàillent (1) aux chimères, 

Cependant qu'ils sont en danget·, 
Soit 'lOur eux, soit 'oour lems affaires. 

(1) Pour baaillcnt, comme on le , ·oit dans les éditions premières, de béer 
ou bayer, regarder; on dit encore bayer auz corneilles. 

XIV. - Le Lièvre et les Grenouilles (1). 

Un lièvre en son gîte songeait. 
(Car que faire en un gîte, à moins que l'on ne songe? ) 
Dans un profond ennui ce lièvre se plongeait : 
Cet animal est triste, el la crainte le ronge. 

Les gens de naturel peureux 
Sc nt, disait-il, bien malheureux! 

Ils ne sauraient manger morceau qui leur profite : 
Jamais un plaisir pur, toujours assauts divet·s. 
Voilà comme je vis: celte crainte maudite 
M'empêche de dormir sinon les yetLx: ouverts (2). 

Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle. 
Eh! la pem se corrige-t-elle (S) ? 
Je crois mème qu'en bonne foi 
Les hommes ont peur comme moi. 
Ainsi raisonnait notre lièvre, 
Et cependant faisait le guet. 
Il était douteux, inquiet : 

(1) .Esop., 150, 89, et 57, Le pores el Rancr. 
(!) Ce détail est exact. Le lièvre dort, en eifel, les yeux ouverts. 
(3) La faiblesse est le seul défaut qu'on ne JlUisse corriger. 

L.l UOCIIP.FOUCAULD. 
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Un sou flle, une ombre, un rien, tout lui donnait la fièvrE.. 
Le mélancolique animal, 
En rêvant à cette matière, 

Entend un léger bruit : cc lui fut un signal 
Pour s'enfuir devers sa tanière (1). 

Il s'en alla passer sur le bord d'un étang. 
Grenouilles aussitôt de sauter dans les ondes; 
Grenouilles de rentrer en leurs grolles profondes. 

Oh ! dit-il, j'en fais faire autant 
Qu'on m'en fait faire! 1rla présence 

Effmie aussi les gens! je mets l'alarme an camp l 
Et d'oü me vient celte vaillance? 

Comment! des animaux qui tremblent devant moi! 
Je suis donc un foudre de guerre! 

Il n'est, je le vois bien, si poltron sur la terre, 
Qui ne puisse trouver un oins poltron que soi (!). 

(1) Le lièvre n'a point de lanière, il n'a qu'un gite il ciel om·ert. 
(2) Un soltrou•·e toujours uo plus sol qui l'nclmire. 

DotL~Au. 

XV. - Le Coq et le Renm·cl {1). 

Sur la branche d'un arbre était en sentinelle 
Un vieux coq adroit et matois. 

Frère, dit un renard , adoucissant sa voix, 
Nous ne sommes plus en querelle : 
Paix générale celle fois. 

Je viens te l'annoncer; descend~, que je l'embrasse; 
Ne me retarde point; de grâce; 

Je dois faire aujourd'hui vingt postes sans manquer. 

(1) Jllsop., 88, Canis, Gallus et 1'1tlpt~! 56, C~ni_s el 
0
Gallus. :- Phil'

berl Hégemon, fable 14, d3ns L3 Colomi.J•cre, 158o, m-1., (l· 5\ •crso. -
Pu lei, Morgan te m"fl!liorc, c. ts, sl. 20. 
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Les tiens ct toi pouvez vaquer, 
Sans nulle crainte, ù vos affaires ; 
Nous vous y servirons en frères. 
Faites-en les feux (1) dès ce soir, 
Et cependant viens recevoir 
Le baiser d'arnom· fraternelle. 

Ami, reprit le coq, je ne pouvais jamais 
Apprendre une plus douce cl meilleure nouvelle 

Que celle 
De cette paix : 

Et ce m'est une double joie 
De la tenir de toi. Je vois deux lévriers, 

Qui, je m'assure, sont courriers 
Que pour cc sujet on·envoic: 

Ils vont vite, et seront dans un moment i.t nous. 
Je descends; nous pourrons nous enll·e-baiscr lous. 
Adieu, dit le renard, ma traite est longue à. faire. 
Nous nous réjouirons du succès de l'affaire 

Une autre fois. Le galant aussitôt 
Tire ses gr~oues (!),gagne au haut, 
Mal content de son stratagème. 
Et notre vieux coq en soi-même 
Se mit à rire de sa peur; 

Car c'est double plaisit· de tromper le trompeur. 

(1) Faites des reux de joie, réjouissez-vous. 
(!) Ses chausses. 

XVI. - Le C&?'beau voulant imiter l'Aigle (i ). 

L'oiseau de Jupiter enlevant un mouton, 
Un corbeau, témoin de l'affaire, 

(1) Yerdizotti, Ctnlo favolc belliuime, !661 , in-8, p. 163; fab. 67, 
.!qui la e'l Corvo. - Corrozet, 69. - ..Esop., 31 Aq11ila. et Graculus; 207, 
Graculus el Pas tor. · 
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Et plus faible de reins, mais non pas moins glouton, 
En voulut sur l'heur(! autant l'aire. 
Il loU1'ne à l'entour du troupeau, 

Marque entre cent mortlons le plus gras, le plus beau, 
Un vrai moulon de sacrilice : 

On l'avait réservé pour la bouche des dieux. 
Gaillard corbeau disait, en le couvant des ~'eux : 

Je ne sais qui fut ta nomricc; 
Mais ton corps mc paraît en m e1·veilletLx étal: 

Tu me serviras de pâture. 
Sur l'animal bêlant à ces mots il s'abat. 

La moutonnière (1) créature 
Pesait plus qu'un fromage; outre que sa toison 

Était d'une épaisseur extrême, 
Et mêlée à peu près de la même façon 

Que la barbe de Polyphème. 
Elle empêtra si bien les serres du corbeau, 
Que le pauvre animal ne put faire retraite: 
Le berger vient, le prend, l'encage bien et llcau, 
Le donne à ses enfants pOUl' servir d'amusettE: e). 

Il faut se mesurer: la conséquence est nette : 
Mal prend aux volereaux (3) de faire les voleurs. 

L'exemple est un dangereux lemre : 

07 

Tons les m:mgems de gens ne sont pas grands seigncms; 
Où la guêpe a passé, Je moucheron demeure. 

(1) Mot cré~ par La Fontaine.. . . . . 
(2) r.e trait, qui n'est pas dans Es ope, a etc emprunte a Cor rozet, fable LXIX: 

Lors un pnstcut. qui ,·cid ceste folie, . 
Accourt bien tost, puis le prend ct le he, 
Les csles coup pc, ct, sans aultrc des hal, 
A ses enfants le baille pour e'bat, 

(3) Mot ct·éé ou du moins introduit daus ln laJguc classique par notre 
auteur. · 
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XVII. - Le Paon se plaignant à Ju11on (1). 

Le paon se plaignait à Junon. 
Déesse, disait-il, ce n'est pas sans·rmson 

Que je me plains, que j e murmure : 
Le chant dont vous m'avez fait don 
Déplaît à lou le la nature; 

Au lieu qu'un rossignol, chélive créature, 
For:ne des sons aussi doux qu'éclatants, 

Est lui seul J'honneur du prinlCffiiJS. 
Junon répondit en colère: 

Oiseau jaloux, el qHi devrais le laire, 
Est-ce à loi d'envier la voix du rossignol, 
Toi que l'on voit porter à l'entour de lon col 
Un arc-en-ciel nué (2) de cent sortes de soies ; 

Qui tc panades (3), qui déploies 
Une si riche queue et qui semble à nos -yeux 

La boutique d'un lapidaire? 
Est-il quelque oiseau sous les cieux 
Plus que toi capable de plaire? 

Toul animal n'a pas toutes propriétés. 
Nous vous avons donné diverses qualités : 
Les uns ont la gt·audeur et la force en partage ; 
Le faucon est léger, l'aigle plein de courage, 

· Le corbeau sert pour le présage; 
La corneille avertit des malheurs à venit·; 

Tous sont contents de leur ramage. 
Cesse donc de te plaindre; ou bien, pour te punir, 

Je t'ôterai lon plumage. · 

(1) Pbredr., 111, 18, Pavo ad Junoncm. 
(!) Nuancé. 
(3) Sc panader a été fait du nom français du paon lui-m~mc, comme s~ pa

•·aocr, qui est l'emploi ordinaire. a é lé fait du nom latin. 
(Cu. NootR~ •• 
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XVIII. - La Chatte rnétamm-phosée en Femme (1). 

Un homme chérissait éperdument sa challe; 
Il la trouvait mignonne, el belle, el délicate, 

Qui miaulait d'un ton fort doux : 
Il étai t plus fou que les fous. 

Cel homme donc, par pl'ières, par larmes, 
Par sort ilég~s ct par charmes, 
Fait tant qu'il obtient du destin 
Que sa challe, en un b~au malin, 
Devient femme; et , le malin mème, 
:Maitre sot en fait sa moitié. 
Le voilà fou d'amom ex trême, 
De fou qu'il était d'amitié. 
Jamais la dame la plus belle 
Ne charma tant son favori 
Que fait celte épouse nouvelle 
Son hypocondre de marL 
Il l'amadoue; elle le flatte: . 
Il n'y trouve plus rien de ch(ltle; 
Et, poussant l'erreur jusqu'au bout, 
La croit femme eu toul et partout : 

Lorsque quelques somis qui rongeaient <!e la natte 
Troublèrent le plaisit· des nouveaux mariés. 

Aussitôt la femme est sur pieds. 
Elle manqua son aventure. 

Somis de revenir, femme d'ètt·c en posture : 
Pour celle fois elle accoui'Ut à point: 

Car, ayant changé de figme, 
Les souris ne la craignaient point. 
Ce lui fut toujours une amorce : 
Tant Je naturel a de force ! 

(1) !Esnp., 48, 17~ , Fdts cl Ycnus. 
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Il se moque de tout: certain àge accompli, 
Le vase est imbibé, l'étoffe a pris son pli (1

)· 

En vain ùe son train ordinaire 
On le veut désaccoutumer: 
Quelque chose qu'ou puisse faire, 
On ne saurait le réformer. 
Coups de fourche ni d'étrivières 
Ne lui font changer de manières ; 
Et fussiez-vous embâtonnés, 
Jamais vous n'en serez les maîtres. 
Qu'on lui ferme la p01·te au nez, 
Il reviendra par les fenêtres (2

) . 

(1) Quo semel est imbu ta recens, servabit odorem les la diù . 
(HonACB.) 

(2) Ch3ssez le naturel, il revient au galop. 
(DBSTOUCU ES.) 

XIX. - Le Lion et l'Ane chassants (1
). 

Le roi des animaux se mit un jour en tête 
De giboyer : il célébrait sa fête. 

Le gibier du lion, ce ne sont pas moineaux, 
Mais beaux et bons sangliers, daims ct cerfs bons ct beau~. 

Pour réussir dans celte allaire, 
Il se servit du ministère 
De l'âne à la voix de Stentor. 

L'âne à messer lion fit office de cor. 
Le lion le posta_, le couvrit de ramée, 
Lui commanda de bt·aire, assuré qu'à ce son 
Les moins intimidés fuiraient de leur maison. 
Leur troupe n'était pas encore accoutwnée 

A la tempête de sa voix; 

(1) Phzdr., lt, 1 1sivc !), Juvtncus.-A!sop , 9~. 130, Lto el Prtedator. 
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L'air en retentissait d'un ])l'Uit épouvantable : 
La frayeur saisissait les hôtes de ces bois; 

\Tous fU)'aient, lous tombaient au piége inévitable 
Où les attendait le lion. 

N'ai-je pas bien servi dans cette occasion? 
Dit l'âne, en se donnant tout l'honneur de la chasse. 
Oui, reprit le lion, c'est bravement crié: 
Si 'je ne connaissais la personne el ta race, 

J'en serais moi-même eiTrayé. 
L'âne, s'il eût osé, sc fût mis en colère, 
Encor qu'on le raillât avec juste raison: 
Car qui pourrait.soulfrir un âne fanfaron 

Cc n'est pas là leur caractère. 

XX. - Testament expliqué pm· Ésope (') 

Si ce qu'on dit d'Ésope est vrai, 
C'était l'oracle de la Grèce : 
Lui seul avait plus de sagesse 

Que tout l'Aréopage. En \'oici pour essai 
Une histoire des plus gentilles, 
Et <pli pourra plaire au lecteur{~). 

Un certain homme avait trois filles, 
Toutes trois de contraire humeur: 
Une buveuse; une coquette; 
La troisième, avare parfaite. 
Cet homme, par son testamen~. 
Selon les lois municipales, 

Lem· laissa tout son bien par portions égales, 

(1) Phœrlr. , IV, 5, Poeta. . . . 
1 

• 
t2) La Fontaine, dit Ch. Nodier, ne pense plus 1c1 a son precepte· 

li ne rnut jamnis dire aux gens . 
Écoutez un bon mot, oyez une roervcrllc. 

!l. 
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En donnant à leur mèt·e tant, 
Payable quand chacune d'e~les 

Ne posséderait plus sa contingente part. 
Le père mort, les trois femelles 

Courent au testament, sans attendre plus tard. 
On le lit, on tâche d'entendt·e 
La volonté du testateur ; 
Mais en vain : car comment comprendm 
Qu'aussitôt que chacune sœur 

1\e possédera plus sa part héréditaire, 
Il lui faudra payer sa mère? 
Ce n'est pas un fort bon moyen 
Pour pa y et·, que d'être sans bien. 
Que voulait donc dire le père? 

L'affaire est consultée ; et tous les avocats. 
Après avoir tour)lé le cas 
En cent et cent mille manières, 

Y jettent leur bonnet, se confessent vaincus, 
Et conseillent aux héritières 

De partager le bien sans songer au surplus. 
Quant à la somme de la veuve, 

Voici, leur dirent-ils, ce que le conseil treuve (i): 
Il faul que chaque sœ•u· se charge par traité 

Du tiers, payable à volonté; 
Si mieux n'aime la mérc en créer une rente, 

Dès le décès du mort courante. 
La chose ainsi réglée, on composa trois lots : 

En l'nn les maisons de boufeille, 
Les buffets dressés sous la treille, 

La vaisselle d'argent, les cuvettes, les brocs, 
Les magasins de malvoisie, 

Les esclaves de bouche, et, pom dire en de!lx mots, 
L'attirail de la goinfrerie ; 

· Dans un autre, celui de la coquetterie, 

(1 ) Truuvc. 
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La maison de la ville, el les meubles exquis, 
Les eunuques el l :s coifl'euses, 

Et les brodeuses, 
Les jO)'aux, les robes de prix; 

Dans le troisième lot, les fermes, le ménage, 
Les lroupeanx et Je pùlurage, 
Valets el bêtes de labeur. 

Ces lots faits, on jugea que le sort pourrait faire 
Que pcnl-ètrc pas une sœur 
N'aurait cc qui lui pourrait plaire. 

Ainsi chacune prit son inclination, 
Le tout à l'estimation. 
Ce fut dans la ville d'Athènes 
Que celle rencontre aniva. 
Petits et grands, tout approu,•a 

Le partage et le choix : Ésope seul trou va 
Qu'après bien du lemps el des peines 
Les gens avaient pris justement 
Le contre-pied du testament. 

Si le défunt ' ' ivail, disait-il, que l'Attique 
Aurait de reproches de lui ! 
Comment! ce peuple, qui sc pique 

D'être le plus subtil des peuples d'aujourd'hui, 
A si mal entendu la volonté suprême 

D'un testateur ! Ayant ainsi parlé, 
11 faille partage lui-même, 

Et donne à chaq ue sœut· un lot contre son gré; 
Rien qui pût être convenable, 
Partant rien aux sœurs d'âgréable : 
A la coquette, l'attirail 
Qui suit lrs personnes buveuses; 
La biberonne eut le bétail; 
La ménagère eut les coi!Teuses. 
Tel fut l'avis du Phrygien, 
Alléguant qu'il n'étai t moyen 
Plus sÛI' pom· obliger ces filles 
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A se défaire de leur bien ; 
Qu'elles se marieraient dans les bonnes familles 

Quand on leur verrait de l'argent; 
Paieraient leur mère tout comptant ; 

Ne posséderaient plus les effets de leur père : 
Ce que disait le testament. 

Le peuple s'étonna comme il se pouvait faire 
Qu'un homme seul eût plus de sens 
Qu'une multitude de gens. 
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LIVRE TROISIÈME. 

1. - Le ilfettm'er, son Fils et l' A ne (1). 

A. M. D. M. eJ. 

L 'i1wenlion des arts étant un droit d'aînesse, 
Nous devons l'apologue à l'ancienne Grèce : 
Mais ce champ ne se peul tellement moissonne1· 
Que les derniers venus n'y li'Ouvent à glaner. 
La feinte est un pays plein de terres désertes; 
Tous les jours nos auteurs y font des découvertes. 
Je L'en veux di1·c un trait assez bien inventé : 
Autrefois à Racan Malherbe l'a conté (s). 
Ces deux rivaux. d'Horace, hérilicrs de sa lyre, 
Disciples d'Apollon, nos maîtres, pour mieux dire, 
Se rencontrant un jour toul seuls et sans témoins 
(Comme ils se confiaient leurs pensers ct leurs soins), 
Racan commence ainsi : Dites-moi, je vous prie, 
Vous qui devez savoir les choses de la vie, 
Qui par tous ses degrés avez déjà passé 

(1) Faërn., fnb. 100, vcl lib. V, fab. 20, Paler, Fili!ls cl A sinus.·- Ver
•lizolli, 1, Del Padre, e del Figlillo/o , cl•c mwrn:an l' Asino. - Voyez encore 
Poggii Facetiœ, edition de li91, in-!8, t. 1, p. 101, ct t. Il, p. 98-117. . 

(2) A uosSIEUn nE M~ucno!l. François de nlaucroix, chanoine de Reims, 
ami intime de La Forotainc, n~<juille 7 janvier 1619, ct mourut le 9 avril 1708. 

(3) llonorat de Deuil, marquis de Racan, é tait né à La Rochc-llacao, en 
Touraine, en 1589. Racan qui avait été page du duc de Dcllcgardc, rencontra, 
dans ln maison de cc seigneur, Malherbe, beaucoup plus âgé que lui, ct le 
consulta sur Jn carrière qu'il avait â suivre. Malherbe lui répondit par 
l'apologue que Ln Fontaine n mis ici en vers. 1\lnlherbc lui-mèmc ne faisait · 
que répéter un conte du Pogge. 
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Et que rien ne doit fuir (1
) en cel âge avancé, 

A quoi me résoudrai-je? Il est temps q ae j'y pensa. 
Vous connaissez mon bien, mon talent, ma naissance : 
Dois-ie dans la province établir mon séjour, 
Prendre emplor dans l'armée. ou bren charge à la conr? 
Tout au I.Ilonde est mêlé d'amertume et de charmes : 
La guetTe a ses douceurs, l'hymen a ses alarmes. 
Sr je suivais-mon goftl, je sam-ais où buter (~); 
Mais j'ai les miens, la cour, le peuple à contenter. 
Malherbe là-dessus : Contenter tout Je monde~ 
Écoutez ce récit a'•ant que je rép?nde. 

J'ai lu ·dans quelque endroit qu'un meunier et son fils. 
L'un ' 'ieillard, l'autre enfant, non pas des plus petits. 
Mais garçon de quinze ans, si ïai bonne mémoire, 
Allaient vendre leur âne, un certain joul' de foire. 
Afm qu'il fût plus frais et de meilleur débit. 
On lui lia les pieds, on vous le suspendit;. 
Puis cet homme el son fils le portent comme· un lustre. 
Pauvres gens! idiots! couple ignorant el rust1·e t 
Le premier qu.i le vit de rire s'éclata : 
Quelle fal'ce, dit-il, vont jouer ces gens-là? 
Le plus âne des trois n'est pas celui qu'on pensr. 
Le meunier, à ces mots, connall son ignorance;. 
Il met sur pieds sa bête, el la fait détaler. 
L'âne, qui goûtait fort l'autre façon d'aller. 
Se plaint en son patois. Le meunier n'en a cure (3J ; 
Il fait monter son fils, il suit : et, d'aventure, 
Passent trois bons marchands. Cet objet lem déplut. 
Le plus vieux au garçon &'écria taut qu'il put : 
Oh là ! oh ! descendez, que l'on ne vous le dise, 
Jeune homme, qui menez laquais à barbe griset 
C'était à vous de suivre, au vieillard de monter. 

(1) Qui ne devez rien ignorer. 
(!j· Vers quel but tendre. 
t3l N'r prèle aucune nllcntiou. 
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Messieurs, dit le meunier, il vous faut contenter. 
L'enfant met pied à terre, ct puis le vieillard monte· 
Quand tt"Ois filles passant, l'une dit : C'est grand'hontc 
Qu'il faille voir ainsi clocher ce jeune fils, 
Tandis que cc nigaud, comme un évêque assis, 
Fait le veau sur son âne, et pense être bien sage. 
Il n'est, dit le meunier, plus de veaux à. mon ftge: 
Passez votre chemin, la fille, et m'en cro-yez. 
Après maints quolibets coup sur coup renvoyés, 
L'homme crut avoir tort, cl mit son fils en croupe. 
Au bout de trente pas, une troisième troupe 
Trouve encore à gloser. L'un dit: Ces gens sont fous! 

_ Le baudet n'en peut plus; il mourra sous leHI's coups. 
Eh quoi! charger ainsi celte pauvre bourrique! 
N'ont-ils point de pitié de leur \•ieux domestique? 
Sans doute qu'à la foire ils vont vendre sa peau. 
Parbleu ! dit le meunier, est bien fou du cerveau 
Qui prétend contenter tout le monde ct son père. 
Essayons toutefois si par quelque manière 
Nous en viendrons à bout. Ils descendent tous deux, 
L'âne, se prélassant, marche seul devant eux. 
Un quidam les rencontre, el dit : Est-cc la mode 
Que baudet aille à l'aise. et meunier s'incommode? 
Oui de l'âne ou du maître est fait pour sc lasser? 
Je conseille à. ces gens de le faire enchâss~ t· . 
Ils usent leurs souliers, et conservent leur âne! 
Nicolas, (!U rebours: car, quand il va voir Jeanne, 
Il monte sm sa bête; et la chanson le dit (1), 

(l La chanson d.)nt :1 est question n été o·ctrouvée, en tSI~, pno;otes co 
musique, à Orleans, chez un relieur, par i\f. I.e Camus, membre de 1 acaok
l:>ic de Clermont; co voici le dernier couplet : 

Adieu. cruelle Jeanne . 
Puisque tu n"nimes pas 
Je remonte mon tine 
J'our galopco· au lo·cp~s. 
Vous y perdez vos pas, 

Nicolas. 
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Beau trio de baudets ! Le meunier repartit : 
Je suis âne, il est vrai, j'en con vien~. je l'avoue; 
Mais que dorénavant on me blàme, ou mc loue, 
Qu'on dise quelque chose ou qu'on ne dise rien. 
J'en veu.x faire à ma tête. Il le fit, ct fit bien. 

Quant à vous (1), suivez Mars, ou l'Amour, ou le prince; 
Allez, venez, courez ; demeurez en province ; 
Prenez femme, abbaye, emploi, gouvemement, 
Les gens en parleront, n'en doutez nullement. 

(1) Malherbe est encore ici supvosê s'adresser il nacao. 

II . ..,..... Les .Membres et l'Estomac l''· 

Je devais par la royauté 
A voir commencé mon ouvrage : 
A la voir d'un certain côté, 
Messer Gaster (2) en est l'image ; 

S'il a quelque besoin tout ie corps s'en ressent. 

De travailler pour lui les membres se lassant, 
Chacun d'eux résolut de vivre en gentilhomme, 
Sans rien faire, alléguant l'exemple de Gaster. 
li faudrait, disaient-ils, sans nous qu'il vécùt d'air. 
Nous suons, nous peinons comme bêtes de somme; 
Et pour qui? pour lui seul: nous n'en profitons pas; 
Notre soin n'aboutit qu'à fournit· ses t·epas. 
Chôl}lons, c'est un métier qu'il veut nous faire apprendre (3). 

(1) A!sop., !86, 106, Venter el Ptdes. - nabelais, li v. Ill, ch. 111. 
(2) L'estomac. (Note de La Fontaine.) L'et pression de messer Gas ter est 

empruntée il Rabelais. 
(8) La Fontaine, dans ces vers, n'a-t-il pas dP.viné, près de deux siècles 

à l'avance, ce qui s'est passé si souvent de nott'C temps? Ne croirait-on pas 
lire le premier-Paris, au style près touterois, d'un journal ultra démagogique 
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Ainsi dit, ainsi fait. Les mains cessent de prendr(' 
Les bras d'agit·, les jambes de marcher : ' 

Tous dirent à Gasler qu'il en allàL chercher. 
C~ le~r fut une erreur dont ils se r·epenlircnt. 
13tentol ll'S pauvres gens tombèrent en langueur : 
Il ne sc forme plus de nouveau sana au cœur · 
Chaque membre en souffrit ; les for;cs sc pei'Cli,t·ent. 

Par cc moyen, les mutins virent 
Que celui qu'ils croyaient oisif et paresseux 
A l'intérêt commun conLI'ibuaiL plus qu'eux . 
Ceci peul s'applitiUet' à. la grandeur royale : 
Elle reçoit cl donne, ct la chose est égaiL'. 
Tout travaille pour elle, ct réciproquement 

Tout tire d'elle l'aliment. 
Elle fait subsister l'artisan de ses peines, 
EmichiL le marchand, gage le magistral, 
.Maintient le laboureur, donne paie au soldat, 
Distribue en cent lieux ses graces souveraines; 

Entre.tienl seule tout l'Étal. 
~Iénénius (') le sut bien dire. 

La commune s'allait séparer du sénat. 
Les mécontents disaient qu' il avait toul l'empire, 
Le pou voit·, les trésors, l'honneur, la dignité; 
Au lieu que tout le mal était de leur côté, 
Les tributs, les impôts, les fatigues de guerre. 
Le peuple hors des murs élait déjà. posté, 

JO:! 

à la veille de quelque agitation des corps de métiers de la capilale? L'i n
sur1·cclion des membres contre l'cstomnc, qu'est-cc autre chose qu'une grève 
socin lisle! L'antiquité avait raison en disant que les gran11s poëles sont des 
prophètes. 

(1) Menéoius Agr ippa, OJ'alem· plébéien, députe par le sénat romain 
ve1·s le peuple mutiné, q ui s'etait reti,·é sur le mont Aventin, l'no de Rome 49~. 
Il parvint à calmer la .oule, par cette a llégorie des membres ct dc' l'esto

'l.lac, que Voltaire trouve ingénieuse el sa11s défauts. L'Histoire sainte nous 
montre , ainsi que I' HistoiJ·c pro(~oe, l'apologue employé comme in 
strument politique. Cc rut par un apologue que Joatham, le dernier des fols 
de Gédéon, annonça aux Sich~miles cc qu'i ls avaient à cJ·aimlrc de l'aml>i-
lion ù' Abimélec. • 

10 
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La plupart s'en allaient r.hercber une autre terre, 
Qunnd Ménénius leur fit voir 
Qu'tls étaient aux membt·es semblables, 

Et par cet apologue, insigne entre les fables, 
Les ramena dans leur devoir. 

Ill. - Le Loup devenu Berger {1). 

Un loup qui commençait d'avoir petite part 
Aux brebis de son voisinage, 

Crut qu'il fallait s'aider de la peau du renard, 
Et faire un nouveau personnage. 

Il s'habille ·~n berger, endosse un hogueton, 
Fait sa houlette d'un bâton, 
Sans oublier la coruemuse. 
Pour pousser jusqu'au bout la mse, 

Il aurait volontiers écrit sur son chaprau : . 
u C'est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau. » 

Sa personne étant ainsi faite, 
Et ses pieds de devant posés sur sa houlette, 
Guillot le sycophante (!) approche doucement. 
Guillot, le vrai Gui\lot, étendu sur l'herbette, 

Dormait alors profondément ; 
Son chien dormait aussi. comme aussi sa muselle : 
La plupart des brebis dormaient pareillement. 

L'h)'pocrite les laissa faire ; 
Et, pour pouvoir mener vers son fort les brebis, 
Il voulut ajouter la parole aux habits, 

Chose qu'il croyait nécessaire. 
Mais cela gâta son afl'aire : 

11 ne put du pasteur contrefaire la voix; 

(1) Ycrdizotli, 43, p. 1 tl, éd il. 1661. il Lupo e le Pec1rr. 
(!J Trompeur. (Nole de Ln Fonlnine:) 



L!VRE Ill. 

Le Lon don t il parla fil ret~ntir les bois, 
El découvri t l:Jul le myslèrr . 
Chacun sc réveille à ce son, 
Les brebis, le chien, le garçon. 
Le pauvre loup, dans cet esclandre, 
Empêché pat· son hoqueton, 
Ne put ni fuir ni sc défendre. 
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Toujou1·s par quelque endroit fourbes se laissent prendre. 
Quiconque est loup agisse en loup; 
C'est leylus certain de beaucoup. 

IV. -Las Grenouilles q1ti demandent wt lloi (1). 

Les grenouilles, se lassant 
De l'étal démocratique, 
Par leurs clameurs firent tant 

Que Jupin les soumit au pouvoir monarchique. 
Il leur tomba du ciel un roi toul pacifique : 
Ce roi HL toutefois un tel bru il en tombant, 

Que la gent marécageuse, 
Gent fort sotte et fort peureuse, 
S'alla cacher sous les eaux, 
Dans les joncs, dans les roseaux, 
Dans les trous du marécage, 

Sans oser de longtemps regarder au visage 
Celui qu'elles croyaient être un géant nouveau. 

Or c'était un soliveau, 
De qui la gravité fil peur à la p1·emièrc 

(1) Pha!dr ., 1, 2, Ranœ Regem pclcntes. - .!Esop. , 37, 170, Rnnœ Rc
gem pctenlcs. Ln Fontaine a pu lire a us si le suj?l de c?lle fn~le dans la ~a
tire M énippée . u Nous ''ou lons un roy pour avfllr la pa1.'( ; mo1s nous n~ ~ou
loos pas faire comme les grenouilles qui, s'ennu~ont de leur rO)' pa1s1blc. 
es lurent la cigogne qui les dévora toutes. • 
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Qui, de le voir s'aventurant, 
Osa bien quitlet· sa taniè1·e. 
Elle approcha, mais en tremblant. 

Une autre la suivit, une autre en fil autant : 
n en vint une fourmilitre; 

El leUt' troupe à la fin se rendit familière 
Jusqu'à.sauter sur l'épaule du roi. 

Le bon sire le souffre, ct se tient toujours coi. 
Jupin en a bientôt la cervelle rompue : 
Donnez-nous, dit ce peuple, un roi qui ~e remue! 
Le monarque des dieux leur envoie une grue, 

Qui les croque, qui les tue, 
Qui les gobe à son plaisir; 
El grenouilles de se plaindre, 

Et Jupin de leur dire : Eh quoi ! votre désir 
A ses lois croit-il nous astreindre? 
Vous avez dû premièrement 
Garder votre gouvememcnt (1

) ; 

Mais, ne l'ayant pas fait, il vous devait suffire 
Que votre premier roi fût débonnaire et doux : 

De celui-ci contentez-vous, 
De peur d'en rencontrer un pire. 

(1) Il faut convenir que la conduite de Jupio, dans cet apologue, n'est point 
raisonnable. ll est très-simple ùe dé;irer un autre roi qu'un soliveau, el bien 
naturel que les grenouilles ne veulent pas d'une grue qui les croque. 

CuAMFOnT. 

V.- Le Renard et le Bouc (1) . 

Capitaine renard allait de compagnie 
A vcc son ami bouc des plus haut encornés : 

(1) Alsup., 4, 1'ulpes el Hireus; 284, Bircus ct Vulpcs.- Phredt·. , IV, 
9, 1'ulpes el llircus. Pu lei, nT organ te maggiore, c. lX, st. n. 
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Celui-ci ne voyait pas plus loin que son nez; 
L'autre était passé maître en fait de tromperie. 
La soif les obligea de descendre en t:n puits : 

Là, chacun d'eux sc désallère. 
Après qu'abondamment tous deux en emcnl pris, 
Le renard dit au bouc :Que ferons-nous, compère? 
Ce n'est pas toul de boire, il faut sortir d'ici .. 
Li:ve les pieds en haut, et tes cornes aussi; 
Mets-les contre le mm : le long de ton échine 

Je grirnperai premièrement; 
Puis sur tes cornes m'élevant, 
A l'aide de cette machine, 
De ce lieu-ci je sortirai, 
Après quoi je t'en tirerai. 

Par ma barbe, dit l'autre, il est bon; et je loue 
Les gens bien sensés comme toi. 
Je n'aurais jamais, quant à moi, 
Trouvé ce secret, je l'avoue. 

Le renard sort du puits, laisse son compagnon, 
Et vous lui fait un beau sermon 
Pour l'exhorte•· it patience. 

Si le ciel t'eût, dit-il, donné par excellence 
Autant de jugement que de barbe au menton, 

Tu n'aurais pas, à la légère, 
Descendu clans ce puits. Or, adieu; j'en suis hors: 
Tâche de t'en tirer, ct fais lous tes efl'orls; 

Car, pour moi, j'ai certaine affaire 
Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin. 

En toute chose il faut considérer la lin. 

VJ. - L'Aigle, la Laie, et la Chatte (1). 

L'aigle avait ses petits au haut d'un arbre creux, 

(1) l'hœùr., 1!, 4, Aqui/a, Feles, ct Aper. 
10 
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La laie au pied, la chatte entre les deux; 
Et sans s'incommoder, moyennant ce parlagt', 
lllères ct nourrissons faisaient lem· lripola:;c. 
La chatte détruisit par sa fourbe l'accord; 
Elle grimpa chez l'aigle, ct lui dit : Notre mort 
(Au mo.ins de nos enfants, car c'esltoul un aux mères) 

Ne tardera possible guères ('). 
Voyez-vous à 110s pieds fouir inces.;amment 
Celte maudite lai~, cl creuser une mine? 
C'est pom déraciner le chène assurément, 
Et de nos nounissons attirer (!) la ruine : 

L'arbre tombant, ils seront dévorés; 
Qu'ils s'en tiennent pour assurés. 

S'il m'en restait un seul, j'adoucirais ma plaintr. 
Au partil· de c~ lieu, qu'elle remplit de crainte, 

La perfide descenp tout rlroit 
A l'endroit 

Où la laie était en gésine (3) . 

Ma bonne amie ct ma voisine, 
Lui dit-elle tout bas, je vous donne un avis : 
L'aigle, si vous sortez, fondra sur Yos petits. 

Obligez-moi de n'en rien dire; 
Son courroux tombemil sm moi. 

Dans cette autre famille ayant semé l'effroi, 
La challe en son trou sc relire. 

L'aigle n'ose sortir, ni pounroir aux besoins 
De ses petits ; la laie encore moins : 

Sottes de ne pas voir que le plus grand des soins 
Ce doit ètre celui d'éviter la famine. 
~ demeurer chez soi l'une et l'autre s'ol1stine, 
Pour secourir les siens dedans l'occasion : 

(1) Ne peut pns tarder beaucoup. 
(!) Quelques editions portent, mais à tort, assurer. 
(3) C'est-à-dire venait de mettre bas ses petits. Gésiw, vieux mol qui si

gnifie en coucbc. 
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L'oiseau wyal, en cas de mine · 
La laie, en cas dïnuplion. ' 

La faim délruisilloul; il ne res la personne 
De la gent mm·cassinc ct de la gent aicrlonne 

Qui n 'allàt de vic à trépas : 
0 

Grand renfort pout· messieurs les chats. 

Que ne sail point ourdir une langue traîtresse 
Par sa pernicieuse adresse! 
Des malheurs qui sont sortis 
De la boîte de Pandorr, 

Celui qu'à meilleur droit toul l'univers abhorre 
C'est la fourbe, à mon avis. ' 

VII. - L'Ivrogne et sa Femme (1). 

Chacun a son défaut (1), où toujours il revient: 
llonle ni pcm· n'y remédie (3) . 

Sur cc propos, d' un conte il me souvient : 
Je ne dis rien que je n'appuie 

De quellfuC exemple. Un s uppôt de Bacchus 
Allérail sa santé, son esprit, cl sa bourse : 
Telles gens n'onl pas fait la moitié de leur course, 

Qu'ils sont au boul de leurs écus. 
Un jom que celui-ci, plein du jus de la treille, 

(lJ .-Esop., !54, JUulicr el Yir cbrius; 75, Jllulicr. 
(1) Uoicuiquc dedit ' ·ilium natura creato. Pnorcncs. 

11 5 

(3) La Fontaine revient trop souvent, à notre avis, sur celle pensée que 
l'homme ne veut ni ne peut se corriger. Si la passion est une chose fatale, â 
laquelle il raut céder toujours. à <1uoi servent donc les préceptes des philo
sophes, ou les cnsei;;oemeots des fabulistes? C'est aussi alle•· trop loin que 
de dire que la honte elle-même est imJ>uissantc à détourner du vice. la Fon
taine, ct c'est là un reproche qui s'adresse à un grand nomlll'e de ses fables, 
ue croit pas a.sez il la force de la ' 'olonté humaine dans la p•·atique du hien, 
c •. mme les janséniste.;, il écrase l' homme sous la fatalité d.u mal moral . 
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Avait laissé ses sens au fond d'une bouteille, 
Sa femme l'enferma dans un certain tombeau. 

Là, les vapeurs du vin nouveau 
Cuvèrent à loisir. A son réveil il treuvc (1) 

L 'aUirail de la mort à l'entour de son corps, 
Un luminaire, un drap des morts. 

Oh! dit-il, qu'est ccci? Ma femme est-elle v cu vc? 
Là-dessus, son épouse, en habit d'Alccton, 
Masquée, et de sa voix contrefaisant le ton , 
Vient au prétendu mort, approcl1e de sa bière, 
Lui présente un chaudeau (2) propre pom Lucifer. 
L'époux alors ne doute en aucune manière 

Qu'il ne soit citoyen d'enfer. 
Quelle personne cs-tu? dit-il à cc fantôme. 

La ccllcrière du royaume 
De Satan, reprit-elle; ct je porte à manger 

A ceux qu'enclôt la tombe noire. 
Le mari repart, sans songer : 
Tu ne leur portes point à boire Y 

(f) Trouve. 
(1) Bouillon chaud. 

Vlll . - lA Goutte et l'Araignée (1) . 

Quand l'enfer eut produit la goutte et l'araignée, 
.Mes filles, leur dit-il, vous pouvez vous vanter 

D'être pour l'humaine lignée 
Egalement à redouter. 

Or, avis.ons aux lieux qu'il vous faut habiter. 
Voyez-,•ous ces cases étraites (!), 

(1) Gerbel, dans Camernriifabrtlœ, 15i0, p. 458 -Le Passe-temps d~ 
messire Fraoço:s Le l'oulcbrc, seigneur de la Molle Messemé, deuxième edi
tion, l'nris, 1593, p. 83; ou feuille L, p. 5. 

(!) Etrailes JlO~r étroites, dans l'éditï"ou dn 1668; élrètes, dans celle de l6ï8. 
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EL ces palais si grands, si beaux, si bien dorés? 
Je me suis proposé d'en faire vos retraites. 

Tenez donc, voici deux bûch ettes ; 
Accommodez-vous, ou lirez. 

1 Il n'est r ien , dill'aragne (') , aux cases qui me plaise. 
L'autre, tout au rebours, voyant les palais pleins 

De ces gens n ommés médecins, 
Ne crut pas y pouvoir demeurer à son aise. 
Elle prend l'autre lot, y plan le le piquet, 
S' étend à son plaisir sur l'orteil d' un pauvre homme, 
Disant : Je ne crois pas qu'en ce poste je chôme, 
Ni que d'en déloger et faire mon paquet 

Jamais Hippocrate me somme. 
L'aragne cependant se campe en un lambris, 
Comme si de ces lieux elle eût fait bail à vie; 
Travaille~~ demeurer : voilà sa toile omdie, 

Voilà des moucherons de pris. 
Une servante vient balayer loutl'ounage. 
Aut1·e toile tissue, autre coup de balai. 
Le pauvre beslion (2) lous les jours déménage. 

En fin, après un va in essai, 
Il va trouver la gaulle. Elle était en campagne, 

Plus malheureuse mille fois 
Que la plus malheureuse m·agne. 

Son hôte la menaitlanlôl fendre du bois, 
Tantôt fouir, houer : goutte bien tracassée 

Est, dit-on, à demi pansée. 
Oh ! je ne saurais plus, dit-elle, y résister . . 
Changeons, ma sœur l'aragnc. El l'autre d'écouler: 
Elle la prend au mol, se glisse en la cahane : 
Point de coup de balai qui l'oblige à changer. 
La gaulle, d'autre part, va tout droit se loger 

Chez un prélat, qu'elle condamne 

(1} Ancien mot , pour araignér. 
\!) Petite bête. 

1 17 
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A jamais du lit ne b~uger. 
Cataplasmes, Dieu sail! Les gens n'out point de honte 
De faire aller le mal toujours de pis en pis. 
L'une et l'autre trouva de_Ia so1 l:! son cou te (1), 
Et fit très sagement de changer de logis. 

(1) Celte manière d'écrire conte nu lieu de compte éta' t us:tée ct accep
tée nu temps de La Fon taine. 

IX. -Le Loup et la Cigogne (1). 

Les loups mangent gloutonnemeut. 
Un loup donc étant de frairie 
Sc pressa, dit-on, tellement 
Qu'il eu pensa perdre la vie : 

. Un os lui demeura bien avant au gosier. 
De bonheur pour ce loup, qui ne pom;ail crier, 

Près de là passe une cigogne. 
Il lui fait signe; elle accourt. 

Voilà l'opératrice aussitôt en besogne. 
Elle retira l'os; puis, pour un si bon tour, 

Elle demanda son salaire. 
Votre salaire! dit le loup: 
Vous riez, ma bonne commère! 
Quoi! ce n'est pas encor beaucoup 

D'avoir de mon gosier retiré votre cou! 
Allez, vous êtes une ingrate : 
Ne tombez jamais sous ma patte. 

(1) Phœdr., I, ~· Lupus et Gruis. - Jl!sop., 94, t44, Lupus ei Gruis. 
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X.- Le Lion abaltu 7Jn1' l'Homme('). 

On.exposait une peinture 
Où l'artisan (2) avait tracé 
Un lion d'immense slalure 
Par un seul homme terrassé (3). 

Les regardan ts en liraient gloirr. 
Un lion, en passaut, rahallit leur caquet (\); 

Je vois bien, elit-i l, qu'en cllct 
On vous donne ici la victoire : 
Mais l'ouvriet· ' ' 0115 a déçus; 
Il avait liberté de feindre. 

Avec plus de raison nous at11·ions le dessus, 
Si mes confrères savaient peindre. 

:•) 1Esop .• 169, L co cl H omo i tcr hnbelllcs; 223, Lco ct Tl omo. 
C~) Ar,isnu dans le s.cns morlcrnc d'nrlis le. 

J lV 

13) La fontaine. dans l'ëdi tion de IGGS. n êcril lt:rracl, pour rimer aux yeux. 
(~) yu. Quelques editions portent à tort, 

IJo lion, pas~nnt, rab~ttlilleur caquet. 

Xl. -Le RcnaTcl ct les Raisins () . 

Ct•r!ain renard gascon, d'autres disent normand, 
Mourant presque de faim, vit au haut d'une treille 

Des raisins, mûrs apparemment e) 
Et couverts d'une peau vci·meille. 

Le galant en cùl fait volontiers im rC'pas 
Mais comme il n'~· pouvai t alteindt·c: 

(1) Alsop., 170, Yvlpcs cl Uva; 159, Yulpes el Ucœ. - Ploredr., IV, j, 
Vulpes el Uva. • 

{2) F.n oppnrcncc. 
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Ils sont trop verts, dit-il, ct bon ponr des goujats. 

Fit-il pas mieux que de sc plaindre? 

XII. - Le Cygne tt le Cuisinier (1
). 

Dans une ménagerie 
De volatiles remplie 
Vivaient le cygne et l'oison : 

Celui-là destiné pour les regards au mallre ; 
Celui-ci, pom· son gm1t : l'un qui sc piquait d'èlre 
Commensal du jardin ; l'autre, de la maison. 
Des fossés du château faisant leurs galeries (!), 
Tantôt on les eût vus cole à côte nager, 
Tantôt courir sur l'onde, et tantôt Sl' plor.ger, 
Sans pouvoir satisfaire à leurs vaines envies. 
Un jour le cuisinier, ayant trop bu d'un coup, 
Prit pom· oison le cygne ; et, le tenant au cou, 
Il allait l'égorger, puis le mettre en potage. 
L'oiseau, prêt à (3) mourir, se plaint en son ramage ('•). 

Le cuisinier fut fort mrpris, 
El vit bien qu' il s'était mépris. 

Quoi! je mettrais, dit-il, un tel chanteur en soupe ! 
Non, non, ne plaise aux dieux que jamais ma main coupe 

La gorge à qui s'en sert si bien ! 

Ainsi, dans les dangers qui nous suivent en cmupe, 
Le doux parler ne nuit de rien. 

(1) ~sop., !88, H, CycnlLS. 
(li Un commcnlaleur prétend "que galeries dans cc vers est un dérivé du 

vieux verbe galer qui signifie sc r~jouir, prendre ses ébats. 
(3) Plusieurs éditions modernes portent près de. Nous donnons ICI le tcx'e 

des érutions surveillées par La Fontaine lui-méme. 
(~) • Cc n'est pas que tous les cygnes cbanlcnl en mourant. Dien que celle 

tradition soit fort ancienne. oo en peut riou ter sans impiété, aussi bien que 
de plusieurs autres articles de la cro)·anec t)cs poëles . • 

L • Fo~HI~E. FrorJmenls dit Songe de rcwr. 
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XIIJ. - Les Loups et les Hrcbis (1). 

Après mille ans el plus de guerre déclarée, 
Les loups firent la paix avccque les brebis. 
C'était apparemment le bien des deux partis: 
Car si les loups mangaient mainte bêle égarée, 
Les bergers de lem peau se faisaient maints habits. 
Jamais de liberté, ni pour les pâturages, 

Ni d'autre part pom les ca l'nages : 
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Ils ne pouvaient jouir, qu'en tremblant, de leurs biens. 
La paix se conclut donc : on ùonne des otages: 
Les loups , leurs louveteaux ; elles brebis , leurs chiens. 
L'échange en étant fait aux formes ordinaires (2), 
· Et réglé par des commissaires, 

Au bout de quelque lemps que messieurs les louvais (3) 

Se virent loups parfaits et friands de tuerie, 
Ils vons prennent le lemps que dans la bergerie 

i\lessicurs les bergers n'étaient pas, 
Étranglent la moitié des agneaux les plus gras, 
Les emportent aux dents, dans les hois sc retirent. 
Jls avai<:nl averti lenrs geus secrètement. 
Les chiens, qui , sur leur foi, reposaient sürement, 

Furent étranglés en dormant : 
Cela tut sitôt fait qu'à peine ils le sentirent. 
Tout fut mis en morceaux; un seul n'en échappa. 

Nous pouvons conclure de là 
Qu'il faut faire aux méchants guerre continuelle. 

La paLx est fort bonne de soi; 
J'en conviens : mais de quoi sert-elle 
Avec des ennemis sans foi? 

(1)/Esop., 211, 241, Lrtpi ct O•cs. . 
{~) Dans le> formes. A.rtz formes est pour ès formes, s tyle de pratique. 
{3) Louvai, lovcl, louvel, lovia~<, lou,·cteau , pclil Jour. 

Il 
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XIV. - Le Lion devenu vieux ('). 

Le lion, teneur des forêts, 
Chargé d'ans, et pleurant son àntique prouesse, 
Fut enfin attaqué par ses propres sujets, 

Devenus forts par sa faiblesse. 
Le cheval s'approchant lui donne un coup de pied ; 
Le loup, un coup de dent; le bœuf, un coup de corrw. 
Le malheureux lion, languissant, triste, el morn(', 
Peut à peine rugir, par l'àge estropié. 
Il attend son destin, sans faire aucunes plaintes; 
Quand voyant l'àne même à son antt·e accourir: 
Ah ! c'est trop, lui dil-il; je voulais bien mourir; 
Mais c'est moul'ir deux fois que souffrir les atteintes. 

(1) Phœdr. , 1, 21, Leo scnez, tlper, Taums, et Asi>ws . 

XV. -Philomèle ct Prognr. 

Autrefois Progné l'hirondelle{') 
De sa demeure s'écarta, 
Et loin de~ villes s'emporta 

(1) 1Esop., 260, 15?, Luscinia el Hirundo. - Babrius, 'dans les Fabu/œ 
, ./è.'"sopicn:, édit. LÎ[1Sitc, tStO, io-So, p. cLxx xn:, J~·r,S'Ûl·J ~-xi Xû.v~W'J . 

Voici la fablç de Babrius, traduite par M. Geruzcz : . 
• L'hi•·ondclle s'cnYola loin des champs, ct lrtlUYa au rond des forêt s dé

sertes le rossignol harmonieux qui oc cessait de dèplo•·cr la mort de son che•· 
Il ys, ravi amnt le temps. S:.lut! sœur bien-aimée, dill' hi•·ondelle; je te Yois 
aujourd'hui pour la première fois depuis la Thrace. Viens donc aux champs, 
pres de la demeure des hommes ; ' tu auras !a pa•·l de nos tentes et <le notre 
amitié; les chants sc feront entendre aux l:.bourcurs et non plus aux ani10aux 
sauvages.- Laisse-moi, r<~pondit le rossignol, demeurer parmi ces rocl1es 
inhabitees; tout séjour, tout commerce avec les hommes rallume•·ail le sou
venir de mes anciens malheurs. • 
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Dans un bois oil chantait la pauvre Philomèle. 
:Ma ~œur , lui dit Progné, com ment vous portez-vous? 
Voici tan tôt mille ans tjue l'on ne vous a vue : 
Je ne mc souviens point que vous soyez venue, 
Depuis le lemps de Thrace (') , habile1· parmi nous. 

Dites-moi, que pensez-vous faire? 
Ne quitterez-vous p.oint ce séjour solitaire? 
Ah ! a·cpril Philomèle, en est-il de plus doux ? 
Progné lui repartit : Eh quoi ! celle musique, 

Pour ne chanter qn'aux animaux, 
Tout au plus à quelque rustiq ue! 

Le désert est-il fait pour des talents si heaux? 
Venez faire aux cités éclater leurs merveilles. 

Aussi bien, en vo~·ant les bois, 
Sans cesse il vous souvient que Térée ant1·efois , 

Parmi des demeures pareilles , 
Exerça sa fureur sur vos divins appas. 
El c'est le souvenjr d'un si cruel outrage 
Qui fait, reprit sa sœur, que je ne vous suis pas 

En voyant les hommes , hélas ! 
Il m'en souvient bien davantage (2

) . 
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(1) Depuis le lemps que vous étiez co Thrace, traduction de l'cxprcssiou 
0o<i><Yl'' de l'auteur grec. 

\2) • Dans une promenade. un j our, Dernardin de Sainl-Pi~n·c avait récité 
à 1\ousscau les beaux vers de La Fontaine sur Philomèle cl l'rogne; nous
seau foncl toul à coup en larmes : il aJ>ercevail une sorte de ressemblance 
entre sa propre destinee, glorieuse cl in fo•·tu néc, cl celle de ccl oiseau qui 
enchante les bois, oi1 il se cache cl fuit les hommes, donl la vue lui rappelle 
ses moux . • 

Y ILL "'" ' ~· Cours de Lillératl<Te frauçaise, 3• partie. Tableau du i S• 
siècle. l'al'is, 1829, in-8•, page 265. 
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XVI. - La Femme noyée (1). 

Je ne suis pas de ceux qui disent : Ce n'est rien , 
C'est une femme qui se noie. 

Je dis que c'est beaucoup; et ce sexe vaut bien 
Que nous le regrettions, puisqu'il fait notre joie. 
Ce que j'avance ici n'est point hors de propos, 

Puisqu'il s'agil, en cette fabll?, 
D'une femme qui dans les flots 

Avait fini ses jours par un sort déplorable. 
Son époux en cherchait le corps, 
Pour lui rendre, en celte aventure, 
Les honneurs de la sépulture. 
Il arriva que sur les bords 
Du fleuve auteur de sa disgrâce, 

Des gens se promenaient ignorant l'accident. 
Ce mari donc leur demandant 

S'ils n'avaient de sa femme aperçu nulle trace: 
Nulle, reprit l'un d'eux ; mais cherchez-la plus bas; 

Suivez le fil de la ri vi ère. 
Un autre repartit: Non, ne le suivez pas ; 

Rebroussez plutôt en arrière. 
Quelle que soit la pente et l'inclination 

Dont l'eau par sa course l'emporte, 
L'esprit de contradiction 
L'aura fait flotter d'autre sorte •. 

Cet homme se raillait assez hors de saison. 
Quant à l'humeur contredisante, 

(1) Verdizolli, 54, p. 135, Mit. 1661, d'un Marito che cercava al collirnrio 
dtlji~me la ltloglie affogat.t. Facrn., 1, 13, Uzor submersa el Vir. l'ogge, 
FacetiŒ, 1797, t. 1, p. 69, el l. Il, :'· 54-60. La pièce ci-dessus est plutôt 
une épigramme qu'une labie. Le sujet en a élé, rlu resle, généralement ju
gé comme a~sez mal choisi. Celle plaisanterie à propos d'un cada'"re pouvait 
plaire tout au plus au goùt grossier du moyen à ge. 
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Je ne sais s'il avait raison; 
~Jais que celle humem· soit ou non 
Le défaut du sexe et sa pente, 
Quiconque avec elle naîlra 
Sans faute avec elle mourra, 
El jusqu'au bout contredira, 
El, s'il peut, encor par delà. 

XVII. -La Belette entTée dans ttn grenier (1). 

Damoiselle belette, au co•·ps long et flouet (2), 
Entra dans un grenier par un trou fort étmit: 

Elle sortait de maladie. 
Là, vivant à discrétion, 
La galande fil chère lie (a) , 
Mangea, rongea : Dieu sait la ''ie, 

Elle lard qui périt en cette occasion ! 
La voilà, pour conclusion, 
Grasse, maflue ('•) et rebondit~. 

Au bout de la semaine, ayant dîné son soûl, 
Elle entend quelque bruit, veut sortir par le trou, 
~e peut plus repasser, et croit s'être méprise. 

Après avoir fait quel<1ues tours, 
C'est, dit-elle, l'end•·oil : me voilà bien surprise; 
J'ai passé par ici depuis cinq on six jours. 

Un rat, qui la voyait en peine, 
Lui dit : Vous aviez lors la panse bien moins pleine, 
Vous êtes maigre entrée, il faut maigre sortir. 
Ce que je vous dis là l'on le dit à bien d'autres; 

12& 

(1) 1Esop., 1 ~. Vulpcs 1Jenlre tumcfaclo; 161, Vulpcs csuriens.- J!ornt .. 
Ep.,lib. 1, 7. 

(!)Pour fluet , selon l'usage du XVII ' siècle. 
(3) Fit bonne chère. 
(4} Le ,·isnge bouffi 

Il . 
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Mais ne confondons pas, par trop approfondir. 
Leurs a!l'aires avec les ,•âtres. 

XVJll.- Le Chat et le vieux Rat (1). 

J'ai li.J, chez un coiltem· de f<.thles, 
Qu'un second Rodilard (!), l'Alexandre des chats, 

L'Attila, le fléau des rats, 
Rendait ces derniers misérables : 
J'ai lu, dis-je, en certain auteur, 
Que ce ebat exterminateur, 

Vrai Cerbère, était craint une lieue à la ronde: 
Il voulail de souris dépeupler tout le monde. 
Les planches qu'on suspend sut· un léger appui, 

La mort aux rats, les souricières, 
N'étaient que j eux auprès de lui. 
Comme il voit que dans leurs tanières 
Les souris étaient prisonnière~. 

Qu'elles n'osaient sortir, qu'il avait beau chercher, 
Le galant faille mort, et du haut d'un planclier 
Se pend _la tête en bas : la bête scélérate 
A de certains cOI·dons se tenait par la patte. 
Le peuple des souris croit que c'est chàtiment, 
Qu'il a fait un larcin de rôt ou de fromage, 
Égratigné quelqu'un, causé quelque dommage; 
Enfin, qu'on a pendu le mauvais garnement. 

Toutes, dis-je, unanimement, 
Se promettent de rire à son enterrement, 
Mettent le nez à l'air, montl·ent un peu la tète, 

Puis rentrent dans leurs nids à rats, 

{1) Jfsop., 6i, 28, Ftlis cl Il/ures. -·Phœd· . , lV,~ • ./11uslela. el Mures 
- Faern., 111, 14, Mures el Feles. 

(li La Fontaine parle, dans la secontle fable du deu•ième livre, du célèu•·e 
chat Rodilard. Celui-ci est donc 1\otlilard second du nom, 1\odilard IL 
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Puis ressortant font quatre pas, 
Puis enfin sc mettent en quête. 
Mais voici bien une autre fête : 

Le pendu ressuscite; cl, sur ses pieds tombant, 
Attrape les plus paresseuses. · 

Noug en savons plus d'un, dit-il en les gohant : 
C'est tour de vieille guerre; ct vos cavernes creuses 
Ne vous sauveront pas, je vous en avertis: 

Vous viendrez toutes au logis. 
ll prophétisait v-rai : notre maître l\litis ( ) , 
Pour la seconde foi:;, les trompe ct les affine eJ, 

Blanchit sa robe, ct s'enfal"ine; 
EL , de la sorte déguisé, · 

Sc niche el sc blottit dans une huche ouverte. 
Cc fut à lui bien avisé: 

La gent trotte-menu s'en vient chercher sa perte. 
Un rat, sans plus, s'abstient d'aller flairer autour: 
C'était un vieux roulier , il savait plus d'un tour; 
l\lème il avait perdu sa queue à la bataille. 
Ce bloc enfariné ne me dit rien qui v-aille, 
S'écria-t-il de loin au géuéral des chats : 
Je soupçonne dessous encor quelque machine : 

Hien ne te sert d'être farine ; 
Car, quand lu serais sac , je n'approcherais pas. 
C'était bien dit à lui; j'approuve sa prudence: 

Il était expérimenté ,· 
Et savait que la méfi anr.e 
Est mère de la sti reté. 
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(1) Ccl adjectif latin, qui devient ici une sorte de nom propre, est bien np· 
plique au chat à cause de l'hypocrite douceur de sn face. 

(2) Les joue, <.laus le sens \'ulgai•·c de les refail. • Affine•· un trompeur, 
circumven lorem circumvcnirc u dil Nicol. 
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--- - --- - - --- ---··- - - - -

LIVRE QUATRIÈME. 

J. - Le Lion amoureux (1
). 

A. MADEMOISELLE DE SÉVIGNÉ (1) 

Sévigné, de qui les attraits 
Servent aux Grâces de modèle, 
Et qui naquîtes toute belle, 
A votre indifférence près, 
Pourriez-vous être favorable 
Aux jeux innocents d'une fable, 
El voir· , sans vous épouvanter, 
Un lion qu'Amour sut dompter? 
Amour e~t un étrange maître! 
Heureux qui peut ne le cùnnaître 
Que pat· récit, lui ni ses coups! 
Quand on en parle devant vous, 
Si la vérité vous offense, 
La fahle au moins se peul souffrir : 
Celle-ci prend bien l'assurance 
De venir à ''os pieds s'offrir, 
Par zèle el par reconnaissance. 

Du temps que les bêtes parlaient f), 

(1) Alsop., 110, Lto tt Agricola; 225, uo el Rus lieus. - Ve•·diz<>tti, 90, 
il Leo11e i11amoratu, il Conladino. 

(!) Fraoçoise-i\largueritc de Stvigné, fille de la célèbre madame de Sé,•i
gné. Elle avait à peu près vingt ans, lorsqu'en 1668 La ~·ontainc fil paraître 
celte fable qu'illui a,·ait dédiée. Cc fut un an après, le ~9 janvier 1669, qu'elle 
épousa M. de Grignan. 

(3) • .~u temps que les bestes parloicnt (il n')· ha pas trois jours) un pao\'l'e 
lion, ' etc. (1\!UELAIS ) 
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Les lions entt·e autres voulaient 
Ëtre admis dans notre alliance. 
Pourquoi non? puisque leur engeance (•) 
Valait la nôtre en cc temps-là, _ 
Ayant courage, intelligence, 
Et belle hure outre cela. 
Voici comment il en alla: 

Un lion de haut parentage, 
En passant par un certain pré, 
Hencontra bergère à son gré: 
Il la demaude en mariage el. 
Le père aurait fort souhaité 
Quelque gendre un peu moins teniblc. 
La donner lui semblait bien Jm: 
La refuser n'était pas sûr; 
Même uu refus eût fait, possible, 
Qu'on eût vu quelque beau malin 
Un mariage clandestin : 
Car, outre qu'en toute manière 
La belle était pou l'les gens fiers, 
rille sc coilfe volontiers 
D'amoureux à longue crinière. 
Le père donc ouvertement 
N'osant renvoyer notre amant, 
Lui dit : Ma fille est délicate; 
Vos gr·i!fes la pourront blesser 
Quand vous voudrez la caresser. 
Permettez donc qu'à chaque palle 
On vous les rogne; el pour les dents, 
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(!) Un poële moderne, enchérissant ùe beaucoup sur notre fabuliste, o dit: 
Les hommes fu1·ent de tous tcmr,s 
Les singes des o•·ang-oulnngs. 

(2 Ccl amour d'un lion, qui demande une bergè•·e en mariage, a élé juste
ment critiqué. Celle donnée était acceptable dans l'antiquité, qui crorait aux 
a"cnturcs de Léda et autres du même g~nre, mais elle répugne corn piétement 
au sentiment mndcrnC'. 
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Qu'on vous les lime en même temps: 
Vos baisers en seront moins rudes, 
Et pour vous plus délicieux ; 
Car ma fille '! répondra mieux, 
Étant sans ces inquiétudes. 
Le lion consentit cela, 
Tant son âme était aveuglée! 
Sans dents ni griJI'es le voilà, 
Comme place démantelée. 
On lâcha sur lui quelques chiens: 
1l fit fort peu de résistance. 

Amour! Amour! quand tu nous tiens (1), 
· On peul bjen dire : Adieu prudence (~) ! 

(1) , La prudence et l'amour ne sont point faits l'un pour l'autre: à mesure 
que l'amour croit, la prudence décroît. • (LA RocusFouc•u~o .) 

(~ Celle fable. clnns les anciennes étlilions, sc termine par ces six vers que 
La Fontaine lui-même a suppr11nês : 

Par tes conseils ensorcelants 
Cc lion crut son ad 1•ersaire. 
Hélas! comntent pourrais-tu fair; 
Que les Mtes de,·inssent ~:cos, 
Si tu nuis aux plus sages tètes , 
Et fais les geus devenir bêtes ! 

II. - Le Berger et la J1fer (1). 

Du rapport d'un troupeau, dont il vivait sans soins, 
Se contenta longtemps un voisin d'Amphitrite : 

Si sa fortune était petite, 
Elle était süre toul au moins. 

A la fin, les trésors déchargés sm· la plage 
Le lenlèrenl si hien qu'il ' 'cndit son troupeau, 
Traliqua de l'argent, le mil entier sur l'cau. 

(1) Jfsop., t G4, 49, l'astor et./llare. 
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Ccl argent périt par naufrage. 
Son maître fut réduit à garder les brebis, 
Non plus berger en chef comme il était jadis, 
Quand ses propres moulons paissaient sut· le rivage: 
Cr:lui qui s'était vu Cor~·don ou Tircis 

Fut Pierrot, et rien danmtagc. 
Au bout de quelque lemps il fit quelques profils, 

Racheta des hèles à laine ; 
Et comme un jour les vents, retenant leur halcint•, 
Laissaien t pai$illlcmcnl aborder les vaisseau~: 
Vous voulez de l'argent, ô mesdames les Eaux! 
Dit-il; adressez-Yous, je vous prie, à quelque autre : 

!!la foi, vous n'aur<'z pas Ir: nôtre. 

Ceci n'est pas un conte à plaisir inventé. 
Je me sers de la vérité 
Pour montrer, par expérience, 
Qu'un sou, quand il est assuré, 
Vaut mieux que cinq en espérance; 

Qu'il sc faut contenter de sa condition; 
Qu'au:( conseils de la mer ct de l'ambition 

Nous devons fermer les oreilles. 
Pour un qui s'en louera, dix mille s'en plaindront. 

La mer promet monts el merveilles: 
Fiez-vous-y : les vents ct les voleurs viendront. 

1li -La Jlfouche et la Fuurmi ('). 

La mouche el la fourmi cou lestaient de leur pt'ÏX. 
0 Jupiter! dit la première, 

Faut-il que l'amour-propre aveugle les esprits 
D'une si terrible maniûre, 
Qu'un vil ct rampant animal 

{1) Phœd•·., Il' , 2~ sire 2ï, Formica ct Jllusca. 

131 
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A la fùle de l'air ose se dit·e égal ! 
Je hante les palais, je m'assieds à ta table: 
Si l'on Cimm01e un bœuf, j'en goûte devant loi (' ) ; 
Pendaut que celle-ci, chétive ct misérable, 
Vit trois JOurs d'un fétu qu'elle a traîné chez soi. 

Mais, ma mignonne, dites-moi, 
Vous campez-vous jamais sm· la tète d'un roi, 

D'un empereur, ou d'une belle? 
Je le fais ; ct je baise un beau sein quand je veux ; 

Je me joue entre des cheveux; 
Je rehausse d'un teint la blancheur naturelle; 
Et la dernière main que mel à sa beauté 

Une femme allant en conquête, 
C'est un ajustement des mouches emprunté. 

Puis allez-moi rompre la tête 
De vos greniers! -Avez-vous dit? 
Lui répliqua la ménagère. 

Vous hantez les palais: mais on vous y maudit. 
El qua ut à goûter la première 
De ce qu'on sert de,;ant les dieu:-:, 
Cro!ez-vous qu'il en vaille mieux? 

Si vous entrez partout, aussi font les profanes. 
Sur la tête des rois et sur celle des ânes 
Vous allez vous planter, je n'en disconviens pas ; 

El je sais que d'un prompt trépa!; 
Cette importunité bien souvent est punie. 
Certain ajustement, dites-vous, rend jolie; 
J'en conviens : il est noir ainsi que vous et moi. 
Je veux qu'il ait nom mouche : est-ce un sujet pourquoi 

Vous fassiez sonner vos mérites? 

(1) t:h. Nod'er croit que devant est ici pour avnnl. M. Géruzcz discuta 
cette iotcrprétatioo. et pcose que le poële a laissé au mot devant sa véritable 
acception. La mouche, dit-il, sc glorifie de manger co présence des dieux, pa(' 
opJ>osition à la fourmi qui : 

Vit trois j ours d'un fétu qu'elle a traîné chrz soi . 
.Au reste, ajoute M. Géruzez, il y a doute, et l'obscurité doit rester à ]Q 

charge du poële. 
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Nomme-t-on pas aussi mouches les parasites? 
Cessez donc de tenir un langage si vain : 

N'ayez plus ces hautes pensées. 
Les mouches de cour sout chassées ; 

Les mouchard? sont pendus : el vous mourrez de faim, 
De froid , de langueur, de misère, 

Quand Phébus régnera sur un autre hémisphère. 
Alors j~ jouirai du fruit de mes lra,•aux : 

Je n'irai, par monts ni par vaux, 
M'exposer au vent, à la pluie: 
Je vivrai sans mélancolie : 

Le soin que j'aurai pris de soin m'exemptera. 
Je ' 'ous enseignerai pat· là 

Ce que c'est qu'une fausse ou vét·itallle gloire. 
Adieu ; je perds le temps : laissez-moi travailler·, 

Ni mon grenier, ni mon armoire, 
Ne sc remplit à babiller. 

IY. -Le Jardinie1· ct son Scignettr. 

Un amateur du jardinage, 
Demi-bom geois, demi-manant, 
Possédait en cel'lain village 

Un jardin assez propre , et le clos alienant. 
Il avait de plant vif fermé celle étendue : 
Là croissait (1) à plaisir l'oseille et la laitue , 
De quoi faire à Margot pour sa fêle un bouquet, 
Peu de jasmin d'Espagne, ct force serpolet. 
Celle félicité par un lièvre troublée 
Fit qu'au seigneur du bomg notre homme sc plaignit. 

(1 1 V An. Croissaient dans quelques éditions modernes, mais à lorl Tou les 
les editions originales porlenlle singulier, en usage dans ces sortes de phrases 
ùu lemps de La Fontaine. 

1 ~ 



134 FAULES. 

Ce maudit animal vient prendre sa goulée 
Soir ct matin , dit-il, ct des piéges se rit; 
Les picn es, les bàtons, y perdent leur crédit : 
Il est sorcier, je crois. - Sorcier! je J'en défie, 
Repartit le seigneur : fût-il diable, ~liraut, 
En dépit de ses tours, l'allmpcra bientôt. 
Je vous en déferai, bon homme, sur ma vic. -
Et quand?- Et dès demain , sans larder plus longtemps. 
La partie ainsi faite, il vient a'1ec ses gens. 
Çà, déjeunons, dit-il : vos poulets sont-ils iendrcs? 
La fill e du logis, qu'on vous voie; approchez : 
Quand la marierons-nous, quand aurons-nous des gcmh·cs ? 
Bon homme, c'est ce coup qu'il faut, vous m'entendez, 

Qu'il faut fouiller à l'escarcelle. 
Disant ces mols, il fait connaissance avec ellè, 

Auprès de lui la fait asseoir, 
Prend une main, un bras, lève un coin du m ouchoir ; 

Toutes sottises dont la belle 
Se défend avec grand respect : 

Tant qu'au père à la fin cela devient suspect. 
Cependant on fricasse, on se rue en cuisine (1). -
De quand sont vos jambons? ils ont fort bonne mine. -
MonsieW', ils sont à vous. -Vraiment, dit le seigneur, 

Je les reçois, ct de bon cœur. 
Il déjeune très-bien ; aussi fait sa famille, 
Chiens, chevaux, ct valets, tol)s gens hien endentés : 
Il commande cl1cz l'hôte, y prend des libertés, 

Boit son viu; caresse sa Olle. 
L'embarras des chasseurs succède au déjeuné 

Chacun s'anjmc et se prépare : 
Les lt·ompes efles cors font un tel lintamar.! 

Que le bon homme est étonné. 
Le pis fut que l'on mit en piteux équipagrc 

(1) Rabelais dit de Gargantua, li v. 1, ch. x•, ct li v. IV, chnp. x: •li ~e r uoit 
eu cuisioc . .-
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Le pauvre potager : adieu planches, carreaux; 
Adieu chicorée et poneaux ; 
Adieu de quoi meUre au pota:;c. 

Le lièvre était gîté dessous un maître chou. 
On le quête; on le lance : il s'enruit par un trou, 
Non pas trou, mais trouée, horrible el large plaie 

Que l'on fil à la pauvre haie 
Par ordre du seignem; car il eût été mal 
Qu'on n'eût pu du jm·din sortir toul il cheval. 
Le bon homme disait : Cc sont là jeux de prince. 
Mais on le laissait dire: el les chiens et les geus 
Firent plus de dégât en une heure de temps 

Que n'co aUt·aieut rail en cent ans 
Tous les lièvres de la prorince. 

Petits princes, videz vos débats entre vous: 
De recourir aux rois vous sel'icz de gmnds rous. 
Il ne les raul jamais engager dans vos guetTeG, 

Ni les raire entrer sur vos terres (') . 
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(1) !ious r encontrons enco•·e ici, comme dans la fable : LtS Membres 
el l'E s tomac, une frappante actualité po itique. Après avoir fnil ln leçon 
aux peuples, il est impossible de ln faire plus a~•·éablement aux rois, ct 
•urlout à ceux qui, dans les nO'ai•·es de leurs royaumes. appellent l'inlerl'ention 
de leurs voisin•. 

V. - L'Ane et le petit Chien('). 

Ne forçons point notre talent; 
Nous ne rcrions rien avec grâce : 
Jamais un lourdaud, quoi qu'il fasse, 
Ne saurait passe•· pom· galant. 

Peu de g~ns, que le ciel chérit et gratifie, 

(1) 11lsop. , ~93, 216, Ctwis ct D omi>lh$. 
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Ont le don d'agréer infus avec la vie. 
C'est un point qu' il leur faut laisser, 

Et ne pas ressembler à l'âne de la fable, 
Qui, pour se rendre plus aimable 

Et plus cher à son maîlre, alla le caresser. 
Comment! disait-il en son âme, 
Ce chien, parce qu'il est mignou, 
Vivra de pair à compagnon 
Avec monsieur, avec madame, 
Et j'aurai des coups de bâton! 
Que fait-il? il donne la patte ; 
Puis aussitôt il est baisé : 

S'il en faut faire autant afin que l'on me flatte, 
Cela n'est pas birn malaisé. 
Dans celle admirable pensée, 

Voyant son maître· en joie, il s'en vient lourdement, 
Lève une corne tout usée, 

La lui pol"le au menton fort amoureusement, 
Non sans accompagner, pour plus grand ornement, 
De son chant gracieux.celte action hardie. 
Oh! oh! quelle caresse! el quelle mélodie! 
Dit le ma1tre aussitôt. Holà, Martin-bâton (') ! 
Martin-bâton accourt: l'âne change de ton . 

Ainsi finit la comédie. 

(1) Le valet d'~curic, armé d'un bàton, chargé de corriger l'ànc. r.cttc clé
nornioation est prise de Rabelais. 

VI. - Le Combat des Rats et des Belettes (1). 

La nation des belettes, 
Non plus que celle des chats, 

(1) Phredr., IV, 6 si;c 5, Pllfllla Jtlurium el Muslelar~tm. 
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Ne veut aucun hien aux rats; 
Et, sans les pol'les étrètes {') 
De leurs habitations, 
L'animal à longue échine 
En femit, je m' imagine, 
De grandes destructions. 
Or, une certaine année 
Qu'il en étail à foison, 
Leur roi, nommé Ratapon, 
lllit en campagne une armée. 
Les belettes, de leur part, 
Déployèrent l'étendard. 
Si l'on croit la renommée, 
La Yictoire balança : 
Plus d'un guéret s'engraissa 
Du sang de plus d'une bande. 
lllais la perte la plus grande 
Tomba presque en lous cndroit!l 
Sur le peuple souriquois. 
Sa déroule fut en tière, 
Quoi que pût faire Artarpax, 
Psicarpax, Méridarpax. (!), 
Qui, tout couverts de poussière, 
Soutinrent assez longtemps 
Les elforts des combattants. 
Leur résistance fut vainc; 
Il fallut céder au sort : 

(' ) Y .o. É tri:tes pour étroites. 
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(!) Arlaz·pnx, \'Oieur de pain; Psiearpax, voleur d'e miettes; Méridarpax, 
voleur de morceaux. f.es hOms, il l'exception ci'Arlarpax, sont tirés de la Ba
t raclw myomachie, ou Combat dts Grenouilles el des R ats, attribué â 
Homère par Hérodote. La B atracltomyomnchie n'est pa.< seulement, comme 
on le dit presque toujours, un poëme héz·oi · comique ; c'est surlùut une ro.blc, 
dont l'auteur a eu en vue de rép•·imer, par l'exemple des grenouilles ct des 
r·ats, l'ambition des sou,·craios qui, pour soulcnia· une guerre té~èrair~mcnl 
cotrcpz·isc, traincol ioleur suite <les bandes de ,·ngabonds plus am•s du pillage 
que de ln t;loirc. 

12. 
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Chacun s'enfuit au plus fort, 
Tant soldat que capitaine. 
Les pi'Înces périrent tous. 
La racaille, dans des trous 
TrouYant sa retraite prèle, 
Se sauva sans grand travail ; 
Mais les seigneurs sm· leur lèlc: 
Ayant chacun un plumai! (1

) ,. 

Des cornes ou des aigr ettes, 
Soit comme marques d'honnc01·, 
Soit afin que les bclelles 
En conçussent plus de peur, 
Cela causa lem malheur. 
Trou; ni fente, ni crevasse, 
Ne fut large assez pour eux ; 
Au lieu que la populace 
Eutra!l dans les moindres creux. 
La principale jonchée 
Fut donc des principaux rats. 

Une tète empanachée 
N'est pas petit embarras. 
Le trop superbe équipage 
Peul souvent en un passage 
Causer du relardemént. 
Les petits, en toute alTaire, 
Esquivent fort aisément (2) : 

Les grands ne le peuvent faire. 

(1) !'lumet, panache • . 
(2) Pour échappent. Cc ,·er be n'est plus employé au n~Ul• e. 
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Vll. - Le Stnyc et le Dauphin('). 

C'était chez les Grecs un usage 
Que sur la met· tous voyageurs 
Menaient avec eux en voyage 
Singes el chiens de bateleurs. 
Un navire en cet équipage 
Non loiu d'Athènes liL nauf..agc. 
Sans les dauph ins tout eùl péri. 
Ccl animal est fort ami 
De notre espèce (2) : en son histoire 
Pline le dit (3) ; ille faut croire. 
Il sauva donc tot..t cc qu'i l pnt. 
Mèmc un singe, en celle orcutTence, 
Profilant de la ressemblance, 
Lui pensa devoir son salut: 
Un dauphin le prit pom· nn homme, 
Et sw· son dos le fit asseoir 
Si gravement, qu'on eùl cru voi r 
Ce chanteur que lanl ou renomme ('•) . 
Le dauphin l'allait mellrc à bord, 
Quand, par hasard, il lui demande : 
Êtes-vous d'Athènes la grande? 
Oui, dit l'autre; on m'y connaît fort 
S'il vous y smvient quelque affaire, 
Employez-moi ; car mes parents 

13!1 

(1) Alsop. , 242, 88, Simius el Delp!Linus. 
1!) On snit l'aventure d'A rion, qui, menacé pn•· des male! ols, sc jet~ a ln 

mer ct ,.it des dauphins lui ofTt·it· lcut·s dos comme un chnr marin. Un d'cu' b 
portajusc1u'au cnp Tënnre, d'où il sc t·cnùil ù la cour de Périandrc. A1•ion re
connaissant éle,•n au cap Tënnrc. cl sous l'ipvocalion de Neptune. un céntt
laphc cl une statue de b•·ontc à son dauphin . Cc monument existait encore, 
dit-on. au l~mps d' Hé•·odolc cl de Pausanias. 

(3) l'lin. , llisl. >W/. , Iii>. lX. eup. " '"· 
('•) Arion. 
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Y tiennent tous les premiers rangs : 
Un mien cousin est juge-maire. 
Le dauphin dit : Bien grand merci. 
Et le Pirée a part aussi 
A l'honneur de votre présence? 
Vous le voyez souvent, je pense?
Tous les jours : il est mon ami; 
C'est une vieille connaissance. 
Notre magot prit, pour ce coup, 
Le nom d'un port pour un nom d'homme. 

De telles gens il est beaucoup 
Qui prendraient Vaugirard pour Rome, 
Et qui, caquetant au plus dru, 
Parlent ùe toul, el n'ont rien nt. 

Le dauphin rit, tourne la tète, 
Et, le ::nagot considéré, 
11 s'aperçoit qu'il n'a tiré 
Du fond des caux rien qu'une bête. 
Il l'y replonge, el va trouver 
Quelque homme, afin de le sauver. 

VIII. - L'Homme et l'Idole de bois (1). 

Certain païen chez lui gardait un dieu de bois, 
De ces dieux qui sont sourds bien qu'ayant des oreilles : 
Le païen cependant s'en promettait merveilles. 

Il lui coûtait autant que trois : 
Ce· n'était que vœux et qu'offrandes, 

Sacrifices de bœufs couronnés de guirlandc5. 
Jamais idole, quel qu'il fût (2), 

(1) . .Usop., 21, Homofrnclor simulacri; 128, Homo perfraclar statuœ. 
(2) Corneille a aussi cmplo~·é idole au masculin. 
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N'a v ait cu cuisine si gmsse; 
Sans que, pour tout cc culte, à son hôte il échût 
Succession, trésor, gain au jen, riulle grâce. 
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Bien plus, si pour un sou d'orage en quelque endroit 
S'amassait d'une ou d'autre sorte, 

L'homme en avait sa part; el sa bomse en souiTrail : 
La pitance du dieu n'en était pas moins forte. 
A la fin, se fàchant de n'en obtenir rien, 
Il vous prend un levict·, met en pièces l'idole, 
Le trouve rempli d'or. Quand je t'ai fait du bien, 
M'as-lu valu, dil-i!, seulement une obole ? 
Va. sors de mon logis, cherche d'autres autels. 

Tu ressembles aux naturels 
Malheureux, grossiers cl stupides : 

On n'en peul rien tirer qu'avccque le bJ.lon. 
Plus je le remplissais, plus mes mains étaient vides : 

J'ai bien fait de changer de ton. · 

IX. - Le Geai tJaré des pl~tmes du Paon('). 

Un paon mua il : un geai prit son plumage ; 
Puis après sr. l'accommoda; 

Puis parmi d'autres paons toul fiet· sc panada, 
Croyant être un beau personnage. 

Quelqu'un le reconnut: il se vit bafoué, 
Berné, sifflé, moqué, joué, 

Et par messieurs les paons plumé d'étrange sorte; 
Même vers ses pareils s'étant réfugié, 

Il fut par eux mis à la porte. 

Il esl assez de geais à deux pieds comme lui, 
Qui sc parent souvent des dépouilles d'autmi, 

(1) Phœdr., 1, 3, Gracul11s superbus, et Pavo. - 1Esop ., 285, 205, Llfonc
dula cl Corvi; t 01. Moner/u/11 cl Columbtt. 
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Et que l'on nomme plagiaires. 
Je m'en tais, cl ne veux leur causer nul ennui : 

Cc n~ sont pas là mes a!Taircs. 

X. - Le Chameau et l~ Bdto7ls ~ottants (')_ . 

Le premirr qui vil un chameau 
S'enfnil à cet objrt nouveau; 

Le second approcha; le troisième osa faire 
Un licou pour le dromadaire. 

L'accoutumance ainsi nous rend Lout familier 
Ce qui nous paraissait terrible el singulier 

S'apprivoise aycc notre vue, 
Quand ce vient à la continue. 

Et puisque nous voi.ci tombés sur ce s~jet: 
On avait mis des gens au guet, 

Qui, vo)'ant sur les eaux de loin cel"lain objet, 
Ne purent s'empêcher de dire 
Que c'était un puissant navire. 

Quelques moments après, l'objet devint brûlot, 
Et puis nacelle, et puis ballot, 
Enfin bâtons flottants sur l'onde (2). 

J'en sais beaucoup de par le monde 
A qui ceci conviendrait bien : 

De loin, c'est qnelque chose; ct de près, ce n'est rien. 

(1) .-Esop, 14S, 118, Camtlus; ct Plnnurl., Yila .I'Esopl; dans Ncvclcl 
Fab. var. aucl., p. H. 

(!) C'est toul le conh·nire de cc qui arrive ré~llemcnt, la distance rliminunnt 
beaucoup les proportions des choses Le sens moral est pat·fnilcmcnt ,.,.3i,Ie 
sens propre est absurde tCu. Non1sn.) 
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Xl. - La Grenou.i/Le et le Rat ('). 

Tel, comme dit Merlin, cuidc (!) engeigner C) autrui, 
Qui souvent s'engcignc soi-même (4) . 

J'a i regret que cc mol soit trop vieux aujourd'hui ; 
Il m'a toujours semblé d'une énergie ex trême. 
Mais afin d'en venir au dessein que j'ai pris : 
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Un rat plein d'embonpoint, gras, cl des mieux nounis. 
El qui ne connaissait l'aven t ni Je carêmr , 
Sur le bord d'un marais éga~·a il ses csp1·ils. 
Une grenouille approche, ct lui dit en sa langue: 
Venez mc voir chez moi ; je vous ferai festin, 

Messire rat promit soudain : 
ll n'était pas besoin de plus longue harangue. 
Elle allégua pourtant les délices du bain, 
La curiosité, le plaisir du voyage, 
Cent raretés à voir le long du marécage : 
Un j our il conterait à ses pclils-enfanls 
Les beautés de ces lieux, lc3 mœurs des habitants, 
EL le goqverncmcnt dl! la chose publique 

Aquatique. 
Un point sans plus tenai t Je galant empêché : 
Il nageait quelque peu, mais il fallait de l'aide. 
La grenouille it cela trouve un lrès-bon remède; 
Le rat ful à son pied pat· la palle allaché ; 

· Un b1'in de jonc en ût l'affaii·e. 
Dans le mara.is .entrés, notre bonne commère 

(1) ;Esop .. 307, HO, Abts ct Rana. 
(~) Croit, s'inaginc. 

1 (3\ Tromper, séùuia·e. 
(1) Celle pho·nsc sc u·ou,·c dons le pr~micr >:Olomoc tic J1[erlin, qui cs tl: 

p rcm·ier de la Ioblc rorulc, etc. , petit in-1• gothique sans dote, imiH'ÎillC a 
Paris ; elle est ainsi conçue : • Ainsi ad vient-il de plusieurs, car tels cuidcnt 
eo~igncr ung aulrc, qui s'cn; igncnt cu lx mesmes. • 

(IYHCK.) 
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S'cfl'orce de tirer son hôte au fond de 1'\!au, 
Contre le droit des gens, contre la foi jurée ; 
Préte11d qu'elle en fera gorge chaude (1)"et curee; 
C'était, à son avis, un excellent morceau. 
Déjà dans son esprit la galande le croque. 
Il atteste les dieux; la perfide s'en moque : 
Il résiste; elle tire. En ce combat nouveau, 
Un milan, qui dans l'air planait, faisait la rondr, 
Voit d'en haut le pauvret se déballant sur l'onde. 
Il fond dessus, l'enlève, et, par mèmc moyen, 

La grenouille et le lien. 
Tout en fut; tant et si bien, 
Que de cette double proie 
L'oiseau se donne an cœm joie, 
Ayant de cette façon 
A souper chair et poisson. 

La mse la mieux ourdie 
Peut nuire it son inventeur; 
Et souvent la perlldie 
Retourne sur son auteur. 

(1) Gorge cliaude, co terme de fauconucric, est la ' ' inndc chaude qu'on 
donne aux oiseaux de proie, et qu'on prend du gibier qu'ils ont allr~pé . 

XII. - Tribut envoyé par les Animaux à. Alexandre (1). 

Une fable avail cours parmi l'antiquité (2) ; 
Et la raison ne m'en est pas connue. 

Que le lecteur en lire une moralité; 
Voici la fable toute nue : 

(l) Gilbcrlus Cognat us, Narrationes. p. 98, ct dans Guillaume. Re
cherches, etc., p. 21, de Ranarum etMu1ium Cerlamine. 

(! ) Notre poële sc trompe. Oo ne trouve chez les anciens aucune trace de 
la donuéc de celle fable. 
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La nenommée ayant dit en cent lieux 
Qu'nn fils de Jupiter, un CCI"Iain Alexandre, 
Ne voulant rien laissûr de libre sous les cieux, 

Commandait que, sans plus attendre, 
Tout peuple à ses pieds s'allât rendre, 

Quadrupèdes, humains, éléphants, vermisseaux, 
Les républiques des oiseaux; 
La déesse aux cent bouches, dis-je, 
Ayant mis partout la terrem 

En publiant l'édit du nouvel empereur, 
Les animaux, et toute espèce lige (1} 

De son seul appétit, crurent que celle fois 
Il fallait subir d'autres lois. 

On s'assemble au désert : tous quittent leur tanièra 
Après divers avis, on résout, on conclut 

D'envoyer hommage ct tribut. 
Pour l'hommage ct pour la manière, 

Le singe en fut chargé: l'on lui mit par écrit 
Cc que l'on voulait qui fût dit. . 
Le seul tribut les lint en peine : 

Car, que donner? il fallait de l'm·genl. 
On en prit d'un prince obligeant, 
Qui, possédant dans son domaine 

Des mines d'or, fournit cc qu'on voulu!. 
Comme il fut question de porter ce tribnl, 

Le mulet et l'àne s'o[rirent, 
Assistés du cheval ainsi que du chameau. 

Tous quatœ en chemin ils se mirent 
Avec le· singe, ambassadeur nom• eau. 

La caravane enfin rencontre en un passage 
Monseigneur le lion : cela ne leur plut point. 

Nous nous 1:encontrons tout à point, 
Dit-il : el nous voici compagnons de voyage. 

J'allais o!Trir mon fait iL part; 

(1) llépcmlau:c. 

HS 
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:Mais, bien qu'il soit léger, tout fardeau m'embarrasse. 
Obligez-moi de me faire la grâce 

Que d'en porter chacun un quart: 
Ce ne vous sera pas une charge trop grande, 
Etj'en serai plus libre et bien pins en état 
En cas que les voleurs attaquent notre bande, 

Et que l'on en vienne au combat. 
Éconduire un lion rarement se pratique. 
Le voilà donc admis, soulagé, bien reçu, 
Et, malgré le héros de Jupiter issu, 
Faisant chère et vivant sur la bourse publique. 

Ils arrivèrent dans un pt·é 
Tout bordé de ruisseaux, de fleurs tout diapré, 

Où maint mouton cherchait sa vie; 
Séjour du frais, véritable patrie ' 

Des zéphyrs. Le lion n'y fut pas, qu'à ses gens 
Il se plaignit d'être malade. 
Continuez votre ambassade, 

Dit-il; je sens un feu qui me brûle au dedans, 
Et veux chercher ici quelque herbe salutait·e. 

Pour vous, ne pet·dez point de temps: 
Rendez-moi mon argent; j'en puis avoir aifaire. 
On déballe ; el d'abord le lion s'écria 

D'un lon qui témoignait sa joie 
Que de filles, ô dieux, mes pièces de monnoie 
Ont produites! Voyez : la lllupm'l sont déjà 

Aussi grandes que leurs mères. 
Le croît m'en appartient. Il prit tout là-dessus; 
Ou bien, s'il ne prit tout, il n'en demeura guères. 

Le singe et les sommiers (1), confus, 
Sans oser répliquer, en chemin se remirent. 
Au fils de Jupiter on dit qu'ils se plaignirent, 

Et n'en ement poiut de raison. 
Qu'cOL-il fait? C'eût été lion C'lntre lion; 

(1) Les bèlcs de somme. 
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Et le proverLe dit : Corsaires à corsaires, 
L'un l'autre s'attaquant, ne font pas leurs affaires ('). 

(1) Ces vet·s sont de Rcgnict·, à la fin de la xu• Satire. 

XIIJ. - Le Cheval s'étant vottlH venger dtt Cerf(') . 

De tout temps les chevaux ne sont nés pom les hommes. 
Lorsque le genre humain de glands se contentait, 
Ane, cheval, et mule, aux forèls habitait : 
El l'on ne voyait point, comme au siècle où nous sommes, 

Tant de selles cl tant de bàls, 
Tant de harnais pour les combats, 
Tant de cbaises, tant de carrosses ; 
Comme aussi ne YO)'ail-on pas 
Tant de festins el tant de noces. 

Or, un cheval eut alors différend 
Avec un cerf plein de vitesse; 

EL, ne pouvant l'attraper en courant, 
Il eut recours à l'homme, imqlora son adresse. 
L'homme lui mil un frein, lui sauta sur le dos, 

Ne lui donna point de repos 
Que le cerf ne fût pris, el n'y laissât la vie. 

Et cela fait, le cheval · remercie 
L'homme son bienfaiteur, disant: Je suis à vous; 
Adieu; je m'en retourne en mon séjour sauvage. 
Non pas cela, dit l'homme; il fait meillem chez nous: 

Je vois trop quel est votre usage (!). 
Demeurez donc; vous serez bien traité 

(1) Stesichorus apud Aristot., Rltctoric. , lib. Il, c. xx. edit. in-folio, Paris, 
1619, !.II, p. 5~.- Traduction de la RMtoriquc d'Aristote, p~r Cassan~re, 
p. 290. - Fabulœ ./Esopicœ, 383, Equus cl Cervus. - llornt. , Eptsl.' 
lib. 1, 10.- Phœdr., IV, 4 sive 3, Eqt<us cl Apcr. 

(2) Ce à quoi vous pouvez servir. 
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Et jusqu'au ventre en la lilièt·c. 
Hélas! que sert la honnc chèt·c 
Quand on n'a pas la liber té? 

Le cheval s'aperçul _qu'il avait fai~ folie; 
Mais il n'était plus lemps; déjà son écurie 

Était prête el toute bâtie. 
ll v mourut en traînant son lien : 

Sage ·s'il eùlremis une légère offense. 
Quel que soit Je plaisir que cause la vengea,ncc, 
C'est l'acheter trop chct· que l'acheter d'un bien 

Sans qui les autres ne sont rien. 

XIV.- Le Renard et le Buste('!· 

Les gmnds, pour la plupart, sont masques de théâtre; 
Leur apparence impose au vulgaire idolàtre. 
L'àne n'en sail juger que par ce q11'il en voit : 
Le renard, au contraire, à fond les examine, 
Les .tourne de toul sens; et, quand il s'aperçoit 

Que leur fait n'est que bonne mine, 
n leur applique un mot qu'un buste de héros 

Lui fit dire fort à propos. 
C'était un buste creux, cl plus grand que nature. 
Le renard, en louant l'effort de la sculptme; 
(( Belle tête, dit-il; mais de cervelle point.» 

Combien de grands seigneurs sont bustes en ce point ! 

(1) Alsop., Il , Vulpes ad pcr~onam (sive Vulpes). - Pbœdr., 1, Yulpcs 
ud perscnam lragicarn. 
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XV. -Le Loup, la Chèvre, et le Chevreau (1). 

La bique, allant remplir sa traînante mamelle, 
El paître l'herbe nouvelle, 
Ferma sa porte au loquet, 
Non sans dire à son biquet : 
Gardez-vous, sur votre vie, 
D'ouvrir que l'on ne vous die, 
Pour enseigne cl mol du guet : 
Foin du loup el de sa race ! 
Comme elle disait ces mots, 
Le loup, de fortune (2

), pas;e: . 
Il les recueille à propos, 
Et les garde en sa mémoire. 
La bique, comme on peut croire, 
N'avai~ pas vu le glouton. 

Dès qu'ilia voit partie, il contrefait son ton, 
Et, d'une voix papelarde (3) , 

Il demande qu'on ou He, en disant: Foin du loup! 
Et croyant en trer tout d'un coup. 

Le biquet soupçonneux par la fente regarde: 
Montrez-moi palle blanchr, ou je n'ouvrirai point , 
S'écria-t-il d'abord . Palle blanche rst un point 
Chez les loups, comme on sait, rarement CH usage. 
Celui-ci, fort smpris d'entendre cc langage, 
Comme il était venu s'en retourna chez soi. 
Où serait le biquet s'il eCtt ajouté foi 

Au mol du guet que, de forlunr, 
Notre loup avait entendu? 

(Il Anonym. de Nevele!, ~9. de Capra el !Jœd11lo.- Gilles forrozct, ~4, 
d11 Lorp et du Cltevreau . 

(2) l'ar hasard . 
(3) illignartlc . hypocrite. ·-· .. -------. -: ' -:"1 

' ; ··: . . . .·13. 
,, : ' ~ l 

" ·: 
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Deux sûrètés valent mieux qu'une, 
Et le trop en cela ne fut jamais pet·du. 

XVI.- Le Loup, la 111ère ct l'Enfant (1) . 

Ce loup me remPt en mémoire 
Uu de ses compagnons qui fut encor mieux pris : 

II y périt. Voici l'histoire: 

Un villageois avait à l'écart s0n logis. 
Messer loup attendait chape- chute ( ~) à la porte; 
11 a'•ait vu sortir gibier de toute sorte, 

Veaux de lait, agneaux Pl brebis, 
Régiments de dindons, enfin bonne provende (3) . 

Le larron commt•nçait pourtant it s'ennuyer . 
Il entend un enfant crier : 
La mère aussitùt le gourmande, 
Le menace, s'il ne se tait, 

De le donner au loup. L'an imal se tient prêt, 
Remerciant les dieux d'une telle aventure, 
Quand la mèrt>, apaisant sa chère géuiture, 
Lui dit: Ne criez p:lint; s'il vient, nous le tuerons. 
Qu'est ccci~ s'écria l e mangeur de moulons: 

(1) Alsop .• tOI et 138, Lupus el Velu/«.- Philibert Hcgcmon, fable x tu, 
D'un Loup, d'une Femme, el d~ son Enfant, dans L~ Colombière, etc., 1558, 
l'oris, in-12, p. 51. 

(2) Ch«pc-clwtc, ou chape (r:che ,·è tcmcnl ecclésiastique) tombée; les vo
leurs ramasscnllcslcmenl cc c1ui tombe à terre. JI !!endre chape-ckule, veut 
elire : attendre ln rencontre d'un objet précieux pour s'en emparer. Madame 
de Sé.-igné n'entend pas cc mol, lorsc1u'cllc dit en padan\ de sou fils : ' Il 
t rourcra quelque cl•a.pe-clltltc, ct à force de s'exposer il au ra snn fait . • Ma
darne de Sévigné, <toi pensait sans doute à cette fable, a été trompee pa t· la 
mésareoture du loup; mais La Fontaine n'en veut pas moins dire que son loup 
'lllend une bonne aubaine, ct c'est dans ce sens qu'il emploie chape- chute. 

Voir aussi à cc mol le Dictionnaire de Trivouz. 
(a) Pro,·ision de bouche. 

(Gsnuzuz. l 
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Dil·c d'un, puis d'.un autre! Est-ce ainsi que l'on traite 
Les gens faits comme moi? me prend-on pour un sot? 

Que, quelque jour, ce beau marmot 
Vienne au bois cueillir la noisette ... 

Comme il disait ces mols, on sort de lu maison : 
Un chien de com· l'arrête; épieux el fourches-fières (1) 

L'ajustent de tou les manières. 
Que veniez-vous chercher en ce lieu? lui dit-on. 

Aussitôt il conta l'affaire. 
~1erci de moi! lui dit la mère; 

Tu mangeras mon fils! L'ai-je fait il dessein\ 
Qu'il assouvisse un jour la faim?. 
On assomma la pauvre bête. 

Un manant lui coupa le pied droit et la tête: 
Le scigncnt· du village à sa porte les mit; 
El cc dicton picard à l'entour fut écrit: 

(( 13iaux chires leltps (2) , n'écoutez mie (3) 

(( 1\lèrl! lenchenl chen fieux (4) qui cril!. ;, 

(' ) Cc mol signifie, selon Le Uuchal, des fourches de fer attachées à de 
longues perches. pour reoYerse•· les échelles à un assaut ou ù une escalade. 

(2J Deaux sires loups. 
(S) l'as. 
('•) Mère tançant son fil s. 

XVII.- Parole de Socrate ('). 

Socrate un jour faisant bâtir, 
Chacun censurait son ouvrage : 

L'un trouvait les dedans, pour ne lui point menltr, 
Indignes d'un tel pet·sonnage; 

L'autre blâmait la face, et. tous étaient d'avis 
Que les appartements en étaient trop petits. 

(1) Phocdr., Ill, 9. Sacrales ad amico• 



r;,2 l'AilLES. 

Quelle maison pour lui! l'on -y tou mail à peine. 
Plût au ciel que de vi·ais amis, 

Telle qu'elle est, dit-il, elle pût être pleine! 

Le bon Socrate avait raison 
De trouver pour ceux-là trop grande sa maison. 
Chacun se dil ami; mais fou qui s'y repose : 

Rien n'est plus commun que cc nom, 
Rien n'est plus rare que la chose. 

XVlll. - Le Vieillard et ses Enfants (1
) . 

Toute puissance est faible, à moins que d'être unie : 
Écoutrz là-dessus l'esclave de Phrygie. 
Si j'ajoute du mien à son invention, 
C'est pour peindre nos mœurs, ct non point par envie: 
Je suis trop au-dessous de celle ambition. 
Phèdre enchérit soment par un motif de gloire; 
Pour moi, de tels pensers mc seraient malséants. 
Mais venons à la fable, ou plutôt à l'histoire 
De celui qui lâcha d'unir tous ses enfants. 

Un vieillard près d'aller où la mort l'appelait: 
J\Jes chers enfants, dit-il (à ses fils il parlait), 
Voyez si vous romprez ces dards liés ensemble; 
Je Yous expliquerai le nœud qui les assemble. 
L'a.îné les ayant pris, et fait tous ses efforts, 
Les rendit, en disant : Je le donne aux plus forts. 
Un second lui succède, et se met en posture, 
Mais en vain. Un cadet tente aussi l'aventure. 
Tous perdirent leur temps; le faisceau résista : 

(1 Alsop., 33, Agricola et l!'ilii; 174, Ruslici J..'ilii . -Plutarque, dans 
son Traité de la déma11gcaiso11 de parler, attribue cc ll•ait à Sulu re. •·oi des 
St:~lbcs. 
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De ces dards joints ensemble un seul ne s'éclata. 
Faibles gens, dit le père, il faut que je vous montre 
Ce que ma force pe.nt en semblable rencontre. 
On crut qu'il se moquait; on sourit, mais à tort : 
Il sépare les dards, et les rompt sans e[orl. 
Vous voyez, reprit-il, l'e[ et rie la Cl)ncorde : 
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Soyez joints, mes enfants; qur. l'amour vous accorde! 
Tant que dum son mal, il n'eut autre discours. 
Enfin, se sentant près de terminer ses jours, 
Mes chers enfants, dit-il, je vais où sont nos pères; 
Adieu : promettez-moi de vivre comme frères; 
Que j'obtienne de vous cette grâce en mourant. 
Chacun de ses trois fils l'en assure en pleurant. 
Il prend à tous les mains; il memt. Et les trois frères 
Trouvent un bien fort gmnd, mais fort mêlé d'affaires. 
Un créancier saisit, un voisin fait procès : 
D'abord notre trio s'en tire avec succès. 
Leur amitié fut courte autant qu'elle était rare. 
Le sang les avait joints, l'intérêt fes sépare: 
L'ambition, l'envie, avec les consultants, 
Dans la suècession entrent en même temps. 
On en vient au pariage, on conteste, on chicane : 
Le juge sur cent points tour à tom les condamne. 
Créanciers et voisins r eviennent aussitôt, 
Ceux-là sur une erreur, ceux-ci sur un défaut. 
Les frères désunis sont tous d'avis contraire: 
L'un veut s'accommoder, l'autre n'en veut rien faire. 
Tous perdirent leur bien, et voulurent trop lard 
Profiter de ces dards unis et pris à part. 

XIX.- L'Oracle et l'Impie('). 

Vouloir h·omper le ciel. c'est folie ù la terre. 

(1) 1Esop ., 32, Vir mali!Jnus; IG,. Mali!Jnlls. 
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Le dédale des cœurs en ses détours n'ensene 
Rien qui ne soit d'abord éclairé par les dieux : 
Tout cc que l'homme fait, ille fait à leurs yeux, 
:Même les actions que dans l'ombre il croit faire. 

Un païen, qui seutait quelque pen le fagot (1), 
Et qui croyait en Dieu, pour user de ce mot, 

Par bénéfice d'inventaire, 
Alla consulter Apollon. 
Dès qu'il fut en son sanctuaire : 

Ce que je tiens, dH-il, est-il en vie ou non? 
Il tenait un moineau, dit-on, 
Près d'étouffer la pauvre bête 
Ou de la lâcher aussitôt, 
Pour mettre Apollon en défau 

Apollon reconnut ce qu'il avait en tête: 
Mort ou ''if, lui d1t-il, montre-nous ton moineau, 

Et ne me tends plus de panneau : 
Tu te trouverais mal d'un pareil sh·atagèmc. 

Je vois de loin; j'attei~s de même (!). 

(1) Stnlir lt fagot, c'est ètre coupable ou accusé d'impiété. Cette cxprc~
sion, restée proverbiale, nous ' 'ienl du moyen âge, où les hérétiques ct les 
prétendus sorciers étaient punis du supplice du feu. 

(!) On sail qu'entre autres attributs Apollon avait celui de lancer des 
flèches à de grandes distnr.ces: de là le surnom d'Èx:nb6Àc;. qui tire loil•, 
comme traduit Ronsard. 

XX. -L'Avare qui a perdu son t1·ésor ('). 

L'usage seulement fait la possession. 
Je demande à ces gens de qui la passion 
Est d'entasser toujours mettre somme sm· somme, 

(1) Alsov •• 188, 59, Avarus. - Louys Gu.chnrom, traduit par Uellefol'cst. 
- us He,.res de Ricrtialio11s, 1605, in 18, p. 145. 
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Quel avantage ils ont que n'ait pas un autre homme. 
Diogène là-bas (1

) est aussi riche qu'eux, 
Et l'avare ici-haut comme lui vit en gueux(!). 
L'homme au trésor caché, qu'Ésope nous propose, 

Servira d'exemple à la chose. 

Ce malhemeux attendait 
Pour jouir de son bien une seconde vie; 
Ne possédait pas l'or, mais l'or le possédait Cl. 
Il avait dans la terre une somme enfouie. 

Son cœur avec, n'ayant autre déduit (4) 

Que d'y_ ruminer jour et nuit, 
Et rendre sa chevance (5) à lui-même sact·ée. 
Qu'il allât ou qu' il vint, qu' il bût ou qu'il mangeât, 
On l'eût pris de bien court, à moins qu'il ne songeât 
A l'endroit où gisait cette somme enterrée. 
Il y fit tant de tours qu'un fossoyeur le vit, 
Se douta du dépôt, l'enleva sans rien dire. 
Notre avare un beau jour ne trouva que le nid. 
Voilà mon homme aux plems : il gémit, il soupire, 

Il se tourmente, il se déchire. 
Un passant lui demande 11 qud sujet ses cris. -

C'est mon trésor que l'on m'a pris. -
Votre lrésot· ! où pris?- Tout joignant celle pierre. -

Eh! sommes-nous en temps de guerre 
Pour l'apporter si loin? N'eussiez-vous pus mieux fait 

, 
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(Il Là-bas . c'est-à-dire sous terre; cor Diogôoe avait une habitation souter
raine. /ci-haut, c'est-à-dire au-dessus de l'habitation du philosophe, par con
séquent sur la terre. 

(2) Et coogeslo pauper in auro est. 
SoNÙQUE le Tragique. 

Magnas inter opes inops. 
HoniCE. 

(3) Traduction <le cc mol de Dion: Non lâc substantiam possiclel, sed ab 
cii possidetur. 

(4) Autre plaisir 
;~} Son bien. 



1.'iG FABLES. 

De le laisser chez vous en votre cabinet, 
Que de le changet· de demeure? 

Vous auriez pu sans peine ·'J puiser à toute heure. -
A toute heure, bons dieux! ne tient-il qu'à cela? 

L'argent vient-il comme il s'en va? 
Je n'y touchais jamais. - Dites-moi donc, de grâce, 
Reprit l'autre., pourquoi vous vous affligez tant? 
Puisque vous ne touchiez jamais à cel argenf , 

:Mettez une pierre à la place ; 
Elle vous vaudra tout autant. 

----·-----------~----

XXI. -L'OEil dtt MaftTe (1
) . 

Un cerf, s'étant sauvé dam une étable à bœufs, 
Fut d'abord averti par eux 
Qu'il cherchât un meilleur asile. 

Mes frères, leur dit-il, ne me décelez pas : 
Je vous enseignerai les pâlis les p\us gras; 
Ce service vous peut quelque jonr être utill', 

Et vous n'en aurez point regret. 
Les bœufg, à tonies fins, promirent le secret. 
Il se cache en un coin, respire, et prend courage. 
Sur le soir on apporte herbe f1·aîche et fourrage, 

Comme l'on faisait tous les jours : 
L'on va, l'on vient, les valets font cent tours, 
L'intendant même; el pas un d'aventure 

N'aperçut ni cor, ni ramure, 
Ni cerf enfin. L'habitant des forêts 

Rend déjà g1·àc.e aux. bœufs, attend dans celte étable 
Que, chacun retonrnant au travail de Cérès, 
Il trouve pour sortir un momenl favorable. 
L'un des bœufs rumiriant lui dit : Cela va hien; 

(1) Phœdr .. Il , 8, Cervus cl Boves. 
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Mais quoi ! l'homme aux cent yeux n'a pas fait sa revue: 
Je crains fort pour toi sa venue; 

Jusque-là, pauvre cerf, ne te vante de rien. 
Là-dessus le ma1trc entTe ct vient faire su t·onde. 

Qu'est ceci? dit-il à son monde; 
Je trouve bien peu d'herhe en tous ces râteliers. 
Celte litière est vieille ; allez vite aux greniers. 
Je veux voir désormais vos bêtes mieux soignées. 
Que coùte-t-il d'ôter toutes ces araignées? 
Ne samait-on rangm· ces jougs et ces colliers? 
En regardant à tout, il voit une autre tête 
Que celles qu'il voyait d'ordinaire en ce lieu. 
Le cerf est reconnu : chacun prend un épieu ; 

Chacun donne un coup à la bête. 
Ses larmes ne sauraient la sauver du trépas. 
On l'emporte, on la sale, on en fait maint repas, 

Dont maint voisin s'éjouit d"être. 

Phèdre sur ce sujet dit fort élégamment: 
Il n'est, pour voil', que l'œil du maître. 

Quant à moi, j'y mettrais encor l'œil de l'amant. 

XXII. -L'Alouette et ses Petits, avec le Maître d'un champ (1). 

Ne t'attends qu'à toi seul; c'est un commun proverbe (2). 
Voici comme Êsope le mil 

En crédit: 

Les alouettes font lem nid 

(1\ lEsop. apud Aul. Gell.: Noct. Allie_., liv. Il , c. xxu, 1. 1, P· 2~6. édit~ 
Lipsiœ, li62, in-Su. - A''CDIUS, 21, RusllCUS el Aves; Fncrn., 4, 19, Cal 
sir a. 

(t) Ne quid expecles amicos quod lu per le ngere possis. 
(ENNIUS·) 

N'allends d'autruy ce 'lue lu peux. 
(8•Ïv.) 

u 
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Dans les blés quand ils sont en herbe, 
C'est-à-dire environ le Lemps 

Que tout aime et que tout pullule dans le monde, 
Monstres marins au fond de l'onde, 

Tigres dans les forêts, <Ùouettes aiL\~ champs. 
Une pourtant de ces dernières 

Avait laissé passer la moitié d'un printemps 
Sans goûter le plaisir des amours printanièr es. 
A toute force enfin elle se résolut 
D'imiter la nature, el d'être mère encore. 
Elle bâtit nn nid, pond, ~.:ouve, et fait éclore 
A la hâte: le tout alla dÙ mieux qu'il put. 
Les blés d'alentour mûrs avant que la nitée (1} 

Se trouvât assez forte encor 
Pom voler et prendre l'essor, 

De mille soins divers l'alouette agitée 
S'en va chercher pâture.. avertit ses enfants 
D'être toujours au guet et faire sentinelle. 

Si le possessem de ces champs 
v :ent avecque son fils, comme il viendra, dit-elle, 

Écoutez bien: selon ce qu'il dira, 
Chacun de nous décampera. 

Sitôt que l'alouette eut quitté sa famille, 
Le possesseur du champ vient avecque son fils. 
Ces hlés sont mùrs, dit-il: allez chez nos amis 
Les prier que chacun, apportant sa faucille, 
Nous vienne aider demain dès la pointe du jour. 

Notre alouette de retom 
Trouve en alarme sa couvée. 

L'un commence : 11 a dit que, l'aurore levée, 
L'on fit venir demain ses amis pour l'aider. 
S'il n'a dit que cela, repartit l'alouette, 
Rien ne nous presse encor de changer de retraite ; 
Mais c'est demain qu'il faut tout de bon écouler. 

l'i Ls nichée. Le mot 11itée est en usage dans quelques provinces. 
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Cependant, soyez gais; voilà <le quoi manger. 
Eux repus, toul s'endort, les petits et la mère. 
L'aube du jom arrive, el d'amis point du toul. 
L'alouette it l'essor ('),le maître s'en vient laire 

Sa ronde ainsi qu'à l'ordinaire. 
Ces blés ne devraient pas, dil-i!, être debout. 
Nos amis ont grand tort, ct tort qui se repose (!) 
Sur de tels pa1·esseux, à servir ainsi lents. 

l\lon fils, allez chez nos parents 
Les prier de la même chose. 

L'épouvante est àu nid plus forte que jamais. 
-Il a dit ses parents, mère! c'est à celle hcurr . .. 

- Non, mes enfants; dormez en paLx: · 
Ne bougeons de notre demeure. 

L'alouette eut raison; car personne ne vint. 
Pour la troisième fois, le maître se souvint 
De visiter ses blés. Notre enem est extrême, 
Dit-il, de nous attendre à d'autres gens que nous: 
Il n'est meilleur ami ni parent que soi-même. 
Retenez bien cela, mon fils. Et savez-vous 
Ce qu' il faut faire? Il faut qu'avec notre famille 
Nous prenions dès demain chacun une faudlle: 
C'est là notre plus court; ct nous achèverons 

Notre moisson quand nous pourrons. 
Dès lors que ce dessein fut su de l'alouette: 
C'est ce coup qu'il est bon de partir, mes enfants! 

Et les petits, en même temps, 
Voletants, sc culebutants (3) , 

Délogèrent tous sans trompctte. 
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(1) C'est-à-dire, l'alouette étant partie de son nid, nynnt pris sa volée. 
(~) C'est-à-dire, il n tort nussi celui qui se repose, etc. 
(31 Culcbulanls pour c~<lbulanls. Dnns la troisième édition .de t678, in-~2, 

l'imprimeur mil culbulanls. selon ln .-raie orthographe; maos La. Fonlnooc 
corril:ca cc mot dans l'errata, ct remit c~<lebulanls afin de donner n son vers 
le noÏnbrc de syllnhes nécessaire. (W uc~ .) 
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LIVRE CINQUIÈME. 

]. - Le Bûcheron et JJfercurr. (1). 

A M. L. C. D. 8 . (2). 

Votre goût a servi de règle à mon ouvrage : 
J'ai tenté les moyens d'acquérir son suffrage. 
Vous voulez qu'ou évite un soin trop curieux, 
Et des vains ornements l'effort ambitieux (3); 

Je le veux comme vous : ëet effort ne peut plaire. 
Un aulem· gâte toul quand il veullrop bien faire (~) . 

Non qu'il faille bannir certains traits délicats : 
Vous les aimez, ces traits, el je ne les bais pas. 
Quant au principal but qu'Ésope se propose, 

J'y tombe au moins mal que je puis. 
Enfin, si qans ces vers je ne plais el n'instruis, 
Il ne tient pas à moi; c'est toujours quelque chose. 

Comme la force est un point 
Dont je ne me pique point, 

Je tâche d'y toumer le vice e11 ridicule, 
Ne pouvant l'attaquer avec des bras d'Hercule. 
C'est là tout mon talent ; je ne sais s'il suffit. 

(1) Alsop., 1!7, 44, Ligna tor et Mercurius.- Rabelais, sccoud prologue 
du livre lV,!. lll, p.xxx,édit.l741, in-4•. 

(!)Nous croyons que ces initiales sigoi6ent: A M. le C!tevalier de Bo~<il-
lon. (W .lLCI<.) 

(3) Ambitios:t recidct 
Ornamenla. 

(Honu. De Arle poelicfl, v. 4-\7.) 
[\) L'csp•·it qu'on •·cul avoi•· g:ilc celui qu'oo a. [G nessH.) 
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Tantôt je peins en un r écit 
La sotte vanité jointe avccque l'envie, 
Deux pivots sur qui roule aujourd'hui notre vic. 

Tel est cc chétif animal 
Qui voulut en grosseur au bumf sc rendre égal. 
J'oppose quelquefois, par une double image, 
Le vice à la vel'lu, la sottise au bon sens 

Les agneaux aux loups ravissants, ' 
La mouche à la fourmi; faisant de cet ouvrage 
Une ample comédie à cent acles divers, 

El dont la scène estl'uuivcrs. 
Hommes, dieux, animam:, tout y fait quelque rôle : 
Jupiter comme un autre. Introduisons celui 
Qui porte de sa part aux belles la parole: 
Ce n'est pas de cela qu'il s'agit aujourd'hui. 

Un bûcheron perdit son gagne-pain, 
C'est sa cognée; et la cherchant en vain, 
Ce fut pitié là-dessus de J'entendre. 
JI n'avait pas des outils à revendre: 
Sw· celui-ci roulait toul son avoir. 
Ne sachant donc où mettre son espoir, 
Sa face était de pleurs toute baignée : 
0 ma cognée! ô ma pau vrc cognée (') ! 
S'écriait-il : Jupiter, rend~- la-moi; 
Je tiendrai J'être encore un coup de to!. 
Sa plainte fut de l'Olympe entendue. 
:Mercme vient. Elle n'est pas perdue, 
Lui dit cc dieu; la connaîtras-tu bien ? 

1GI 

(fJ Le sujet de celle fable a aussi été traité pa•· Rabelais. Voici comment il 
fait parler le bûcheron a pres ln perte de l'outil qui le faisait vivre. • En ces
tuy cstrif commença crier, prier, implorer, in,·oquer Jupiter, par oraisons 
moult disertes (comme vous sa>·et que nécessité feut inventrice d'éloquence), 
levant la face ' 'ers les cieub, les genoilz en terre, la teste nue. les hrns haullt 
co l'ncr, les doigtt des mains escarquillcz, disant à chaque refrain de ses suf
frages, à haulle voix infntiguablemcnt: , Ma coigoée. Jupiter! ma coignêe, ma 
coigoêe! Rien plus, ô Jupiter! que ma coignée ou denier~ pour en acbnptcr 
une aultrc! Héla~! mn pau He coignCc!" 

t ~. 
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Je crois l'a voit· près d'ici rencontrée. 
Lors une d'or à l'homme étant montrée; 
Il répondit : Je n'y demande rien . . 
Une d'argent succède à la première; 
Ilia refuse. Enfin une ùe bois. 
Voilà, dit-il, la mienne celte fois: 
Je suis content si j'ai celle demière. 
Tu les auras, dit le dieu, toutes trois : 
Ta bonne foi sera récompensée. 
En ce cas-là, je les prendrai, dit-il. 
L'histoire en est aussitôt dispersée; 
Et boquillons (1} de perdre leur outil, 
Et de crier pour se Je faire rendre. 
Le roi des dieux ne sait auquel entendre. 
Son fils Mercure aux criards vient encor ; 
A chacun d'eux il en montre une d'or. 
Chacun eût cru passel' poill' une bête 
De ne pas dire aussitôt : La voilà! 
Mercure, au lieu de donner celle-là, 
Leur en décharge un grand coup sur la tète. 

Ne point mentir, être content dn sien, 
C'est le plus sûr : cependant on s'occu·pc 
A dire faux pour aUra pm· du bien. 
Que se~·t cela? Jupiter n;est pas dupe. 

(1) On disait autrefois boguet pour bosquel, el boq11illon ponr bosq11illo11, 
pp.-cnli bûcheron. 

Il. - Le Pot de terre et le Pot de (e1· (1). 

Le pot de fe1· proposa 
Au pot de terre un voyage. 

(1) A!sop., 529, ~95, 0//tr, 
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Celui-ci s'en excusa, 
Disant qu'il ferait que sage (1) 
De garder le coin du feu : 
Car il lui fallait si peu, 
Si peu que la moindre chose 
De son débris serail cause : 
Il n'en reviendrait morceau. 
Pour vous, dit il, dont la peau 
Est plus dme que la mienne, 
Je ne vois rien qui vous tienne. 
Nous vous mettrons à couvert, 
Repartit le pol de fer: 
Si quelque matière dure 
Vous menace d'aventure (2), 
Entre deux je passerai, 
El du coup vous sauverai. 
Celte ofl're le persuade. 
Pol de fer son camarade 
Se mel droit à ses côtés . 
.Mes gens s'en vont à. trois pieds 
Clopin dopant comme ils peuvent, 
L'un contre l'autre jetés 
Au moindre hoquet (3) qu'ils lrcuvent. 

tG3 

Le pol de terre en souffre ; il n'eut pas fail cent pas 
Que par son compagnon il fut mis en éclats, 

Sans qu'il eût lieu de se plaindre. 

Ne nous associons qu'avecque nos égaux : 

(1) Qu'il ferait fort sagement. Ancienne locution. • T" fais q~te sage de 
confess~r Il vérité avant qu'on tc donn~ la géhenne pour te la faire dire. • 
A>tYOT, tracluct. de Plutarque, Vic de .More-Antoine, chap. '"· 

(2) D'un accident. Un grand nombre d'éditions modernes portent : 

Vous menace, d'a,·cnturc. 
J.a virgule après le verbe change toul à fait le sens! ~·avc,~ l~~c deve?a.ut ainsi 
adverbe, et signifiant par hasard. Nous avons su1v1 les cÙ1hons ortgtnalcs. 

(3) Achoppement, secousse. 



JG4 FABLES. 

Ou bien il nous faudra craindre 
Le destin d'nn de ces pots. 

III. - Le petü Poisson et le Pécheur (1
) . 

Petit pc;isson deviendra grand, 
Pourvu que Dieu lui prête vie; 
Mais Je làcher en attendant, 
Je tiens pom- moi que c'est folie : · 

Car de le rattraper il n'est pas trop certain. 

Un carpeau, qui n'était encore que fretin, 
Fut pris par un pêcheur au bord d'une rivière. 
Tout fait nombre, dit l'homme en voyant son butin; 
Voilà commencement de chère et de festin : 

.Mettons-Je en notre gibecière. 
Le pauvre carpillon lui dit en sa manière : 
Que ferez-vous de moi? Je ne saurais fournir 

Au plus qu'une demi-bouchée. 
Laissez-moi carpe devenir ; 
Je serai par vous repêchée ; 

Quelque gros partisan m'achètera bien cher: 
Au lieu qu'il vous en faut chercher 
Peut-être encor cent de ma taille 

Pour faire un plat: quel plat! croyez-moi, rien qui vaille. 
Rien qui vaille ! ch bien, soit, repartit le pêcheur : 
Poisson, mon bel ami, qui faites le prêcheur, 
Vous irez dans la poêle; et, vous avez beau dire, 

Dès ce soir ou vous fera frire. 

Un Tiens vaut, ce dit-on, mieux que deux Tu l'auras :· 
L'un est sûr ; l'autre ne l'est pas. 

(1) Alsop., 20, Piscntor et Smaris; 12~, Piscator cl Cerrtts. 
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IV. - Les Oreilles du Lièvre ('). 

lJn animal cornu blessa de quelques coups 
Le lion, qui, plein de courroux, 
Pour ne plus tomber en la peine, 
Bannit des lieux de son domaine 

Toute bête portant des cornes à son front. 
Chèvres, béliers, taureaux, aussitôt délogèrent; 

Daims et cerfs de climat changèrent : 
Chacun à s'en aller fut prompt. 

Un lièvre, apercevant l'ombre de ses oreilles, 
Craignit que quelque inquisiteur 

N'allàt interpréter à cornes leur longueur, 
Ne les soutînt en tout à des cornes pareilles. 
Adieu, voisin grillon, dit-il ; je pars d'ici : 
Mes oreilles enfin seraient cornes aussi; 
Et quand je les aurais plus courtes qu'une autruche, 
Je craindrais même encor. Le grillon repartit : 

Cames cela! Vous mc prenez pour cruche! 
Ce sont oreilles que Dieu fit. 
On les fera passer pour cornes, 

Dit l'animal craintif, et cames de licornes. 
J'aurai heau protester; mon dire et mes raisons 

Iront aux Petites-Maisons(!) . 

(1) l'aero , Ill , ~. Yu/pes el Simius. 
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(2) Hôpital des fous à Paris, qui a reçu, depuis, une autre destination, cl 
csl dc•·cnu l'Hospice des Ménages. (W ucJ<.) 

V. -- Le Renarcl ayant la quette coupée. 

Un vieux renard, mais des plus fins, 

(1) tEsop, 5, Vu!pcs cauda mutila; 7, Vu!pes . - Faeru., Il' , tO, Vulpcs. 
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Grand croqueur (1) de poulets, grand prenem de lapins, 
Sentant son renard d'une lieue, 
Fut enfin au piége attrapé. 

Par grand hasard en étant échappé, 
Non pas franc, car pour gage il y laissa sa queue ; 
S'étant, dis-je, sauYé sans queue, et tout honteux, 
Pour avoir des pareils (comme il était habile) , 
Un jour que les renards tenaient conseil entre eux : 
Que faisons-nous, dil-i!, de ce poids inutile, 
Et qui va balayant tous les sentiers fangeux? 
Que nous sert cette queue? JI fa:Jl qu'on se la coupe: 

Si l'on me croit, chacun s'y résoudra. 
Votre avis est fort bon, dit quelqu'un de la troupe : 
1\lais tournez-vous, de grâce; et l'on vous répondra. 
A ces mots il se fit une telle huée, 
Que le pauvre écourté ne put être entendu. 
Prétendre ôter la queue CJÎt été temps perdu : 

La mode en fut continuée. 

(1) Mot forgé pnr ln Fontaine. 

VI. -La Vieille et les deux Servantes (1). 

Il était une vieille ayant deux chambrières : 
Elles filaient si bien, que les sœurs filandières 
Ne faisaient que brouiller au prix de celles-ci. 
La vieille n'avait point de plus pressant souci 
Que de distribuer aux servantes leur tâche. 
Dès que Téthys chassait Phébus aux crins dorés, 
Tourets entraient en jeu, fuseaux étaient li rés; 

Deçà, delà, Yous en aurez : 
Point de cesse, point de relâche. 

(1} Jfsop., 44, 79. JIIrtlier cl A11cilltr. 
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Dès que l'Aurore, dis -je, en son chat· remontait, 
Un misérable coq à point nommé chantatt; 
Aussitôt notre vieille, encor plus m.isérablc, 
S'alfublait d'un jupon crasseux ct détestable, 
Allumait une lampe, et courait droit au lit 
Où, de tout leur pouvoir, de toul leur appétit, 

Dormaient les dcu:.: pauvres servantes. 
L'une entr'ouvrail un œil, l'autre étendait un bras; 

El toutes deux, très-mal contentes, 
Disdient entre leurs dents: Maudit coq, tu mourras! 
Comme elles l'avaient dit, la bête fut grippée : 
Le réveille-malin eut la gorge coupée. 
Ce meurtre n'amenda nullement leur marché : 
Notre couple, au contmire, it peine était couché, 
Que la vieille, craignant de laisser passer l'heure, 
Courait comme un lutin pat· toute sa demeure. 

C'est ainsi que, le plus souyent, 
Quand on pense sortir d'une mauvaise alfaire, 

On s'enfonce encor plus avant : 
Témoin ce couple et son salaire. . 

La vieille, au lieu du coq, les fil tomber par là 
De Charybde en Scylla (1

) . 

(1) Iocidil in Scy liam cnpicus vi tare Charybdim. 
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Ce 1·crs, si souvent ci lé comme étant d'un ancien, est de Gauthict' de Cbà-
tillon, poëte du douzicmc siècle. (W ucK.) 

-----------------------------~~ 

VII.- Le Satyre et le Passant (1). 

Au fond d'un antre sauvage 
Un satyre et ses enfants 

(1) 1EsQp., 2ù, t !6, Homo el Salyrus. 
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Allaient manget· leur potage, 
Et prendre l'écuelle aux dents. 

On les eût vns sur la meusse, 
Lui, sa femme, et maint petit: 
Ils n'avaient tapis ni housse, 
Mais tous fort bon appétit. 

Pour se sauver de la pluie, 
Entre un passant morfondu. 
Au brouet on le convie : 
Il n'était pas attendu. 

Son hôte n'eut pas la peine 
De le semondre (1) deux fois. 
D'abord avec son haleine 
Il se réchauffe les doigts; 

Puis sur le mets qu'on lui donne, 
Délicat, il souffle aussi. 
Le satyre s'en étonne : 
- Notre hôte, à quoi bon ccci 

-L'un refroidit mon potage ; 
L'autre réchauffe ma main. 
-Vous pouvez, dit le sauvage, 
Reprendre votre chemin. 

Ne plaise aux diem que je couche 
Avec vous sous même toit ! 
Arrière ceux dont la bouche 
Souffle le chaud et le froid ! 

(l) De l'inviler. 
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VIII. - Le Cheval et le Loup ('). 

Un certain loup, dans la saison 
Que les tièdes z~phyrs ont l'herbe rajeunie, 
Et que les animaux quittent tous la maison 

Pour s'en aller chercher lem· vic ; 
Un loup, dis-je, au sortit· des rigueurs de l'hiver, 
Aperçut un cheval qu'on a1·ail mis au vert. 

Je laisse à penser quelle joie. 
Donne chasse, dit-il, qui l'aurait à son croc~ 
Eh! que n'es-tu mouton! car lu me semis hoc (2) ; 

Au lieu qu'il faut ruser pour avoir celle proie. 
Rusons donc. Ainsi dit, il vient à pas comptés; 

Se dit écol!er d'Hippocrate; 
Qu'il connaît les vertus et les propriétés 

De tous les simples de ces prés; 
Qu'il sait guérir, sans qu'ii sc flatte, 

Toutes sortes de maux. Si dom coursier voulait 
Ne point celer sa maladie, 
Lui loup, gratis, le guérirait; 
Car Je voir en celle prairie 
PailTe ainsi, sans être lié, 

Témoignait quelque mal, selon la médecine. 
J'ai, dit la bêle chevaline, 
Un aposlume sous le pied. 

Mon fils, dit le docteur, il n'est point de partie 
Susceptible de tant de maux. 

J'ai l'honneur de servir nos seigneurs les chevaux, 
Et fais aussi la chirurgie. 
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(') A!sop. , 134, 263, .A sinus el L11p11s. 
(i) Tu mc serais hoc, lu serais à moi, par allusion. à uu je~ de cartes 

nommé le hoc, el oit l'on dit hoc, comme dans d'autres Jeux oo dol lllo«t, en 
jetant sur le lapis les cartes gagoanleR . 
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Mon galant ne songeait qu'à bien prendre sou lemps, 
Afin de happer son malade. 

L'autre, qui s'en doutait, lui lâche une ruade 
Qui vous lui mel en marmelade 
Les mandibules (1) et les dents. 

C'est bien fait, dit Je loup en soi-même, fort triste; 
Chacun à son métier doit toujours s'attacher. 

Tu veux faire ici l'arbori ste (!), 
Et ne fus jamais que boucher. 

(1) Les mâchoire 
(!J V J.n. L'herboriste dans les êdilions modernes ; mais c'est à tor t. la 

Fontaine a mis l'arborisle dans toutes les éditions données par lui. Il s uivait 
co cela ru sage vulgaire, ainsi que le prouve le passage suÎ\·ant de Ricbelet, 
dans ~on Dictionnaire imprimé à Genève, en 1680. in-4• , l. 1, p. 5YS : • Le 
peuple ditarborisle ; quelques savants hommes, herboriste. • 

IX. - Le Laboureur et ses Enfants (Il 

Travaillez, prenez de la peine : 
C'est le fonds qui manque le moins. 

Un riche laboureur, sentant sa mort prochaine, 
Fil venir· ses enfants, leur parla sans témoins 
Gardez-vous, leur dit-il, de vendre l'héritage 

Que nous ont laissé nos pat·ents : 
Un trésor est caché dedans. 

Je ne sais pas l'endroit; mais un peu de courage 
Vous le fera trouver : vous en viendt·ez à bout. 
Remuez ' 'olre champ dès qu'on aura fait l'oût : 
Ct·eusez, fouillez, bêchez; ne laissez nulle place 

Où la main ue passe et repasse. 
Le père mort, les fils vous retournent le champ, 

(1) J!Isop .. 35, 2~. Agricola cl F-i/ii, 
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Deçù, delà, partout; si bien, qu'au bout de l'an 
Il en rapporta davantage. 

D'argent, point de caché. Mais le père fuL sage 
De leur montrer, avant sa mort, 
Que le tt·avail est un trésor. 

X. - La Montagne qui accouche (1). 

Une montagne en mal d'enfant 
Jetait une clameur si haule 
Que chacun, au bruit accourant, 
Crut qu'elle accoucherait sans faute 

D'une cité plus grosse que Paris: 
Elle accoucha d'une somis (!). 

Quand je songe à cette fable, 
Dont le récit est mentem 
EL le sens est vérit·1ble 
Je me figure un auteur 

Qui dit : Je chanterai la guerre 
(Jue firent les Titans au maître dn tonnerre (3). 
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C'est promettre beaucoup : mais qu'en sort-il souvent'! 
Du vent. 

(1) l'hœdr., 1 V, 23 si•c 22, Mons parluricns. 
(!) • la mocqueric csllellc que d~ Ill montagne d'Horace, laquelle crioit et 

lamentoit éoormément comme femmes en travail li" enfant. A son cry ct lamen
tation accourut tout le voisinage co cxpectation de veoir quelque admir ,ble 
ct monstrueux enfantement; mais eofon oc nacquist d'elle qu'une petite souris.• 

Rusu1s, Panlagruel, li v. 111, ch. 24. 
(3) Nec sic incipies, ut scriptor cyclicus olim: 
u Fortuoam Priami cantabo ct na bile bcllum. 
Qill dignum taoto fe ret hic promissor loiatu? 
Prturiuol montes, nnscetur ridiculus mus. 

IlouT. De ,trtcpotlicu, , .• ISO, et &el(q. 
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----------------------------------------------
Xl.- La Fortune et le jeune Enfant ('). 

Sur le bord d'un puits très-profond · 
Dormait, étendu de son long, 
Un enfant alors dans ses classes. 

Tout est aux écoliers couchette et matelas. 
Un honnête homme, en pareil cas, 
Aurait fait un saut de vingt brasses. 
Près de là tout heureusement 

La Fortune passa, l'éveilla doucement, 
Lui disant : :Mon mignon, je vous sauve la vie (2) ; 
So-yez une autre fois plus sage, je vous prie. 
Si vous fussiez tombé, l'on s'en fût pris à moi; 

Cependant c'était votre faute. 
Je vous demande, en bonne foi, 
Si celte imprudence si haute 

Provient de mon caprice. Elle part à ces mots. 

Pour moi, j'approuve son propos. 
Il n'arrive rien dans le monde 
Qu'il ne faille qu'elle en réponde : 
Nous la faisons de tous écots ; 

Elle est prise à garant de toutes aventlll'es. 
Est-on sot, étourdi, prend-on mal ses mesures, 
On pense en être quitte en accusant son sort : 

Bref, la Fm:tune a toujours tort. 

(1) ·JEsop., 6~, Puer el Forluna; 256, Via lor et For luna. 
(!) Le sujet de celle fable a aussi P. té traité par Regnier , Satire x1v. Voie! 

en quels termes la Fortune réveille l'enfant : 

Sus, badin. levez-•ous: si vous tombiez dedans, 
De douleur vos parents, comme vous imprudents, 
Croyant en leur esprit que de tout je displ!se, 
Diroient, en me blàmant, que j"en serois la cause 
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Xli. - Les Médecins t1). 

Le médecin Tant-pis allait voir un malade 
Que visitait aussi son conrrère Tant-mieux. 
Ce dr mier espérai t, quoique son camarade 
Soutînt que 1~ gisant irait voir ses aïeux. 
Tous deux. s'étant trouvés dill'érenls pour la cure, 
Leur malade paya le lribul à nature, 
Après qu'en ses conseils Tant-pis eul été cru. 
Ils triomphaient encor sur celte maladie. 
L'un disait: Il est mort; je l'avais bien prévu. 
S'il m'eût cru , disait l'autre, il serail plein de vic. 
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(1) JEsop. , 126, ni:groii<S el ill cdicus; ~H, :1/cdicus el ni:gro/us ; 31, Jlfc
dicus et A>grolans ; 43, .d>gro/us cl il!edicus. 

X lll. - La Poule aux œufs d' Ol' (1) . 

L'avarice perd tout en -voulant toul gagner. 
Je ne veux, pour le témoigner, 

Que celui dont la poule, à ce que dit la fable, 
Pondait tous les jours un œuf d'or. 

JI cmt que dans sou corps elle avait un trésor; 
Il la tua, l'ouvrit, ct la trouva semblable 
fi. celles dont les œufs ne lui rapportaient rien, 
S'étant lui-même ôté le plus beau de son bien. 

Belle leçon pout· les gens chiches! 
Pendant ces demiers temps, combien en a-l-on vus, 
Qui du soit· au matin sont pauvres devenus 

Pour vouloir trop tôt être riches! 

l' l JEsop. , 153, 136, Ga/lina auri]Jara. 
~. 
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XlV. - //A ne portant des Reliques ('). 

Un baudet chargé de reliques 
S'imagina qu'on l'ador·ait : 
Dans ce penset· il se carrait, 

Recevant comme siens l'encens elles cantiques. 
Qurlqu'un vit l'erreur, ct lui dit : 

Maître baudet, ôtez-vous de l'esprit 
Une vanité si folle. 
Ce n'est pas vous, c'est l'idole 
A qui cet honneur se rend, 
El que la gloire en est due. 

D'un magistral ignorant 
C'est la robe qu'on salue (1. 

(1) .!Esop., Li\ ,1sinus geslarts Simulacrum ; ~61, Asùnts ferens Sta
tuam. 

(!) Dans notre société, qui attache une si sotte importance au.~ choses ofli
ciellcs, et il cc qu'on aopcllc la position, cette fable a encore une piquante 
actualite. 

XV. -Le Cerf et la Vigne (1). 

Un cerf, à la faveur d'une vigne fort haute, 
Et telle qu'on en vtJit en de certains climats, 
S'étant mis à couvert et sauvé du trépas, 
Les veneurs, pour ce coup, croyaitnt leurs chiens en faute: 
Jls les rappellent donc. Le cerf, hors de danger, 
Broute sa bienfaitrice : ingratitude extrême! 
On l'entend; on retourne, on le fait déloger: 

Il vient mourir en cc lieu même. 

(1) tl!sop, 65, Cerva cl Yitis - Phœdr., t, 12, Ccrt•us ad Fou lem. 
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J'ai mél'ité, dit-il, ce juste chàtimet;l : 
Profitez-en, ingrats. n tombe en ce moment. 
La meute en fait curée: il lui fut inutile 
De plew·er aux veneurs à sa mort arrivés. 

Vraie image de ceux. qui profanent L'asile 
Qui les a conservés. 

XVI. -Le Se1·pent et la Lime (1) . 

On conte qu'un serpent, voisin d'un horloger 
(C'était pom· l'horloger un mauvais voisinage), 
Entra dans sa boutique, et, cherchant à manger, 

N'y rencontra pour tout potage 
Qu'une lime d'acier, qu'il se mit à ronger. 
Cette lime lui dit, sans se mettre en colè!'e (2) : 

Pauvre ignorant! et que prétends-tu fair<'? 
Tu te prends à plus dur que toi, 
Petit serpent à tête folle : 
Plutôt que d'emporter de moi 
Seulement le quart d'une obole, 
Tu te romprais toutes les dents. 
Je ne crains que celles du temps. 

Ceci s'adresse à vous, esprits du dernier ord1·e, 
Qui, n'étant bons à rien, cherchez sur toul à mordre. 

(1) Alsop., 271, 187, Yipera ct Lima.- Phœdr., Y, 8 sivc 7, Vipera r.l 
L·ima. ' 

(2) Tout parle en mon ouvrage, ct m~mc les poissons, 
a dit La Fontaine dans sa dedicace nu Dauphin. Passe encore de faire parler 
les poissons tout muets qu'ils soient, ct mèmc les plantes, car au moins cc 
sont des ~tres animés ; mais une lime, et surtout une lime qui parle •a ru se 
mettre en colore! Aussi cette donnée a-t-elle été souvent critiquée. Les 
m~mcs critiques ont été faites à propos du Pol de terre ct du Pol de fer, ct 
des autres fables où notre poële a forcé toute v•·niscmblancc en faisant ngir, 
raisonner et parler, des objets matériels ct inanimés. Il est à remarquer, dn 
reste, que dans presque toutes ces faiJics il est resté iofcricur à lui-mèmc. 
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Vous vous tourmentez vainement. 
Croyez-vous que vos dents impriment leurs outrages 

Sur tant de beaux ouvrages? 
Ils sont pour vous d'airain, d'acier, de diamant. 

XVII. - Le Lièvre et la Perdrix (t). 

Il ne se faut jamais moquct· des misérables : 
Car qui peut s'assurer d'être toujours heureux el ? 

Le sage Ésope clans ses fables 
Nous en donne un exemple ou deux. 

Celui qu'en ces vers je propose·, 
Et les siens, ce sont même chose. 

Le lièvre et la perdrix, concitoyens d'un champ, 
Vivaient dans w1 étal, ce semble, assez tranquille, 

Quand une meule s'approchant 
Oblige le premier à chercher un asile : 
Il s'enfuit dans son fort, melles chiens en défaut, 

Sans mème en excepter Brifant (3) . 

Enfin il se trahillui-mème 
Par les esprits sortants de son corps échaulfé . 
.Miraut, sur leur odeur ayant philosophé, 
Conclut que c'est son lièvre, et d'une ardeur extrême 
Ille pousse; ct Ruslaul (1), qui n'a jamais menti, 

[t) Pbœclr., 1, 9, Passer et Lcpus. 
[2) La morale contenue dans ces deux vers a été durement censurée. On a 

surtout reproché au second de ces vers de n'enseigner la commisération 
qu'au nom ~e l'égoïsme. Le reproche est juste; mais le tnrt de La Fontairoc, 
en imitant l:s• pc ou Phèdre, c'est d'aToir oublié, ici comme en quelques 
autres passages, qu'entre lui ~t les fabulistes de l'antiquité, il y avait le 
christianisme; de telle sorte qu'en imitant, il a assumé sur lui-même la rcs
ponsabilit~ d'un ~cnti~cnt qu_i p_ou,·ail ëtre louable cu ~gard à la rlureté du 
"'!>~de paocn, maos qu1 est tres-IDsurtisanl depuis que I'E,·angilc a révélé ln 
p1toc au monde. . 

(B) Du verbe briffer, manger avec voracité. 

(1) V ••· Il y a Toynut dans les deuJ premières éclilioos. Depuis Ln Fon-
laine a substitué Ruslaut. ' 
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Dit que le lièvre est reparti. 
Le pauvre malheureux vient mourir à son gîte. 

La perdrix le raille, et lui dit : 
Tu tc vantais d'être si vile ! 

Qu'as-tu fait de tes pieds? Au moment qu'elle t'il, 
Son tour vient; on la trouve. Elle croit que ses ailes 
La sauront garantit· à toute extrémité; 

1\lais la pauvrette avait compté 
Sans l'autotir aux serres cruelles. 

XVIII.- L'Aigle et le llibou ('). 

L'aigle ct le chat-huant leurs querelles cessèrent, 
Et firent tant qu'ils s'embrassèrent. 

L'un jura foi de roi, l'autre Toi de hibou, 
Qu'ils ne se goberaient leurs pelils peu ni .prou (2). 
Connaissez~vo11s les miens? dit l'oiseau de l\lincrrc. 
Non, dit l'aigle. Tant pis, reprit le triste oiseau : 

Je crains en ce cas pour leur peau; 
C'est hasard si je les conserve. 

Comme ' 'ous ètes t•oi, vous ne considérez 
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Q11i ni quoi: rois ct dieux mettent, quoi qu'on leur die, 
Tout en même catégorie. 

Adieu mes nourrissons, si vous les rencontrez. 
Peignez-les-moi, dit J'aigle, ou bien me les montrez; 

Je n'y loucherai de ma vie. 
Le hibou repartit. : Mes petits sont mignons, 
Beaux, bien faits, el jolis sm· tous lem·s compagnons : 
Vous les reconnaîtrez sans peine à cette marque. 
N'allez pas J'oublier; retenez-la si .bien, 

Que chez moi la maud}le Parque 

(t) Vcrdizolli, fable "• l' ;\711 iln c'l (; uf./o. 
(!) Ni beaucoup. 
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~·entre point par votre moyen. 
Il advint qu'au hibou Dieu donna géniture; 
De façon qu'un beau soit· qu'il étai1 en pâture, 

Notre aigle aperçut, d'aventure, 
Dans les ~oins d'une roche dure, 
Ou dans les trous d'une masure 
(Je ne sais pas lequel des deux), 
De petits monstres-fort hideux, 

Rechignés, un air triste, une voix de Mégère. 
Ces enfants ne sont pas, dit l'aigle, à notre ami. 
Croquons-les. Le galant n'en fit pas à demi : 
Ses repas ne sont point repas à la légère. 
Le hibou, de retour, ne trouve que les pieds 
De ses chers nourrissons, hélas! pour toute chose. 
Il sc plaint; et les dieux sont par lui-suppliés 
De punir le brigand qui de son deuil est cause. 
Quelqu'un lui dit lilors : N'en accuse que toi, 

Ou plutôt la commune loi 
Qui veut qu'on trouve son semblable 
Beau, bien fait, cl sur tous aimable. 

Tu fis de tes enfants à l'aigle ce p01·trait : 
En avaient-ils le moindre trait? 

XIX.- Le Lion s'en allant en guerre (1). 

Le lion dans sa tête avait une entreprise : 
Il tint conseil de guene, envoya ses prévôts ; 

Fit avertir les animaux. 
Tous furent du dessein, chacun selon sa guise: 

L'éléphant devait, s,ur son dos, 
Porter l'attirail nécessaire, 
EL combattre à son ordinaire; 

(1) Ab~lcmius, ~5, De .·hi no l!tbiclnc el Leport: ta~cllnrïo. 
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L'ours, s'apprèter pour les assauts· 
Le renard , ménager de secrètes pratiqu~s ; 
Et le singe, amusc1· l'ennemi par ses tours. 
Renvoyez, dit quelqu'un, les ânes, !JUi sonllomds, 
Elles lièv res, sujets à des terreurs paniques. 
Point du tout., dit le roi; je les veux employer : 
Notre troupe sans eux ne serail pas complète. 
L'àne effraiera les gens, nous servant de trompette; 
Et le lièvre pomra nous servir de courrier . 

Le monarque prudent ûl sage 
De ses moindres sujets sait lirm· quelque usage, 

Et con naft les divers talents. 
Il n'est rien d'inutile aux personnes de sens. 

XX. - L'Om·s et les deux Compagnons (1). 

Deux compagnons, pressés d'argent, 
A leur voisin fourreur vendirent 
La peau d' un oms encor vivant, 

1 j!! 

l'riais qu'ils tueraient bientôt, du moins à cc qu'ils clJrcnt. 
C'était le roi des ours, au compte de ces gens. 
Le marchand à sa peau devait faire fortune; 
Elle garantirait des froids les plus cuisants; 
On en pourrait fourrer plullÎt deux robes qu'unr. 
Dindenaut (2) prisait moins ses moulons qu'eux lelll' our:;: 
Leur, à leur compte, et non à celui de la bêle. 
S'offrant de la livrer au plus lard dans deux jours, 

(Il 1Esop., 57, Via/ores el UTsa ; 2~3, Vial ores el Ur su•. - Abstemius, 
49, de Co ria rio emcnte pellem Uni a venal ore llondum cap li. - l'hilippe 
de Comines, d3n< <CS M émoires (!iv. IV, chap. 11), met celte rn ble dnos la 
bouche de l'empct·cur Frédéric pour répoudre au~ nrobns~ndcurs du roi de 
France, qui, au nom de leur souver3io, l'engageaient à se saisir des terres que 
le uc de Bourgogne tenait de l'Empire. 

{~~ Marchand de moulons, dans Rahelnis, Pa11logruel, lh·. !Y, chap. '"'· 
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Ils conviennent de prix, el se mettent en quête ; 
Trouvent l'ours qui s'avance et vient vers eux au trot. 
Voilà mes gen~ frappés comme d'un coup de foudre. 
Le marché ne tinl pas; il fallut le résoudre : 
D'intérêts contre l'oms, on n'en dit pas un mot. 
L'un des deux compagnons grimpe au faite d'un arbre; 

L'autre, plus froid que n'est un marbre, 
Sc couche sur le nez, faille mort, tient son vent, 

Ayant quelque part ouï dire 
Que l'oms s'acharne peu souvent 

Sur un corps qui ne vit, ne meut, ni ne respire. 
Seigneur oms, comme un sot, donna dans ce panneau : 
JI voit ce corps gisant, le croit privé de ' 'ie; 

Et, de peur de supercherie, 
Le tourne, le retourne, approche son museau, 

Flaire ·aux passages de l'haleine. 
C'est, dit-il, un cadavre; ôtons-nous, cu il seul (1

). 

A ces mots, l'ours s'en va dans la forêt prochaine. 
L'un de nos deux marchands de son at·bre descend, 
Court à son compagnon, lui dit que c'est men·eille 
Qu'il n'ait eu seulement que la pem pour toul mal. 
Eh bien, ajouta-t-il, la peau de l'animal? 

Mais que t'a-t-il dit à l'oreille? 
Car il l'approchait de bien près, 
Te retournant avec sa serre.-
1l m'a dit qu'il ne faut jamais 

Vendre la peau de l'ours qu'on ne l'ait mis par terre (!). 

(1) L'elfe! de la pré•enlion est ici très-bien cr:liquc. C'est ainsi que, dans 
Molière, M. de Sottenville repousse sun gendre a jeun, co lui di~anl: Retirez
vous, vous pue: le t:in. 

(21 • Qu>od ils furent joincls, ccluy qui estoit dessus l'arbre demand> à son 
compag~oo par serment cc que l'ours lu y avoil dit co conseil, que si long
temps lu.• a•·ool tenu 1~ musc~u c~ol~c l'oreille; à quuy son compagnon lui 
rcsp•mdot : Il me thsool que Jamaos Je oc marchandasse de la peau de l'ours 
jusqu'à ce que la besle fust morle. • (Co»txcs.) 
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XXI. - L'Anc vetu de la peau d·u Lion (') . 

De la peau du lion l'àue s'élanl vêtu 
Élail ctainl partout à la r·onde;' 
El, bien qu'animal sans vertu (!) , 
Il faisait trembler loulle monde. 

Un petit bout d'oreille échappé par malheur 
Découvrit la fourbe et l'erreur: 
Martin (3) fil alors son officr. 

Ceux qui ne savaient pas la ruse cl la malice 
S'étonnaient de voir que Martin 
Chassât les lions au moulin. 

Force gens ront du bmit en France (4) 
Par qui cet apologue esl rendu familier (5). 

Un équipage cavalier 
Fait les trois quarts de leur vaillance. 
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(1) Alsop., 1-11, Asuws pcllem Leonis gcslans; ~G~. Asin11s el lconina 
pell••· 

(~) Sans courage, du mol virtus. 
(3) Martin-bâton, dont il a déjà été fait mention dans ln fable' du livre l l'. 
:•) Ln Fontaine insiste sur cc defaut, qu'on appellerait aujourd'hui un di·· 

faut "alionnl, ct dont nous ne SQmmcs nullement corrigés. Notre poële dit 
(lncorc, li•·. VIII, fab. n: 

Sc r.a·oirc un personnage est fot·t commun en France. 

C'est proprement le mal français, 
Ln sotte •·anité nous est particulière. 

(5) C'est-à-dire : reçoit uoe fréquente application. 

l û 
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LIVRE SIXIÈME. 

I. - Le Pdtre et le Lion (1
). 

Les fables ne sont pas ce qu'elles semblent être; 
Le plus simple animal nous 'J lient lieu de maître. 
Une morale nue apporte de l'ennui: 
Le conte fait passer le précepte avec lui (2). 
En ces sortes de feinte il faut instruire et plaire (3) ; 

Et conter pom· conter me semble peu d'affaire. 
C'est par celte raison qu'éga)·ant leur esprit, 
Nombre de gens fameux en ce genre ont écrit. 
Tous ont fui l'ornement elle trop d'étendue; 
On ne voit point chez eux de parole perdue. 
Phèdre était si succinct qu'aucuns l'en ont blâmé (~) ; 
Ésope en moins de mots s'est encore exprimé. 

(1) A!sop., 41, IJI , Eubulcou. 

l'l Florian a repris en sous-œuvre, dans ln première de ses fables. l'idée 
exprimee dans ces vers .par La Fontaine. La fable dit à la vérité: 

Venez sous mon manteau, nous marcherons ensemble; 
Chez le sage, à cause de vous, 
Je ne serai point rebutée; 
J. Clluse de moi, chez les fous, 
Vous ne serez point maltraitee. 

Senan!, par ce moyen, chacun selon son gout, 
Grâce à votre raiso~ cl gr.àce à ma folie, 

Vous ,·errez, ma sœur, que partout 
Nous passerons de compagnie. 

(3; Omoc lu lit punctum qui miscuit utile dulci. 
(Hon Act.) 

(l) C'est ce que Phèdre nous apprend lui-même dans ces vers. livre Ill 
ables, '. 60 : · 

Hœc exsccutus sum propterea pluribus, 
Brevitate quooiam nimia guosdam olfendimus. 
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~lais sur tous certain Grec (1) renchérit ct s · , , epique 
D une élégance laconique: · 

Il_ renferme toujours son conte en quatre ver~: 
lJ1en ou mal, je ~e laisse à juger aux experts. 
Voyons-le avec Esope en un sujet semblable. 
L'un amène un chasseur, l'autre un pâtre, en sa faùk. 
J'ai suivi leur projet quant à l'événement, 
Y cousant en chemin quelque trait seulement. 
Voici comme, à peu près, Ésope le raconte: 
Un pâtre, à ses brebis trouvant quelque mécompte, 
Voulut à toute force attraper le larron. 
Il s'en va près d'un antre, et tend à l'environ 
Des lacs à prendre loups, soupçonnant celle engeance. 

Avant que partir de ces lieux, 
Si tu fais, disait-il, ô monarque des dieux, 
Que le drôle à ces lacs se prenne en ma présence, 

Et que je goûte ce plaisir, 
Parmi vingt veaux je veux choisir 
Le plus gras, et t'en faire offrande ! 

A ces mots, sort de l'antre t~n lion grand ct fort; 
Le pâtre se tapit, ct dit, à demi mort: 
Que l'homme ne sait guère, hélas! ce qu'il demande! 
Pour trouver le larron qui détruit mon troupeau, 
Et le voir en ces lacs pris avant que je parte, 
0 monarque des dieux! je l'ai promis un veau: 
Je te promets un bœuf si tu fais qu'il s'écarte l 

C'est ainsi que l'a dit le principal auteur: 
Passons à son imitateur. 
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(Il Gabrias (Nole de La Fontaine). - Gabrias, Bobrias, Babrius :ces trois 
oorn's sonl ceux d'un seul ct mèmc personnage. 

Les fables de Babrius jouissaient, dans l'antiquité, d'une grande 
réputation. Julius Titlanus, qui vivait sous Caracalla, en avait 
fait une traduclion en prose latine. Au moyen âge, un moine 
nommé Ignatius .Magister, les arrangea en quatrains, prolmble-



184 FABL~S. 

ment d'après la traduction de Titi anus. Ln Fontaine, à son tour, 
s'inspira des quatrains d'Ignatius, rn regrettant de ne pouvoir 
recourir au texte dn fabuliste grec; car au xv11' siècle on ne con
naissait qu'une seule fable de cel auteur. Postérieurement à 
La Fontaine on en retrouva encore une ou deux , et cette décou
verte ne fit que rendre la perte des autres plus sensible. Le cé
lèbre philosophe Herder, admirateur enthousiaste de la poésie 
grecque, a dit à ce propos : u Celui qui aurait le bonheur de re
trouver le véri tn!Jie Babrius ferait à la littérature un précieux 
cadeau. Les deux ou trois fables complètes que nous possédons 
de cet auteur respirent, sous le rhythme le plus harmonieux, une 
simplicité si charmante, que Phèdre, avec son élégance recher
chée, peut à peine lui être comparé. ,. Ce qu'Herder souhaitait s'est 
réalisé. Le véritable Bubrius a été retrouvé, vers 18'•2, dans le 
couvent de Sainte-Laure, au mont Athos, par M. Min oide Minas, 
chargé d'une mission par le ministre de l'instruclion publique. La 
réputation de Babrius a été pleinement justifiée par celle décou
verte. Voir: BAD lill Fabulœl ambicœ CXXIII, ntmc primum editœ. 
Jo Fr. Boissonade ,·ecensuit, la.tine convertit, anno/avit. Paris, 
Didot, 1.844, in-s•. 

Il. - Le Lion et le Chasseur (1). 

U,1 fanfaron, amateut· de la chasse, 
Venant de perdre un chien de bonne race 
Qu'il soupçonnait dans le corps d'un lion, 
Vil un berger. Enseigne-moi, de grâce, 
De mon voleur, lui dit-il, la maison; 
Que, de ce pas, je me fasse raison. 
Le berger dit : C'est vers celle montagne. 
En lui payant de tribut un moulon 
Par chaque mois, j'ene dans la campagne 
Comme il me plaît; et je suis en repos. 
Dans le moment qu'ils tenaient ces propos, 

(l ' Gabrias, 56, dt Venatoretimidott Pastore.- /Esop., ~67, 178, Vtna
tor meticulosra et Li!JIIalor 
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Le lion sort, et vient d'un pas agile. 
Le fanfaron aussitôt d'esquiver: 
0 Jupiter! montre-moi quelque asile, 
S'écria-t-il, qui me puisse sauver! 

La vraie épreuve de com·a()'e 
N' " est que dans le danger que l'ou touche du doigt: 
Telle chet·chait, dit-il, qui, changeant de Jan<Ya<Ye 

S'enfuit aussi tôt qu'il Je voit. 
0 0 

' 

Ill. - Phébus et Borée (1). 

Borée el le Soleil virent un voyageur 
Qui s'était muni par bonheur 

Contre le mauvais temps. On entrait dans l'automne, 
Quand la prér.aution aux voyageurs est bonne : 
Il pleut, le soleil luit; et l'écharpe d'Iris 

Rend ceux qui sortent avertis 
Qu'en ces mois le manteau leur est fort nécessaire: 
·Les Latins les nommaient douteux (2), pout· celte affaire. 
Notre homme s'était donc à la pluie allendu : 
Bon manteau bien doublé, bonne étoll'c bien forte. 
Celui-ci, dit le Vent, prétend avoir pourvu 
A tous les accideuts; mais il n'a pas pr~vu 

Que je saurai souffler de sorte 
Qu'il n'est bouton qui tienne: il faudra, si je veux, 

Que le manteau s'en aille au diable. 
L 'éballcmenl pourrait nous en être agréable: 
Vous plaît-il de l'avoir? Eh biet1, gageons nous deux, 

Dit Phébus, sans tant de paroles, 

18.5 

(1) Lokman, 54, trad. de Marcel, 1803, in-IS, p. If S, le Soleil el le Yent. 
- Philibert Hcgcmon, fable vt, du Soleil cl de la Brsc, daos la Colom
bit re. ou Maison rustique. Pllris, 1583, p. 58, ''crso. 

(!) hlccrlis mensibus. 
[VIRGILE. \ 

16. 
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A qui plus tôt aura dégami les épaules 
Du cavalier que nous voyons. 

Commencez : je vous laisse obscurcir mes rayons. 
Il n'en fallut pus plus ('). Notre sourfleur à gage (!) 
Sc gorge de vapeurs, s'enfle comme un ballon, 

Fait un vacarme de démon, 
Siffle, souffle, tempête, el brise en son passage 
~Jaint toit qui n'en peut mais, fait périr maint bateau : 

Le tout au sujet d'un manteau. 
Le cavalier eut soin d'empêcher que l'orage 

Ne se ptîl rngouffret· dedans. 
Cela le pt·éserva. Le Vent perdit son ~emps; 
Plus il sc tommenlait, plus l'autre tenait ferme : 
Il eut beau faire agit· le collet et les plis. 

Sitôt qu'il fut au bout du terme 
Qu'à la gageure on avait mis, 
Le Soleil dissipe la nue, 

Récrée el puis pénètre enfin le cavalier 
Sous son halandras (3) fait qu'il sue, 
Le contraint de s'en dépouiller : 

Encor n'usa-t-il pas de toute sa puissance. 

Plus fait douceur que violence. 

(1) Davantage, du mol latin ntngu. 
(1) Ch. Nodier critique celle fin de ver>: à gage, elit-il, n'est là que pour 

la rime. M. Géruzu, à son tour, critique avet raison la remarque de Nodier, el 
il explique très-justement le sens de sourfleur à gage; c'est une allusion à la 
gageure qui vient d'être raite. 

(3; Balandra1 ou balandra11, espèce de manteau qui était déjà connue au 
XIUC' siècle. 
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IV. - Jupiter et le .Métayer (1). 

Jupiter eut jadis une ferme à donner. 
Mercure en fit l'annonce, et gens se présentèrent,_ 

Firent des offres, écoutèrent : 
Ce ne fut pas sans bien tourner~ 

. L'un alléguait que l'héritage 
Etait fmyanl (~) et rude, et l'autre un autre si .. 

Pendant qu'ils marchandaient ainsi, 
Un d'eux, le plus hardi, mais non pas le plus sage, . 
Promit d'en rendre lanf, pourvu que Jupite1· 

Le laissàl disposer de l'air,, 
Lui donnât saison à sa guise, . 
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Qu'il eût du chaud, du froid, du beau temps, de la bise, . 
Enfin du sec et du mouillé, 
Aussitôt qu'il aurait bâillé (3). 

Jupiter y consent. Contrat- passé (4) , notre homme · 
Tranche uu roi des airs, pleut, vente, el fait en somme · 
Un climat pour lui seul : ses plus proches voisins 
Ne s'en sentaient non plus que les Américains. 
Ce fut leur a'•antage : ils curent bonne année, 

Pleine moisson, pleine vinée. 
Monsieur le receveur fut très-mal partagé .. 

L'an suivant, voilà tout changé . . 
JI ajuste d'une autre sorte 
La température des cieux. 

(1) Faëo·n. , li !o. v' rab. Ull, R~tslicus el• J.upiter. - Alsop .• i 7, 209, l'tl

ter el Filitr. 
(2) Occasionnait beaucoup tic frais . . . . 
(3) Ouvcrlla bouche. cl non pas passé b~il, comme l onl p~nsc plusocurs 

cummcolntcurs. !.cs ~tlilions donnees du vov~nl tic La Fonlaonc portent cu 

eifel baailiJ. 
(')Ch. Nudico· vcul que l'on ponctue ainsi cc vers : 

Jupiter y cooienl. Contrat passé; noto·c honnnc 
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Son champ ne s'en trouve pas mieux; 
C~lni de ses voisins fructifie et rapporte. 
Que fait-il? Il recourt au monarque des dieux; 

ll confesse son impruden~:e. 
Jupiter en usa comme un maître fort doux. 

Conc'uons que la Providence 
Sail'cc qu'il nous faut mieux que nous (1) . 

''J , Bêlas' que nous saYODS peu cc que nous faisons, quand. nous ne ln'>
sor~s pas au ciel le soin de; choses qu'il nous faut ! • 

bioL lima. Festin de Piorre, acte V, sc. 6. 

- -----·-. -

V. - Le Cochet, le Chat, et le Souriceau (1
). 

Un souriceau tout jeune, el qni n'avait rien vu, 
Fut presque pris au dépourvu. 

Voici comme il conta l'aventure à sa mère : 
J'avais franchi les monts qui bornent cet État, 

Et trottais comme un jeune rat 
Qui cherche à se donner carrière, 

Lorsque delL-. animaux m'ont atTêlé les yeux: 
L'un doux, bénin, el gracieux, 

El l'autre turbulent, et plein d'inquiétude; 
Il a la voix perçante el rude, 
Sur la tête un morceau de chair, 

li) Abstemius, 67, ùc Jl[ure qu"' Cl<m Fele nmicilitom conlrnhere volcbnl. 
L'apologue, tou jour> populaire dans les écrinios du mo~·cn âge, sc ren
contre quelquefois là où l'on ne s'attendrait guère à le trouYcr, dans la chaire 
catholique. Michel Menot, l'un des plus bardis prédicateurs des premières 
années du XY<• siècle, nous en fournit un excml>lc, ct cet exemple est pt·èci
sémenllo fable ci-dessus. Voici le texte de Mcnot: 

• Cattus cral in horrco, ct mus habcbat nidum ibi; Yidit gallum, timuil, et 
poncbat sc juxta ilium bonutn hominem, le chat. 0, dicit mater, si cslis juxta 
ilium quem YOcatis le bonhomme ct ' 'ocatis Mitis, comedet YOS, atius autcm 
POO. • 
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Une sorte de bras dont il s'élève en l'air 
Comme pour prendre sa volée, 
La queQe en panache étalée. 

Or, c'était un cochet dont notre souriceau 
Fit à sa mère le tableau 

Comme d'tm animal venu de l'Amérique. 
li sc ballait, dit-il, les !lanes avec se; bras, 

Faisant tel bruit et lel fracas, 
Que moi, qui, grâce aux dieux, de courage me pique, 

En ai pris la fuite de pem , 
Le maudissant de très-bon cœur. 
Sans lui j'amuis fa it connaissance 

Avec cel animal qui m'a semblé si doux: 
Il esl velouté comme nous, 

Marqueté, longue queue, une humble contenance 
Un modeste regat·d, et pourtant l'œil luisant. 

Je le crois fort sympathisant 
Avec messieurs les rats; car il a des oreilles 

En figure aux nôtres pareilles. 
Je l'allais aborder, quand d'un son plein d'éclat 

L'autre m'a fait prendre la fuite. 
Mon fils, dit la souris, cc doucet esl un chat, 

Qui, sous son minois h ypocrite, 
Contre lou le ta parenté 
D'un malin vouloir est porté. 
L'autre animal, tout au contraire, 
Bien éloigné de nous mal faire, 

Servira quelque jour peul-être à nos repas. 
Quant au chat, c'est sw· nous qu'il fonde sa cuisine. 

Garde-toi, tant que tu vivras, 
De juger des gens sur la mine. 

tso 
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VI. -Le Renard, le Singe, et les Animaux (1
). 

Les animam, au décès d'un lion, 
En son vivant prince de la contrée, 
Pour faire un roi s'assemblèrent, dit-on. 
De son étui la couronne est tirée : 
Dans une chartre (!) un dt·agon la gardait. 
Il se trouva que, sur tous essayée, 
A pas un d'eux elle ne convenait : 
Plusieurs avaient la tête trop menue, 
Aucuns trop grosse, aucuns même comue. 
Le singe aussi fit l'épreuve en riant; 
Et, par plaisir la tiare essayant, 
Il fil autour force grimaceries (3), 
Tours de souplesse, et mille singeries, 
Passa dedans ainsi qu'en un cerceau. 
Aux animaux cela sembla si beau, 
Qu'il fut élu : chacun lui til hommage. 
Le renard seul regretta son suffrage, 
Sans toutefois montrer son sentiment. 
Quand il eut fait son petit compliment, 
Il dit au roi : Je sais, sire, une cache, 
Et ne crois pas qu'autre que moi la sache. 
Or tout trésor, par droit de royauté, 
Appartient, sire, à votre majesté. 
Le nouveau roi bâille(~) après la finance; 
Lui-même 'J court pour n'être pas trompé. 
C'était un piége : il y fut attrapé. 
Le renard dit, au nom de l'assistance: 

(1) Alsop., 69, !9, Yulp•• et Simius. 
(!) Un lieu de réserYe, uue prison. 
(3) Mol in Yen lé par La Fontaine. 
[4) .~spire après la finance. 
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Prétendrais-tu nous gouverner encor, 
Ne sachant pas tc conduire toi-même? 
Il fut démis; et l'on tomba d'accord 
Qu'à peu de gens convient le diadèml'. 

Vll. - Le .llfttlet se vantant de sa généalogie {1
) . 

Le mulet d'un prélat se piquait de noblesse, 
Et ne parlait incessammeni 
Que de sa mère la jument, 
Dont il contait mainte prouesse. 

Elle avait fait ceci, puis avait été là. 
Son fils prétendait pour cela 
Qu'on le dût mellre dans l'histoire. 

Il eût cru s'abaisser, servant un médecin. 
Ëlant devenu vieux, on le mil au moulin: 
Son père l'âne alors lui revint en mémoire. 

Quand le malheur ne serait bon 
Qu'à meUre un sot à la raison, 
Toujours serait-ce à juste cause 
Qu'on le dit bon à quelque chose. 

(l) Alsop., 83, Mu la; 140, ftfullls. 

Vlll. - Le Vieillard et l'Ane (1). 

Un vieillard sut· son âne aperçut en passant 
Un pré plein d'herbe et fleurissant : 

Jl y lâche sa bêle, et le grison se rue 
Au travers de l'herbe menue, 

Il\ Phœdr., 1, 15, A sinus ad Senempa&lorem. 
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Se vautrant, grattant, el frottant, 
Gambadant, chantant, cl broutant, 
Et faisant mainte place nette. 
L'ennemi vient sur l'entrefaite. 
Fuyons, dit alors le vieillard. 
Pourquoi~ répondit le paillard (1) ; 

Me fera-l-on porter double bàt, double charge~ 
Non pas, dit le vieillard, qui prit d'abord le large. 
El que m'importe donc, dit l'âne, à qui je sois? 

Sauvez-vous, el me laissez paître. 
Notre ennemi, c'est notre maître : 
Je vous le dis en bon françois. 

(Il Celui qui couche sur la paille, le paysan. Ce mot n'a plus cette si~:nifi
cation 

IX. -Le Cerf se voyant dans l'eau (1) . 

Dans le cris!al d'une fontaine 
Un cerf se mirant autrefois 
Louait la beauté de son bois, 
Et ne pouvait qu'avecque peine 
SouiTt·it· ses jambes de fuseaux, 

Dont il vo~ait l'objet {2
) se perdre dans les caux. 

Quelle proportion de mes pieds à ma tête ! 
Disait-il en voyant lem ombre avec douleur: 
Des taillis les plus hauts mon front alleint le faîte; 

Mes pieds ne me îont point d'honneur. 
Tout en parlant de la sorte, 
Un limier le fait partir. 

(1) Phredr., 1, 12, Ctruus adjoutem. - Aisop., 66, 184, Ccrva ct Lco. 
- Aphlooius, 18, Fabula Cervi admonen• ut differa/ur iudicium de ali-
1"a re, priusquam ejus factum sil periculum. Aoooymus Neveleti, 47, de 
Ccrvo el V ena tort. 

(!)L'image projetée de<anl lui : objeclus. 
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Il lâche à sc garantir; 
Dans les forêts il s'emporte: 

Son bois, dommageable ornement, 
L'arrêtant à chaque moment, 
Nuit it l'ofGce que lui rendeut 
Ses pieds, ùe qui ses jours dépendent. 

JI se dédit alors, et maudit les présents 
Que le ciel lui fait lous les ans. 

Nous faisons cas du beau, nous m~prisons l'utile ; 
El le beau souvent nous détruit. 

Ce cerf blâme ses pieds qui le rendent agile; 
Il estime un bois qui lui nuit. 

X. -Le Lièvre et la Tortue('). 

Rien ne sert de courir; il faut partir à point : 
Le lièvre et la tortue en sont un témoignage. 

Gageons, dit celle-ci, que vous n'atteindrez point 
Sitôt que moi cc hul. - Sitôt! êtes-vous sage? 

Repartit l'animal léger: 
Ma commère, il faut vous pmger 
Avec quatre grains d'ellébore. -
Sage, ou non, je parie encore. 
Ainsi fut fait ; ct de tous deux 
On mit près du but les cnjem:. 
Savoir quoi, ce n'est pas l'affaire, 
Ni de quel juge l'on convint. 

Notre lièvre n'avait que quatre pas à faire; 
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J'entends de ceux qn'il fait lorsque, prêt (1) d'être atteint , 
11 s'éloigne des chiens, les renvoie aux calendes (~) , 

(1) Alsop., 173, 202, Tesludo el Lupus. 
(2) Prét d'élre, conforme aux éditions données par Ln Fontaine. . 
f') Aux calendes grecques. C'étni~nl les Romains, cl nor• les Grecs, q111 

17 
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Et leur fait arpenter les landes. 
A-yant, ùis-je, du temps de reste pour brouter, 

Pour dormir, et pom écouter 
D'où vient le vent, il laisse la tortue 

Aller son train de sénateur. 
Elle part, elll! s'évertue; 
Elle se hâte avec lenteur. 

Lui cependant méprise une telle victoire, 
Tient la gageure à peu de gloire, 
Croit qu'il! va de son honneur 

De partir tard. II broute, il se repose; 
Il s'amuse à tout autre chose 

Qu'à la gageure. A la fin, quand il vit 
Que l'autœ touchait presque au bout de la carrière, 
Il partit comme un trait; mais les élans qu'il fit 
Furent vains: la tortue arriva la première. 
Eh bien, lui cria-t-elle, avais-je pas raison? 

De quoi vous sert votre vitesse? 
Moi l'emporter! et que serait-ce 
Si vous {'ortiez une maison? 

avaient des ea/endu nans leur calendrier; et celle expression les cnlendt~ 
grecque&, pour sigoificr un !erme ou un temps indefini, quoique empruntée à 
la langue de l'éruchlioo, est devenue populaire. (W uc".) 

Xl. - UA ne ct ses Maftres (1). 

L'âne d'un jardinier se plaignait au Destin 
De ce qu'on le raisait lever devant l'aurore. 
Les coqs, lui disait-il, ont beau chanter matin, 

Je suis plus matineux encore. 
Et pourquoi? pour porter des herbes au marGhé. 
Belle nécessité d'interrompre mon somme! 

(1) JEsop., 13!, Asinu.r el Coriariur; 45, Asinus el //orlu/anus . 
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Le Sort, de sa plainte louché, 
Lui donne un autre maître; ct l'animal de somme 
Passe du jardinier aux mains d'un conoyl'm. 
La pesanteur des peam: ct leur mauvaise odeur 
Eurent bientôt choqué l'impertinente bête. 
J'ai regret, disait-il, à mon prcmict· seigneur. 

Encor, quand il tournait la tête, 
J'attrapais, s'il m'en souvient bien, 

Quelque morceau de chou qui ne mc coiHait rien: 
Mais ici point d'aubaine, ou, si j'en ai quelqu'une, 
C'est de coups. Il obtint changement de fm·tune; 

Et sur l'état d'un charbonnier 
Il fut couché toul le dernier. 

Autre plainte. Quoi donc! dit le Sort en colère, 
Ce baudet-ci m'occupe autant 
Que cent monarques pourraient faire! 

Croit-il être le seul qui ne soit pas content? 
N'ai-je en l'esprit que son aiT aire? 

Le Sort avait raison. Tous gens sont ainsi faits: 
Notre condition jamais ne nous contente; 

La pire est toujours l.t présente. 
Nous fatiguons le ciel à force de placets. 
Qu'à chacun Jupiter accorde sa requête, 

Nous lui romprons encor la tête. 
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- - - -·-------------- -

XII. - Le Soleil et les G·renouilles (1). 

Aux noces d'un tyran tout le peuple en liesse (2) 

Noyait son souci dans les pots. 
Ésope seul trouvait que les gens étaient sots 

De témoigner tant d'allégresse. 

(1) l'hœdr., 1, 6, Ranœ ad Solem. 
(2) Réjouissance. · 
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Le Soleil, disait-il, eut dessein au.trefois 
De songer à l'hyménée. 

Aussitôt on ouït, d'une commune voix, 
Se plaindre de leur destinée 
Les citoyennes des étangs. 

Que ferons-nous, s'il lui vient des enfants? 
Di,·ent-elles au Sort : un seul Soleil à pt~ine 

Se peul soulfrir; une demi-douzaine 
Mettl·a la mer à sec, ct tous ses habitants. 
Adieu joncs et marais: notre race est déti·uitc; 

Bientôt on la ' 'crra.réduitc 
A l'eau du Styx. Pour un pauvre animal, 

Grenouilles, à mon sens, ne raisonnaien t pas mal. 

Xlli. - Le htlageois et le Serpe11t ('). 

_ Esope conte qu'un manant, 
Charitable autant que peu sage, 
Un jour d'hiver se promenant 
A l'entour de son héritage, 

Aperçut un serpe1rt sur la neige étendu, 
Transi, gelé, perclus. immobile rendu, 

N'a1•ant pas à vivre un quart d'heure. 
Le villageois le prend, l'emporte en sa demeure; 
Et, sans considérer quel sera le loyer (2) 

D'une action de cc mérite, 
Il l'étend le long du foyer, 
Le réchauffe, le ressuscite. 

L'animal engourdi sent à peine le chaud, 
Que l'âme lui revient avecqu ! la colère. 
Il lève un peu la tête, et puis siffle aussitôt; 

t') .rEsop •• 15;, Serpens el Agricola; 173, A!Jricoln tl Strpws. 
rhœùr., IV, 18 (sivc 19), Homo tl Colubra. 

(!) La récompcn5c. 
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Puis fait un long repli, puis làche à faire un saut 
Contre son bienfaiteur, son sauveur, el son père. 
Ingrat, dit le manant, voilà donc mon salaire! 
Tu mourras! A ces mots, plein d'un jus te comruu:, 
li vous prend sa cognée, il vous tranche la bêle ; 

Il fait tmis serpents de deux coups, 
Un tronçon, la queue, et la tête. 
L'insecte (1), sautillant, cherche à sc réun ir; 
Mais il ne put y parvenir. 

Il est hon d'être charitable : 
Mais envers qui? c'est là le poiul. 
Quant aux ingrats, il n'en est -poitr. 
Qui ne meure enfin misérable. 

(1) Le mol insecte appliqué au serpent est <l'une complete incxacliludc. 
r.•cst p>r des fautes de cc gcu•·c que Ln I'onlninc n donnè droit à Voltaire dè 
dire de lui : 11 Cc n'était pas un homme d'un gotit toujours sûr . . ct c'est en
core un defaut remarquable dnns lui de ne pas padcr correctement sn 
langue. • Ces réserves fa ites sur certaines incorrections. Voltaire nd mire vi-

vement notre poëtc, ct déclare que ses ouvrages iront â ln dct·ni(·rc postél'itë. 
Yoltairc, du reste , est pcut-ètrc, de tous les critiques, celui aui s'est mon-
t t·é aussi sévère. • 

XIV. - Le Lion malade et le Renard('). 

De par le roi dC'S animaux, 
Qui dans son antre était malade, 
Fut fait savoir à ses vassaux 
Que chaque espèce en ambassade 
Envoyât gens le visilct·; 
Sous promesse de bien traiter 
Les députés, eux el lem· suite, 
Foi de lion, très-bien écrite: 
llon passe-port contre la dent, 

(1) lllsop .. 91. 157, Lco ct Vulpc~. - Philib~rt ~c~emon , fable IX, dau~ 
la Colombière, Oll :liaison TllSlÎ1Jrt8, m-1 ~. rnrts, 158,). 

fi. 
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Contre la griiTe toul aulant. . 
L'édit du prince s'exécute: 
De chaque espèce on lui dépul•' · 
Les renards gardant la maison, 
Un d'eux en dit celte raison : 
Les pas empreints sur la poussière (') 

l'ar ceux qui s'en vont faire au malade leur conl', 
Tous, sans exception, regardent sa tanière; 

Pas un ne marque de retour: 
Cela nous mel rn méfiance. 
Que sa majesté nous dispense : 
Grand merci de son passe-port. 
Je le crois bon : mais dans cel antre 
Je vois fort bien comme l'on entre, 
El ne vois pas comme on en sort. 

(1) Olim quod vulpes œgroto cauta Leoni 
Respoodit. referam : Quia mc ' 'estigia teotol 
Omnia te adversum spectantia, nulla retrorsum. 

!louce.) 

XV.- L'Oiseleur, l' Autour et l'Alouette (1) . 

Les injustices des pervers 
Servent souvent d'excuse aux nôtres. 
Telle esl la voix de l'univers : 

Si tu veux qu'on t'épargne, épargne au.çsi les autres. 

Un manant (1) au miroir prenait des oisillons. 
Le fan!ôme brillant attire une alouette : 
Aussitôt un autour, planant sur les sillous, 

Descend des airs, fond cl se jette 
Sur celle qui chantait, quoique près du tombeau. 

(1) Abstemius, 3, de Accipi!re Columbam insequente, 
(l) Habitant des campagnes. 
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Elle avait évité la pel'lide machine, 
Lorsque, se rencontrant sous la main de l'oiseau 

Elle sent son ongle maline (1). ' 
Pendant qu'à la plumer l'autour est occupé, 
Lui-même sous les rets demeure enveloppé: 
Oiseleur, laisse-moi, dit-il en son langage; 

Je ne l'ai jamais fait de mal. 
L'oiseleur repartit : Ce petit animal 

T'en avait-il fait davantage (!}? 

(1) J.Jalig11e dans les éditions modernes, ce qui est correctement le rémioin 
de malin. Mais Ln F"ntninc ùo.ns les éditions qu'il a revues a écrilmaline, 
quoique de son temps déjà o11gle e~t été masculin. Nou• avons respecté ln 
double rnute . 

(!) L'oiseleur, co cette circoostauce, a-t-il bien le droit de raire de la morale 
à l"autour? 

XVI. - Le Cheval et l'A ne (1 ). 

En ce monde il se faut l'un l'autre secourir: 
Si lon voisin vient à mourir, 
C'est sur toi que le fardeau tombe. 

Un âne accompagnait un cheval peu courtois, 
Celui-ci ne portant que son simple harnois, 
Elle pauvre baudel si chargé qu'il succombe. 
Il pria le cheval de l'aider quelque peu ; 
Autrement il mourrait devant qu'être à la ville. 
La prière, dit-il, n'en est pas incivile : 
llloitié de ce fardeau ne vous sera que jeu. 
Le cheval refusa, fil une pétarade; 
Tant qu'il vit sous le faix mourir son camarade, 

(!) !Esop., Equus ct Asi11a; 125, Eqrtrt! el .Asillu!.-l'lutarq?e, lu Ri-?l.u 
cl Préceptes de !nille,§ LIX, t. XVII, p. 110, de la traduct. d Am)·ot, edo!, 
de 1802, ou t. Y des OEuucs morales : le Cloamcart et le BIJ/uf. 



200 FABLES. 

El reconnut qu'il avait tort. 
Du baudet en celle aYcnlure 
On lui fil portet· la voiture, 
Ella peau par-dessus encor. 

·------ ------------

XVII. -Le Chien quz: ldche sa 1Jroie 1JOU7' l'o71lbre (1) . . 

Chacun se trompe ici-bas : 
On ' 'oit courir après l'ombre 
Tant de fous, qu'on n'en sait pas, 
La plup·arl du lemps, le nombre. 

Au chien dont parle Esope il faullrs rcn voyer. 

Ce chien voyant sa proie en l'eau représentée 
La quitta pom l'image, et pensa se iwyer. 
La rivière devint tout d'un coup agitée; 

A toute peine il regagna les bords, 
Et n'eut ni l'ombre ni le corps. 

(1) Alsop., 339, Canis cibumfcrens; 213, Canicula ramem /erw.s.
l'hœdr ., 1, 4, Canis pcr fluvium carnemfercns. 

--- - - - --- - --- ---- -- -----~- - - ----- - - - -

XVIII. - Le Chartie;· embourbé (1). 

Le Phaéton d'une voiture à foin 
Vil son char e·mbourbé. Le pauvre homme était loin 
De tout humain secours : c'étail à la campagne, 
Près d'nn certain canton de la basse Bretagne, 

Appelé Quimper-Corentin. 
On sait assez que le Destin 

(1) Avicn., rab. XXUJ, Ruslicus et/Jcrcules.- Faèru., IV, 14, Hubuicu 
el llcrculcs. 
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Adresse là les gens quand il veut qu'on enrage (') ; 
Dien nous préserve du vox age! 

Pour ven ir au chat· lier (!) embombé dans ces lieux , 
Le voilà qui déleste e.l jure de SOli mieux, 

Pestant, en sa furenr extrême, 
Tantôt contre les trous, puis contre ses chevaux, 

Contre son char, contre lui-même. 
Il invoque à la fin le dieu dont les travaux 

Sont si célèbres dans le monde ; 
Hercule , lui dit-il , aide-moi ; si ton ùos 

A porté la machine ronde , 
Ton bras peut me tirer d'ici. 

Sa prière étant fa ile , il entend dans la nue 
Une voix qui lui parle ainsi : 
Hercule veut qu'on se remue; 

Puis il aide les gens. Regarde d'où provient 
L'achoppement qui LJ relient; 
Ole d'autour de chaque roue 

Ce malhemeux mortier, celte maudite bouc 
Qui jusqu'à l'essieu les enduit ; 

201 

Prends lon pic , el mc romps cc caillou qui tc nu il; 
Comble-moi celle ornière. As-lu fait? Oui, dit l'honune 
Or hien je vas l'aider, dit la voix ; prends lon fouet.
Je l'ai pris .. . Qu'est ceci? mon chat· marche à souhait! 
Hercule en soit loué! Lors la voix: : Tu vois comme 
Tes cheYaux: aisément se sonllirés de là. 

Aide-loi , le ciel t'aidera (3) . • 

(1) Allusion au mauvais état clcs chemins de la basse Drcta~oc, à la dï6· 
culte de trouver dans cette province de boos gitcs, ct peut-être aussi à cc que 
cette provinoe était alors un locu d'exil pour les pcrsollllages co disgrâce. 

(i) Char ti er, au lieu de char retier; c'était d'usa~c au temps de La Fontaine. 
(3) Cc vers es t devenu, dans les dcrn;èrcs années de la restauration, la devise 

d 'une association politique fort célèbre, la société A ide-toi, le ciel t'aidera . 



202 FABLES. 

XIX. -Le Charlatan (1
). 

Le monde n'a jamais manqué de charlatans (11
) : 

Cette science, de tout temps, 
Fut en professeurs très-fertile. 

Tantôt l'un en théâtre affronte l'Achéron, 
Et l'autre affiche par la ville 
Qu'il est un passe-Cicéron. 

Un des derniers se vantait d'être 
En éloquence si grand maître, 
Qu'il rendrait disert un badaud, 
Un manant, un rustre, un lourdaud; 

Oui, messieurs, un lourdaud, un animal, un àue : 
Que l'on m'amène un à ne, un âne renforcé, 

Je le rendrai maître passé, 
Et vetL\: qu'il porte la soutane. 

Le prince sut la chose: il manda le rhéteur. 
J'ai, dit-il, en mon écm·ie 
Un fort beau roussin d'Arcadie; 
J'~n voudrais faire un orateur. · 

Sire, vous pouvez tout, reprit d'abord notre homme. 
On lui donna certaine somme. 
Il devait au bout de dix ans 
Meth·e son àne sur les bancs; . 

Sinon il consentait d'être en place publique 
Guindé la hart au col, étranglé court et net, 

Ayant au dos sa rhétot·ique, 
Et les oreilles d'un baudet. 

Quelqu'un des courtisans lui dit qu'à la potence 

(1) Poggii Faceli«, t. 1, p. '!58, et t. Il, p. '!57-'!65, édit. 1793, in-18: 
A sinus truditndus.- Abstemius, 135, de Grammalîco docenlt A&inum. 

(!) t!oivenus muodus bistriooiam agit. 
(Shi;QUE.) 
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Il voulait l'aller voir. ct que, pour un pendu, 
Il aurait bonne grâce el beaucoup de prestance : 
Surtout qu'il sc souvînt de faire à l'assistance 
Un discours où son art fût au long étendu; 
Un discours pathétique, et dont le formulaire 

Servît à certains Cicérons 
Vulgairement nommés larrons. 
L'autre reprit: Avant l'a!faire , 
Le roi, l'âne, ou moi, nous mourrons. 

Il avait raison. C'est folie 
De compter sut· dix ans de vil'. 
Soyons bien buvants, bien mangcants, 

Nous devons à la mort de trois l'un en dix ans. 

--------------------------------------
XX . - La Discorde. 

La déesse Discorde ayant brouillé les dietL'(, 
Et fait un grand procès là-haut polll' une pomme, 

On la fit déloget· des cieux. 
Chez l'animal qu'on appelle homme 
On la reçut à bras ouverts, 
Elle et Que-si-que-non, son frère, 
Avecque Tien-ct-mien, sou père. 

Elle nous fit l'honneur, en ce bas univers, 
De préférer notre hémisphère 

A celui des mortels qui nous sont opposés, 
Gens grossiers, peu civilisés, 

Et qui, se mariant sans prêtre et sans notaire, 
De la Discorde n'ont que faire. 

Pom·la faire trouver aux lieux où le besoin 
Demandait qu'elle fût présente, 
La Renommée avait le soin 

De l'avet-tit· ; ct l'autre, diligente, 
Courait vite aux débats, et pt·évenait la Paix; 
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Faisait d'une étincelle un feu long il s'éteiudn•. 
La Renommée enfin commença de se plaindre 

Que J'on ne lui trouvait jamais 
De demeure fixe el certaine; 

Dien souvent l'on perdait, à la chercher, sa peine : 
Il fallait donc qn'e!le eût un séjour a!feclé, 
Un séjom· d'où l'on pût en toutes les familles 

L'envoyer à jour arrèlé. 
Comme il n'était alors aucun couvent de filles, 

On )' trouva difficulté. 
L'auberge enfin de l'Hyménée 
Lui fut pour maison assignée 

XXI. - La jeune Vwve (1). 

La perte d'un époux ne va point sans soupirs: 
On fait beaucoup de bruit, et puis on se console. 
Sur les ailes du Temps la tristesse s'envole: 

Le Temps ramène les plaisirs. 
Entre la veuve d'une année 
Et la veuve d'une journée 

La différence est grande : on ne croirait jamais 
Que ce fût la même personne; 

L'une fait fuir les gens, et l'autre a mille attraits: 
Aux soupirs vrais ou faux celle-là s'abandonne ; 
C'est toujours même note et paœil entretien. 

On dit qu'on est inconsolable : 
On le dit; mais il n'en est rien, 
Comme on verra par cette fable, 
Ou plutôt par la vérité. 

(1) Abstemius, 14, dcMuliere virum morùntem fiente el patrccnm conso
lante. JI parait qu'Abstemius a lui-même pris cc sujet dans un ancien fabliau 
au~si intitulé la Veuve. Voyez ·Legrand d'A ussy, Fabliauz ou Contes du 
dou:ième el du treizième siècle, 1. Ill, p. 55, édit. rle 1779, in-8•. 
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L'époux d'une jeune beauté 
Parlait pour l'autre monde. A ses côtés sa femme 
Lui criait : Attends-moi, je Le suis ; cl mon àmc, 
Aussi bien que la tienne, est prèle à s'envoler. 

Le mari fait seul le voyage. 
Ln belle avai t un père, homme prudent cl sage; 

Il laissa le torrent couler. 
A la fin , pour la consoler: 

.Ma fille, lui dil··il, c'est trop verser de larmes: 
Qu'a besoin le défunt que vous noyiez vos charmes? 
Puisqu'il est des vivan ts, ne songez plus aux morts. 

Je ne dis pas que tout à l'hcuTe 
Une condition meillcme 
Change en des noces ces transports; 

Mais après certain temps souffrez qu'on vous propos:! 
Un époux beau, bien fait, jeune, et tout autre chose 

Que le défunt. Ah ! dit-elle aussitôt, 
Un cloître est l'époux qu'il me faut. 

Le père lui laissa digérer sa disgrâce. 
Un mois de la sorte sc passe; 

L'autre mois, on l'emploie à changer tous les jours 
Quelque chose à l'babil, au linge, à la coiffure: 

Le deuil enfin sert de parure, 
· En attendant d'autres atours. 

Toute la hande des Amours 
Revient au colombier; les Jeux, les Ris, la danse, 

Ont aussi leur tour à la fin : 
On se plonge soit· et malin 
Dans la fontaine de ~ou vence. 

Le père ne craint plus ce défunt tant chéri; 
Mais comme il ne parlait de rien à notre belle : 

Où donc est le jeune mari 
Que vous m'avez promis1 dit-elle. 

l S 
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ÉPILOGUE. 

Bornons ici notre carrière : 
Les longs ounages me font pP.ur. 
Loin d'épuiser une matière, 
On n'en doit prendre que la flenr. 
Il s'en va temps que je reprenne 
Un peu de forces cl d'haleine 
Pour fournir à d'autres projets. 
Amour, ce tyran de ma vie, 
Veut que je change de sujets : 
Il faut contenter son envie. 

Retournons à Psyché (1). Damon, vous m'exhortez 
A peindre ses malheurs et ses félicités : 

J'y consens ; peut-être ma veine 
En sa faveur s'échauffera. 

Heureux si ce travail est la dernièœ peine 
Que son époux me causera! 

(1) Il n'est pas besoin de rappeler que Psyché est le titre d'un des ou· 
~rages de La Fontaine. 



AVERTISSEMENT. 

Voici un second recueil de fables que je présente an public('). 
J'ai jugé à propos de donner à la plupart de celles-ci un air et un 
tour un peu difi"érent de celui que j'ai donné aux premières, tant 
fi cause de la différence des sujets que pour remplir de plus de 
variété mon ouvrage . Les traits familiers que j'ai semés avec 
assez d'abondance dans les deux autres parties (2) convenaient 
bien mieux aux inventions d'Esopc qu'à ces dernières, où j'en 
use plus sobrement, pour ne pas tomhr.r en des répétitions ; 
car le nombre de ces traits n'est pas infini. Il a donc fallu que 
j'aie cherché d'autres enrichissements, el étendu davantage les 
circonstances de ces récits, qui d'ailleurs me semblaient le de
mander de la sorte. Pour peu que le lecteur y prenne garde, il 
le reconnaltra lui-mème : ainsi je ne li eliS pas qu'il soit nécessaire 
d'en étaler ici les raisons, non plus que de dire où j'ai puisé ces 
derniers sujets. Seulement je dirai, par reconnaissance, que j'en 
<lois la plus grande partie à Pilpay, sage indien. Son livre a été 
traduit en toutr.s les langues. Les gens du pays le croient fort 
ancien, et original à l'égard d'Esopc, si ce n'est Ésope lui-mème 
sous Je nom du sage Locman. Quelques autres m'ont fourni des 
sujets assez heureux. Enfin, j'ai tàché de mettre en ces deux der
nières parties toute la diversité dont j'étais capable. 

(1) Ce recueil formait la troisième ella quatrième parlie, deux volumes in-12, 
1678 etl6i9. Il contenait cinq !ines. ' 

(2) C"est-à-dire la première ella seconde partie, qui contenaient les six pre
m:ers livres: ils avaient paru en 1668 et en 1669, in-12 ct in-4o, et ils furco\ 
•·éimprimés cu 1678 avec la troisième ella qustrième partie. 
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Il s'est glissé quelques fautes dans l'impression. J'en ni fait 
faire un errata ; mais ce sont de légers remèdes pour un défaut 
considérable. Si on veut a voir quelque plaisi r de la lecture de cet 
ouvrage, il faut que chacun fasse corriger ces fautes à la main 
dans son exemplaire, ainsi qu'elles sont marquées par chaque 
errata, aussi bien ]JOur les deux premières parties que pou~ JeR 

dernières. 



A MADAME 

D E lVI 0 NT E S P AN el. 

L'apologue est un don qui vient des immortels (2) ; 

Ou, si c'est un présent des hommes, 
Quiconque nous l'a rait mérite des autels 

Nous devons lous, tant que nous sommes, 
Eriger en divinité 

Le sage par qui rut ce bel art inventé. 
C'esl proprement un charme : il reud l'âme attentive, 

Ou plutôt il la tient caplive, 
Nous aUachant à des récits 

Qui mènent à son gré les cœurs et les esprits. 
0 vous qui l'imitez, Olympe, si ma muse 
A quelquerois pris place à la table des dieux, 
Sur ses dons aujourd'hui daignez porter les yeux; 
Favorisez les jeux où mon espril s'amuse! 

(1) Françoisc-Alhénais de Rochechouart de Mortemart, mat•quisc de ~lo~
TB>~'>:<, née en 1641, morte le 28 mai 1707, à l'dgc de soixante-six ans. Sa 
liaison avec Louis XIV avait commencé en 1668, ct dura près de quinze ans, 
jusqu'en IGSS. 

(~) La Fontaine a lui-mèmc, sans le savoir, fait son éloge, ct presque son 
apothéose, lorsqu'il dit : si l'apologue 

• • • . . . . est un présent des hommes, 
Quiconque nous l'a fait mérite des autels. 

C'est lui qui a fait cc présent à l'Europe. 
(CUA:IJFORT·) 

18. 
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Teinps, qui détruit tout, respectant ''otre appui, 
Me laissera franchir les ans dans cet ouvrage: 
Tout auteur qui voudra vivre encore après lui 

Doit s'acquérir votre sulfrage. 
C'est de vous qué mes vers allendent tout leur prix : 

Il n'est beauté dans nos écrits 
Dont vous ne connaissiez jusques aux moindres traces. 
Eh! qui conuaît que vous les beautés elles grâces? 
Paroles et regards, tout est charme dans vous. 

Ma muse, en un sujet si doux, 
Voudrait s'étendre davantage: 

.Mais il faut réserver à d'autres cet emploi; 
El d'un plus grand maître (1) que moi 
Votre louange est le partage. · 

Olympe, c'est assez qu'à mon dernier ouvrage 
Votre nom serve un jour de rempart et d'abri; 
Protégez désormais le livre favori 
Par qui j'ose espérer une seconde vie: 

Sous vos seuls auspices ces vers 
Seront jugés, malgré l'envie, 
Dignes des yeux de l'univers. 

Je ne m~rite pas une faveur si grande; 
La fable en son nom la demande·. 

Vous savez quel crédit ce mensonge a sur nous. 
S'il procure à mes vers le bonheur de vous plaire, 
Je croirai lui devoir un temple pour salaire: 
Mais je ne veux bâtir des temples que pour vous. 

(1) Louis XlV, 



LIVRE VII. 
2U 

----------------------~~-----------

LIVRE SEPTIÈME. 

1.- Les Animaux malades de la peste ('). 

Un mal qui répand la terreur, 
1\!al que le ciel en sa fureur 

llnrenta pour punir les crimes de la tene, 
La peste (puisqu'il faut l'appeler par son nom). 
Capable d'enrichir en un jour l'Achét·on, 

Faisait aux animaux la guerre. 
Ils ne mouraient pas tous, mais tous étaient frappés · 

On n'en voyait point d'occupés 
A chercher le soutien d'une moW"ante vie; 

Nul mets n'excitaitleur envie; 
Ni loups ni renards n'épiaient 
La douce et l'innocente proie; 
Les tourterelles se fuyaient: 
Plus d'amour, partant plus de joie. 

Le lion tint conseil (2
) et dit : 1\Ies chers amis, 

(1) Guillaume Gueroull, le premier livre des Emblèmes, Lyon, 1510, in-8•, 
Fable du Lion, d" Loup, et de l'A ne, p. 40.- Voyez Strnparole, treizième 
nuit, fable 1, t. Il, p. 585, edit. 1726, l• Lollp, le Renard et l'A ne. 

(2) Voici encore une fable dont s'est emparé l'enseignement <le la chaire ca
tholique. On ln trouve dans Barlctte, prédicateur italien, ct dans Jean naulin. 

Nous empruntons à un savant el spirituel histnrien liltérai•·e l'analyse de 
l'apologue du vieux scrmonnaire nnulin: 

• Le lion lint chapitre; di[érents animaux vinrent se confesser à lui. Le 
loup commença: il avoua qu'il avait dévoré force moulons ; m~i> il ajouta que 
c'était dans sa famille une vieille habitude; que de lemps immémorial les loups 
avaient mangé le~ brebis, el qu'il oc sc croyait pas si coup~ble. Le lion lui 
dit: Puisque c'est l'habitude rle vos ancêtres, un droit héréditaire, continuez; 
seulement vous direz un Pater. Le renard fait une confession scU1b:ablc, et il 
dit :J'ai croqué beaucoup de poulets, dévasté beaucoup de basses-cours, mais 
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Je crois que Je ciel a permis 
Pour nos péchés ceLLe inforlunc. 
Que le plus coupable de nous 

Se sacrifie aux. traits du céleste courroux; 
Peul-être il obtiendra la guérison commune. 
L'histoire nous apprend qu'en de tels acddenls 

On fait de pareils dévouements. 
Ne nous flattons donc point; vo~·ons sans indulgence 

L'état de notre conscience. 
Pom moi, satisfaisant mes appétits gloutons, 

J'ai dévoré force montons. 
Que m'avaient-ils fait? nulle offense; 

Même il m'est arrivé quelquefois de manger 
Le berger. 

Je me dévouerai donc, s'il le faut: mais je pense 
Qu'il esl bon que chacun s'accuse ainsi que moi ; 
Car on doit tiOuhailer, selon toute justice, 

Que le plus coupable pérlsse. 
Sire, dit le renard, vous êtes LI·op bon roi; 
Vos scrupules font voir trop de délicatesse. 
Eh bien, manget· moutons, canaille, sotte espèce, 
Est-ce un péché? Non, non. Vous leur files , seigneW', 

En les croquant, beaucoup d'bonneW'; 
Et quant au berger, l'on peul rlire 

de tout temps mes ~ncètres l'ont fait av~ nt moi, el je croque de race.- Soit, dit 
le lion; continue•, faites comme vos ancêtres, et dites un Pal er. L'âne vint à 
son tour (supcn1enit asinu1); il sc frappe ln poitrine a'·cc componction; il 
a'·ouc qu'il a commis trois péchés, le premier c'est d'a,•oir mangé du foin qui 
était tombé d'uoe charrcllc sur des ronces. - C'est un grand péché que dE> 
manger le foin d'autrui! Voyons, continuel. L'âne avoue alors qu'il a fienté 
dans le cloitre des frères (stercoraverat claustrum). Le lion sc récrie plus 
,·iveoncnt : Souiller ainsi la terre sainte, c'est un péché mortcll Son troisième 
aveu, on ne JiU! le lui arracher qu'au milieu des pleurs cl des sanglots; il 
avoue enfin qu'il avait brait pendant que les frères chaobienl dans le chœur, 
et qu'il a mit fait de la mélodie avec cu~. Le lion lui dit: Oh! c'est un grave 
péché que de chnn.ter pendant que les frères chantent, de lr.s mettre co désac
cord ct de semer la zinnic dans l'église 1 Sur ce il le condamna à être lla
J:Cllé. t 

lc.iRUZEZ flisloire de l'Éloquence au 1Yo• &ièclc, Jl· 1 15.) 



LIVRE VII, 

Qu'il était digne de tous maux, 
Étant de ces gens-là qui sut· les animaux 

Sc font un cbimél'iquc empire. 
Ainsi dit le renard ; el flatteurs d'applaudit·. 

On n'osa trop approfondit· 
Du ligre, ni de l'ours, ni des autres puissances, 

Les moins pardonnables offenses : 
Tous les g<'ns querelleurs, jusqu'aux simples màlius, 
Au dire de chacun, étaien t de pclits saints. 
L'àne vint à son tour, cl dit : J'ai souvenance 

Qu'en un pré de moines passant, 
La faim, l'occasion, l'herbe tendre, el, je pense, 

Quelque diahle aussi me poussant, 
Je tondis de ce pré la lm·gcur de ma langue; 
Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut pal'ler net. 
A ces mots, on cria haro sut· le baudet. 
Un loup, quelque peu clerc, pr·ouva par sa harangue 
Qu'il fallait dévouer ce maudit anintal, 
Ce pelé, ce galeux, d'où venait toul le (1) mal. 
Sa peccadille fut jugée un cas pendable. 
Manger l'herbe d'autrui! quel crime abominable! 

Rien que la mort n'était capable 
D'expier son forfait. On le lui fil bien voir ('). 

Selon que vous serez puissaut ou misérable, 
Les jugements de cour vous rendront blanc ou noir (a). 

(1) Vu. leur, mais à tort, rians le texte de MM. Didot, Robert, etc. 

~13 

(!) C.h . Nodier rlit, à propos de cette fable, qu'il raut admirer, ct non pas 
analyser. On y trnuvc, dit-il encore avec raison, toute ln majesté du genre 
ly•·ique, ln temlresse de l'élégie, l'observation de ln comédie ct le sel de la 
satire ... C'est le plus beau des apologues de La Fontaine, ct de tous les apo
logu~s.. C'est presr1ue l'histoire de toute socicté humnme. 

(3) lllolicrc fait dire il Sosie : 

Selon cc que l'on pent ètre 
l.es choses changent de n.,m, 
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Il. -Le mal marié (1). 

Que le bon soit toujours camarade du beau (!), 
Dès demain je chercherai femme f) ; 

.Mais comme le divorce entre eux n'est pas nouveau, 
Et que pen de beaux corps, hôtes d'une belle âme, 

Assemblent l'un et l'autre point, 
Ne trouvez pas mauvais que je ne cherche point. 
J'ai ''U beaucoup d'hymens; aucuns d'eux ne me tentent : 
Cependant des humains presque les quatre parts 
S'exposent hardiment au plus grand des hasards; 
Les quatre parts aussi des humains se repentent. 
J'en vais alléguer un qui, s'étant repenti, 

Ne put trouver d'autre parti 
Que de ren\<oyer son épouse, 
Querelleuse, avare, et jalouse. 

Rien ne la contentait, rien n'était comme il faut: 
On se levait trop tard, on se couchait trop tôt ; 
Puis du blanc, puis du noir, puis encore autre chose. 
Les valets enrageaient, l'époux était à bout: 
:Monsieur ne songe à rien, monsieur dépense tout, 

Monsieur court, monsieur se repose. 
Elle en dit tant, que monsieur, à la fin, 

Lassé d'entendre un tel lutin, 
Vous la renvoie à la campagne 

Chez ses parents. La voilà donc compagne 
De certaines Philis qui gardent les dindons, 

Avec les gardeurs de cochons. 

(1) Fabultr:./.Esopictl!, édit. Furia, Lipsiœ,t8t0, in-8•, Cab. cc.Ln, Fnbu/œ 
r:ariorum auctorum, édit. Nevetet., Francor, t600, in-t~. rab . . /Esopica:, XCIII, 

Mariius el Uzor. 
(!J Nunquam disccdat utile a decorJ. 

(Mazime cie Pintunnz.) 
(3) La Fontaine ne se souvient plus qu'il est marié. 
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Au bout de quelque lemps qu'on la crut adoucie, 
Le mari la reprend. Eh bien, qu'avez-vous fait? 

Comment pa~siez-vous votre vic? 
L'innocence des champs est-elle votre fait?

Assez, dit-elle : mais ma peine 
Était de voir les gens plus paresseux qu'ici; 

Ils n'ont des troupeaux nul souci 
Je lem savais bien dire, et m'attirais ln haine 

De lous ces gens si peu soigneux. 
Eh ! madame, reprit son époux toul à l'heure (1), 

Si votre esprit est si hargneux 
Que le monde qui ne demeure 

Qu'un moment avec vous, et ne revient qu'au soir, 
Est déjà lassé de vous voir-, 

Que feront des valets qui, toute la journée, 
Vous verront contre eux déchaînée? 
Et que pouna faire un époux 

Que vous voulez qui soit jour ct nuit avec vous? 
Retournez au village: adieu. Si de ma vie 

Je vous rappelle, el qu'il m'en prenne envie, 
Puissé-je chez les morts avoir, pour mes péchés, 
Deux femmes comme vous sans cesse à mes côtés ! 

215 

(Il C'est-à-dire sur-le-champ. Celle c•pression n'est plus usitée dans cc 
6CO! 

lll. -Le Rat qui s'est 1·etiré du monde ('). 

Les Levantins en leur légende 
Disent qu'un certain rat, las des soins d'ici-bas, 

(1) Nic. de T'crgamc, DiaZ. des Escalures. Dans ccl ou•·ragc c'est un c.har
donncrct bien nout·ri dans la maison d'un riche qui refuse l'aumône a de 
pauvres oiseaux mourant de faim cl de froid. 

(GJinuzEZ.J 
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Dans un ft·omage de Hollande 
Se relira loin du tracas. 
La solitude était profonde, 
S'étendant partout à la ronde. 

Notre ermite nouveau subsistait là dedans. 
ll fit tant, de pieds et de dents, 

Qu'en peu de jours il eut au fond de l'ermitage 
Le vivre ct Je couvert: que faut-il davantage (1) ? 
Il devint gros el gras (2) : Dieu prodigue sc~ biens 

A ceux qui font vœu d'être siens. 
Un jour, au dé,·ot personnage 
Des députés du peuple rat 

S'en vini·ent demander quelque aumône légèœ: 
lls allaient en tene étrangère 

Chercher quelque secours contre Je peuple chat; 
Ratopolis était bloquée : 

On les avait contraints de partir sans argent , 
Attendu l'état indigent 
De la république attaquée. 

Ils demandaient fort peu, certains que le secours 
Serait prêt dans quatre on cinq jours. 
Mes amis, dit le solitaire, 

Les choses d'ici-bas ne me regardent plus : 
En quoi peut un pauvre reclus 
Vous assister? que peut-il faire 

Que de prier le ciel qu'il vous aide en ceci? 

(1) Dans la fable des Dwx Pigeons (li v. n , rab. u), le pigeon, outre tc vivre 
ct le couvert. demande quelque chose encore : 

Mon frère a-t-il tout ce qu'il veut, 
Bon sou~er, bon gîte, ct le resle? 

te rat, en sa qualité d'ermite, doit se contenter du gîte ct du souper. Que 
faul-il davantage 1 La Fontaine a évidemment sous-entendu à un ermite. 

(!) Exactement comme Tartu re : 

. • : . . . . . . Il sc porte il mcncillc, 
Gros et gras. , . . • • • • • . . 

{A cie / , scène~-) 
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J'espère qu'il aura de vous quelque souci. 
A)'anl pal'lé de celle so1·tr, 
Le nouveau saint ferma sa porte. 

Qui désigné-je, à votre avis, 
Par ce rat si peu secourable? 
Un moine? Non, mais un dervi~ : 

Je suppose qu'un moine' est toujom·s charitable. 

IV. - Le Héron. 

Un jour, sur ses longs pieds, allait, je ne sais où (1), 

Le héron au long bec emmanché d'un long cou (1) : 

Il côto~ait une rivière. 
L'onde était transparente ainsi qu'aux plus beaux jours; 
Ma commère la carpe y faisait mille tours 

Avec le brochet son compère. 
Le héron en eût fail aisément son profil: 
Tous approchaient du bord; l'oiseau n'avait qu'à prendre. 

l'Jais il crut mieux faire d'attendre 
Qu'il eût un peu plus d'appétit : 

JI vivait de régime, el mangeait à ses h~ures. 
Après quelques moments l'appétit vint : l'oiseau, 

S'approchant du bord, vil sur l'ean 
Des tanches qui sortaient dù fond de ces demeures. 
Le mets ne lui plut pas; il s'attendait à mieux, 

Et montrait un goût dédaigneux 
Comme le rat du bon Horace. 

Moi! des tanches! dil-il; moi, héron, que je fasse 
Une si pauvre chèt·e! Et pour qui me prend-on? 
La tanche rebutée, il trouva du goujon. 
Du goujon! c'est bien là le dîner d'un héron! 

(1) Ces vers ont été très-injustement critiqués par Voll~ire, el dél~odo s 
coolrc lui par lous les commcolaleurs. 
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J'ouvrirais pour si peu le bec! aux dieux ne plaise ! 
Il l'ouvrit pour bien moins : tout alla de façon 

· Qu'il ne vit plus aucun poisson. 
La faim le prit : il fut tout heureux et tout aise 

De rencontrer un limaçon ('). 

Ne soyons pas si difficiles : 
Les plus accommodants, ce sont les plus habiles ; 
On hasarde de perdre en voulant trop gagner. 

Gardez-vous de rien dédaigner, 
Surtout quand vous avez à peu près votre compte. 
Bien des gens -y sont pris. Ce n'est pas aux hérons 
Que je parle : écoulez, humains, un autre conte: 
Vous verrez que chez vous j'ai puis2 ces leçons. 

(1) On n'a j amais remarqué que ces deux vers jouaient d 'ùne maniè.-e pi· 
quantcavec ceux qui tcrmineull'histoirc de la Fillr, qui n'est, comme on sait 
que la fable du Héron transportée au sens propre : 

Se trouvant à la fin tout aise et tout heureuse 
.De rencontrer un malotru. 

V. - La Fille. 

Certaine fille, un peu trop fière, 
Prétendait trouver un mari 

(Cu. NootRn.) 

Jeune, bien fait, et beau, d'agréable manïèrc, 
Point froid ct point jaloux : notez ces deux points-ri. 

Cette fille voulait aussi 
Qu'il eût du bien, de la missance, 

De l'esprit, enfin tout. Mais qni peul tout avoir? 
Le Destin se montra soigneux de la pourvoir : 

Il vint des partis d'importance. 
La belle les trouva !l'Op chétifs d~ moitié: 
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Qui (1)! moi! quoi! ces gens-là! l'on radote, je pense. 
A moi les proposer! hélas! ils font pi lié: 

Voyez un peu la belle espèce! 
L'un n'avait en l'esprit nulle délicatesse; 
L'autre avait le nez fait de celle façon-là : 

C'était ceci, c'était cela; 
C'était tout, car les précieuses 
Font dessus tout les dédaigneuses. 

A près les bons par lis, les médiocres gens 
Vinrent se mellre sm· les rangs. 

Elle de se moquer. Ah! ' ' raimenl je suis bonne 
De leur ouvrir la porte! Ils pensent que je suis 

Fort en peine de ma personne: 
Grâce à Dieu, je passe les nuits 
Sans chagi'În, quoique en solitude. 

La belle se sut gré de lous ces sentiments. 
L'âge la fil déchoir : adieu tous les amants. 
Un an se passe, et dem.:, avec inquiétude: 
Le chagrin vient ensuite; elle sent chaque jom 
Déloger quelques Ris, quelques Jeux, puis l'Amour; 

Puis ses lrails choquer et déplaire; 
Puis cent sortes de fards . Ses soins ne purent faire 
Qu'elle échappât au Temps, cet insigne larron. 

Les ruines d' une maison 
Sc pcuvcnlréparet· : que n'est cet avantage 

Pour les ruines du visage (2) ! 
Sa préciosité (3) changea lors de langage. 

(1) Toutes les editions portent : 
Quoi ! moi! quoi 1 

21!) 

Ch. Nodier écrit qui, sur la foi, dit-il . d'un exemplaire de l'édition originale 
chargé de notes manuscrites qu'il regarde comme autographes. Nous a'·oos 

.suivi celle leçon plus conforme nu sens ct à l'h:trmonic. 
(~) On retrouve dans P•yclté c Lie analogie si comique ct si hardie d'une 

vieille fille à un monument delabt·e. • J.'ainée de ses sœurs ~vait d•ns sa pct·-
sonnc des réparations à faire de t .. us celtes. • (Cu. Noo•••·l 

(3) Cc mot, employé pour la première fois par Ménage, ct si heureusement 
applique ici par La Fontaine, n'n jamais etc adopte par l'Academie française. 

(WALCK) 
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Son miroir lui disait : Prenez vite un mari. 
Je ne sais quel désir le lni disait aussi : 
Le désir peut loger chez une précieuse. 
Celle-ci fit un choix qu'on n'aurait jamais cm, 
Sc tl'Ouvant à la fin tout aise el toul heureuse 

De rencontrer un malotru. 

VI. - Les Souhaits (1). 

Il est an l\[ogol des follets 
Qui font office de valets, 

Tiennent la maison propre, ont soin de l'équipage, 
El quelquefois du jardinage. 
Si vous louchez à leur ouvrage, 

Vous gâtez tout. Un d'eux près du Gange autrefois 
Cultivait le jardin d'un assez bon bourgeois. 
Il travaillait sans bruit, avait beaucoup d'adresoe , 

Aimait le maîtt·e et la maîtresse, 
Elle jardin surtout. Dieu sail si les ZL:phyrs, 
Peuple ami du démon, l'assistaient dans sa tâche ! 
Le follet, de sa part, travaillant sans relâche, 

Comblait ses hôtes de plaisirs. 
Pour plus de marques de son zèle, 

Chez ces gens pour toujours il se fût arrêté, 
Nonobstant la légèreté 
A ses pareils si naturelle ; 
Mais ses confrères les esprits 

Firent tant que le chef de cette république, 
Par caprice ou par politique, 
Le changea bientôt de logis. 

(1) Le rond de cet aj)()logue est lire tl' un ancien conie anor .. •• 
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Ordre lui vient d'aller au fond de la Nonvége 
Prendre le soin d'une maison 
En tout temps couverte de neige; 

Et d'Indou qu'il était on vous le fait Lapon. 
Avant que de partir, J'esprit dit à ses hôtes: 

On m'oblige de vous quiller; 
Je ne sais pas pour quelles fautes : 

Mais enfin il le faut. Je ne· puis arrêter 
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Qu'un temps fort coul'l, un mois, peut-être une semaine : 
Employez-la; formez tmis souhaits: car je puis 

Rendre trois souhaits accompli~; 
Trois, sans plus. Souhaiter, ce n'est pas une peine 

Etrange et nouvelle aux humains. 
Ceux-ci, pour premier vœu, demandent l'abondance; 

El l'Abondance à pleines mains 
Verse en leurs coffres la finance, 

Eu leurs greniers le blé, dans leurs caves les vins: 
Toul en crève. Comment ranger celte chevance (1)? 
Quels registres, quels soins, quel temps il leur fallut! 
Tous deux sont empêchés si jamais on le fut. 

Les voleurs contre eux complotèrent; 
Les grands seigneurs leur empruntèrent; 

Le prince les taxa. Voilà les pauvres gens 
Malheureux par trop de fortunr. 

Otez-nous de ces biens l'affluence importune, 
Dirent-ils l'un et l'autre : heureux les indigents! 
La pauvreté vaut miem; qu'une telle richesse. 
Retirez-vous, trésors; fuyez : ct toi, déesse, 
'Mère du bon esprit, compagne du repos, 
0 Médiocrité (2), reviens vite! A ces mots 
La Médiocrité revient. On lui fait place· 

Avec elle ils renlrenl en grâce 

1 ri Ces biens. 
(l) Quand La Fontaine parle de la mediocrite, c'est toujours d'iospira<ion ... 

li est ici bien au-dessus ù'l!oracc. Cu. Noo•••·l 
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Au bout de deux souhaits, étant aussi chanceux 
Qu'ils étaient, cl que sont tous ceux 

Qui souhaitent toujours cl perdent en chimères 
Le temps qu'ils feraient mieux de mettre à leurs a[aircs : 

Le follet en rit avec eux. 
Pour profiler de sa largesse, 

Quand il voulut partir cl qu'il fut sur le point, 
Ils demandèrent la sagesse : 

C'est llll trésor qui n'embarrasse point. 

VII. -La Cottr du Lion (1). 

Sa majesté lionne un jour voulut connaître (!) 
De quelles nations le ciel l'a v ait fai l maître. 

Jl manda donc par députés 
Ses yassaux de toute nature, 
Envoyant de lous les côtés 
Une circulaire écriture 
Avec son sceau. L'écrit portait 
Qu'un mois durant le roi tiendrait 
Cour plénière, dont l'ouverture 
Devait être un lot·t grand festin, 
Suivi des tours de Fagotin (3). 
Par ce trait de magnificence 

Le prince à ses sujets étalait sa puissance. 
En son Louvre il les invita. 

Quel Louvre! un vrai charnier, dont l'odeur se porta 
D'abord au nez des gens. L'ours boucha sa narine: 
11 se ftîL bien passé de fait·e celle mine; 

(1) Regne1·ii Apologi Plurdrii, Divione, IG4;1, p. 39, part. 1, fab. xxuu, 
Lco, Asinus, Lupus.- Phœdr., IV, 12, Leo regnans. 

(t) Rime remarquable, dit Nodier, parce qu'elle est uo des premiers exemples 
de l'adoption de la prononciation ilalienne dans un livre classique 

~,) Nom d'un singe alors fameux à Paris par ses tours. 
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Sil. gl'imace déplut : le monarque irrité 
L'envoya chez Pluton faire le dégoûté . 
L!) siuge approuva fort celle sévérité; 
El, Oatleur excessif, il loua la colère (1) 

Ella grifft! du prince, et l'antre, ct celle odeur: 
li n'était ambre, il n'était fleur 

Qui ne fût ail an pl"ix. Sa sotte flatterie 
Eut un mau1•ais succès, ct fut encor punie: 

Ce mou seigneur du lion-là 
Fut parent de Caligula e). 

Le renard étant procli.c : Or çà, lui dit le sire, 
Que sens-lu? dis-le-moi : parle sans déguiser. 

L'autre aussitôt de s'excuser, 
Alléguant un grand rhume : il ne pouvait que dire 

Sans odorat. Bref, il s'eu lire. 

Ceci vous sert d'enseignement : 
Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire, 
Ni fade adulateur, ni parleur trop sincère, 
Et tâchez quelquefois de répondre en Normand (3) •. 

(1) Vers suns rime, precede de !ruis rimes masculines de suite quelques
éditeurs out essaye de faire dispnrailre celle nc~:ligcnee •. l'un, i\lonlenaul, 
a écrit: 

L'en roya chez Pluton faire 
le dégoùtc. 

Un autre, l'nbbë Aubc1·t, au lieu de cette sévérité, a· mis celte action sévère . 
Nous avons respecté, quant à nous, une faute qui sc trouve diJ.nS toutes les 
éditions données par La Vontnine. 

(2) Cali gu ln mil sa sœu•· Drusjllo au rang des divinites, cl scviss1il égale
ment contre ceux qui pleuraient sa. mort ct conlrc ceux qui ne la pleuraient 
point: les premiers, parce ttu'iJs insuttaicnt, suh•aullui, il son opothêosc; les 
seconds, parce qu'ils cla~enl insensibles il sa pc l'le. lho:.- C.us., Hisi .J lib. Ll.X, 
cap. 11, p. 9 14, êdlt. Hcin1ar, iu-ioho; SuETON. , Caligutn, i·i, l. l, P· 356, 
euil . Wol~i.(W UCK.) Cb. Nodier pense, pour l'bonucur de l'especc humaine, 
que cette anecdote est fausse. 

i3) Ve ne dire ni oui ni non, 
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Vlll. -Les Vautours et les Pigeons (1
) . 

Mars autrefois mit tout l'air en émule(!). 
Certain sujet fit naître la dispute 
Chez les oiseaux; non ceux que le Printemps 
Mène à sa cour, et qui, sous la feuillée, 
Par leur exemple etleui-s 50ns éclatants, 
Font que Vénus est en nous réveillée; 
Ni ceux encor que la mère d'Amour 
Met à son char; mais le peuple vautour, 
Au bec retors, à la tranchante serre, 
Pour un chien mort se fit, dit-on, la guene. 
Il plut du sang: je n'exagère point. 
Si je voulais conter de point en point 
Tout le détail, je manquerais d'haleinr. 
Maint chef périt, maint héros cxpim; 
Et sw· son roc Prométhée espéra 
De voir bientôt une fin à sa peine (3) . 
C'était plaisir d'observer leurs efforts;_ 
C'était pitié de voir tomber les morts. 
Valeur, adresse, et ruses, ct surprises, 
Tout s'cmplo)'a. Les deux troupPs, éprises 
D'ardent courroux, n'épargnaient nuls moyens 
De peupler l'air que respirent les ombres : 
Tout élément remplit de citoyens 
Le vaste enclos qu'ont les royaumes sombres. 
Cette fureur mit la compassion 
Dans les esprits d'une autre nation 
Au cou changeant, au cœur tendre et fidèle. 

(1) Abstemius, 96, de AccipilribiU inter ae inimici$, quoa Columb~ pac~t
t:tranl. Voyez ci-dessus la quatrième fable du linc 11. 

(!) Émule, pour imtute. 
(3) C'est-à-dire: Prométbec espéra être débarrassé du vautour qui lui rut:

~eaitles eotrail:cs 



LIVRE VIl. 

Elle employa sa médiation 
Pour accorder une telle querelle : 
Ambassadems par le peuple pigeon 
Furent choisis, el si bien tmvaillèt·ent 
Que les vautours plus ne se chamaillèrent 
Ils firent trêve; et la paix s'ensuivit. 
Hélas! ce fut aux dépens de la mce 
A qui la leur aurait dû rendœ grâce. 
La gent maudite aussitôt poW'suivit 
Tous les pigeons, en fit ample carnage, 
En dépeupla les bourgades, les champs. 
Peu de prudence eurent les pauvres gens 
D'accommoder un peuple si sauvage. 

Tenez toujours divisés les méchants: 
La sûreté du resle de la terre 
Dépend de là. Semez ent;·e eux la guerre('), 
Ou vous n'aurez avec eux nulle paix. 
Ceci soit dit en passant: je me tais. 
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41 1,1) Dans la fable précédente, notre fabuliste conseille nu x gens qui vont à la 
· cour de répondre co Normands; dans celle-ci, il conseille aux ge os amis de 
leur repos de semer la guerre entre les méchants. Dans ces deux pièces, La 
Fontaine reste toujours conteur aimable; mois, à coup sûr, il est loin d'être 
m~rnliste sévère. Ces deux fables ont été souvent bhimées . 

• 
IX. - Le Coche et la Jllouche (1). 

Dans un chemin montant, sablonneux, malaisé, 
Et de tous les côtés au soleil exposé, 

Six forts chevaux tiraient un coche (2
). 

(1) JEsop., 294, 217, Culez el Bos .. - Phœùr., 111, 6, Musca el !tlula. 

(l) Sur un chemin de fer dont la douhlc nervure, 
Aux miracles de l'art soumettant la nature, 
Courait co noirs folcls sur les monts nivelés. 
!.cs neuves asservis elles niions comblé&. 
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Femmes, moine, vi~illards, toul était descen~u : 
L'altelage suait, soufflait, était rendu. 
Uue mouche survient, el des chevaux s'approche, 
Prétend les animer par son bourdonne!Uenl; 
Pique l'un, pique l'autre, el pense à toul moment 

Qu'elle fait aller la machine; 
S'assied sur le timon, sur le nez du cocher. 

Aussitôt que le chat· chemine, 
El qu'elle veilles gens marcher, 

Elle s'en attribue uniquement la gloire, 
Va, vient, fait l'empressée : il semble que ce soit 
Un set·gent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ses gens et hàlcr la victoire. 

La mouche, en cc commun besoin, 
Sc plaint qu'elle agit seule, el qu'elle a tout le soin · 
Qu'aucun n'aide aux chevaux à se tirer d'affaire. 

Le moine disait son bréviaire : 
JI prenait bien son temps! une femme chantait: 
C'était bien de chansons qu'alors il s'agissait! 
Dame mouche s''en va chanter à leurs oreilles, 

· Et fait cent sottises pareilles. 
Après bien du travail, le coche al'l'ivc au haut: 
Respirons maintenant! dit la mouche aussitôt: 
J'ai tant fail que nos gens sont enlln dans la plaine. 
Çà, messieurs les chevaux, payez-moi de ma peinr. 

Ainsi certaines gens, faisant les empress~s, 
S'introduisent dans les affaires : 

La machine de Wal~ en sifflant élancce, 
Du bruit de ses pistons frappant l'air agilé , 
Yoloit, rasant le sol, par la vapeur poussco: 

Et dc6nnt, dans sa rapidit~, 
L'attelage divin par H~mèrc chanté, 

Comme une comète eoOnmmée 
rllc jetait aux aquilons, 
En épais cl noirs lourbilions, 
Sa chevelure de fumée. 

VruJ<n, la Mccltine a Vapeu r. 
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Ils font partout les nécessaires, 
Et, partout importuns, devraient être chass~:· 

X.- La·Laitière et le Pot au lait ('). 

Pen·elle, sm· sa tête ayant un pot au lait 
Bien posé sut· un coussinet, 

Prétendait arriver sans encombre à la ville. 
Légère el court vêtue, elle allait à grands pas, 
Ayant mis ce jour-là, pom· être plus agile, 

Cotillon simpte et souliers plats. 
Notre laitière ainsi troussée 
Comptait déj1t dans sa peusée 

Tout le prix de son lait; en employait l'argent; 
Achetait un cent d'œufs; faisailll'Ïple couvée: 
La chose allait à bien par son soin diligent. 

Il m'est, disait-elle, facile 
D'élever des poulets autour de ma maison; 

Le renard sera hien habile 
S'il ne m'en laisse assez pom· avoir un cochon. 
Le porc à s'engraisser coÎilera peu de son; 
Il était, quand j e l'eus, de grosseur raisonnable: 
J'aurai, le revendant, de l'argent bel e. bon. 
Et qui m'empêchera de meUre en nolt·e étable, 
Vu le prix dont il est, une vache cl son veau, 
Que je verrai sauter au milieu du troupeau? 
Pen·eltc là-dessus saute aussi, transportée: 
Lelait tombe; adieu veau, vache, cochon, couvée. 
La ddme de ces biens, quittant d'un œil marri 
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[1) 1\cgncrH Apologi PlttPtirii, pn.•• 1, fab. xxv. Pngnna 61 tju• mtrci• 
Emplor.- Donn,·coture des Periers, l i!s Con les ou lcJ Nouvc;les récréations 
ctjoycuz ticvis, oou·1. xl\·, t. 1, p. 141-144, édolion de 1755, in-1~ : Compa
raison tics Alqucmisles à la bou ne femme qui porloiltotc potée tic laict "" 
,,.arché. 
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Sa fortune ainsi répandue, 
Va s'excuser à son mari, 
En grand danger d'être ballne. 
Le récit en farce en fut fait; 
On l'appela le Pol au lait. 

Quel esprit ne balla campagne ? 
Qui ne fa il châteaux en Espagne? 

Picrochole (1), Pyrrhus, la laitière, enfin Lous, 
Autant les sages que les fous. 

Chacun songe en veillant; il n'est rien de plus doux: 
Une flatteuse erreur emporte alors nos âmes; 

Tout le hien du monde est à nous, 
Tous les honneurs, toutes les femmes. 

Quand je suis seul, je fais au plus brave un défi; 
Je m'écarte, je vais détrôner le sophi; 

On m'élit roi, mon peuple m'aime; 
Les diadèmes vont sur rna tète pleuvant : 
Quelque accident fait-il que je rentre en moi-même : 

Je suis gros Jean (2) comme devant. 

(1) L'un des héros de nabelai,;, dans Gargantua, très-plaisamment parodié 
de Pyrrhos. 

(!) nomme sans imnorta~>ce, saos r .• r tune, sans crédit. -Le mot est de na
belois. 

XI.- Le Curé et le Mort (1). 

Un mort s'en allait tristement 
S'emparer de son dernier gîte; 

(1) C'est un accid.ent arri•é au xvno siècle qui a donné à La Fontaine l'iùée 
de celle Cable. Voici comment madame de Sévigné raconte l'aventure, dans 
une )elire datée du 26 Cévrier 1672: • M. de llourrlers a tué un homme après 
sa mort : il éloi! dans sa bière cl en carrosse; on le menoit à une lieue de 
Boufflers pour l'enterrer; son curé étoit a•ec le corps : on verse ; la bière 
coupe le cou au pauvre curé. • 
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Un curé s'en allait gaiement 
Enterrer cc mort au plus vite. 

Notre défunt était en carrosse porté, 
Rien ct dûment cmpaquelé, 

Et vêtu d'une robe, hélas! qu'on nomme bière, 
Robe d'hiver, robe d'été, 
Que les morts ne dépouillent guère. 
Le pasteur était à côté, 
El récitait, à l'ordinaire, 
:Maintes dévotes oraisons, 
El des psaumes et des leçons, 
Et des versets et des répons : 
Monsieur le mort, laissez-nous fain', 

On vous en donnera de toutes les façons ; 
li ne s'agil que du salaire. 

lllessire Jean Chouart (1) couvait des yeux son mort 
Comme si l'on etH dû lui ravir cc trésor; 

Et des regards semblait lui dire ; 
Monsieur le mort, j'aurai de vous 
Tant en argent, et tant en circ, 
Et tant en autres menus coûts. 

JI fondait là-dessus l'achat d'une feuillette 
Du meilleur vin des environs : 
Certaine nièce assez propelle (2) 

Et sa chambrière Pàquetle 
Dcvaien t a voit' des cotillons. 
Sur celte ag1éable pensée 
Un heurt survient: adieu le char. 
Voilà messire Jean Chouart 

Qui du choc de son mort a la tète cassée: 
Le paroissien en plomb entraîne son pasteur; 
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(1) Jean Chouart, <lans Rabelais, est employé pour dési~;ner u~ batteu~ a'or. 
Ce nom était aussi, du temps de ta Fontaine, celui d'un ann de Ractne et 
de Boileau, alors curé de Saint-Gcrm1in-lc-Vieux. Mais iln'cst pas pro~ablc 
•1uc nntrc auteur ait "Oulu raire une semblable personnalité. 

(~) La Fontaine n éct·it propelle, ct non proprette, comme on l'a mis à lot·t 
dans quelques éditions modernes. 
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Notre curé suit son seigneur ; 
Tous deux. s'en vont de compagnie (1). 

Proprement, toute notre vie 
Est le curé Chouarl qui sur son mort comptait, 

Ella fable du Pol au !ail·. 

(1) 11 y a dans tout cela un ton de plaisanterie cynique ct cruelle qùi oc 
rappelle pas l'auteur des deux Pigeons. (Cu. l'io niEn.) 

XII.- L' Homme qui court après la Fortune, ct l' Homme 
qui l'attend dans son lit. 

Qui ne court après la Fortune? 
Je voudrais être en lieu d'où je pusse aisément 

Contempler la foule importune 
De ceux qui cherchent vainement 

Cette tille du Sort de ro~·aume en royaume, 
Fidèles courtisans d'un volage fantôme. 

Quand ils sont près du bon moment, 
L'inconstante aussitôt à leurs désirs échappe. 
Pauvres gens! Je les plains; cat· on a pour les fous 

Plus de pitié que de courroux. 
Cet homme, disent-ils, était planteur de choux; 

Elle voilà devenu pape! 
Ne le ' 'alons-nous pas? Vous valez cent fois mieux: 

Mais que vous sert votr·e mérite? 
La Fortune a-t-elle des yeux? 

Et puis la papauté vaut-elle ce qu'on quille, 
Le repos? le repos, trésor si précieux (1), 

(1) La Fontaine, qui avait voué à la paresse un culte particulier, a dit dans 
100 opéra de Daphné: 

r.e qui fait le bou heur des dieu~, 
C'est de n'avoir aucune affaire, 
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Qu'on en faisait jadis le partage des dieux ! 
Rarement la Fortune à ses hôtt•s le laisse. 

Ne cherchez point cette déesse, 
Elle vous cherchHa : son sexe en use ainsi. 

Certain couple d'amis, en un bourg établi, 
Possédait quelque bien. L'un soupirait sans cesse 

Pour la Fortune; il dit à l'autre un jour : 
Si nous qnitlions notre séjour? 
Vous savez que nul n'est prophète 

En son pa)'S : cherchons notre aventure ailleurs. -
Cherchez, dit l'autre ami : pour moi, j e ne souhaite 

Ni climats ni destins meilleurs. 
Contentez-vous ; suivez votre humcm· inquiète: 
Vous reviendrez bientôt. Je fais vœu cependanl 

De dormir en vous allendant. 
L'ambilielL'I:, ou, si l'on veut, l'avare, 

S'en va par voie ct par chemin. 
Il arril•a le lendemain 

En un lieu que devait la déesse bizan e 
· Fréquenter sm· tout autre; cl ce lieu, c'est la cour. 

Là donc pour quelque lemps il ûxe son séjour, 
Se trouvant au coucher, au lever, à ces heures 

Que l'on sail être les meilleures; 
Bref, se trouvant il toul, el n'arrivant it rien. 
Qu'est ccci? se dit-il : cherchons ailleurs du bien. 
La Fortune pourtant habite ces demeures; 
Je la vois tous les jours entrer chez celui-ci, 

Ne poiul mourir 
Et ne rien foil·c. 

Il dil aussi dans son épitaphe : 
(.!unnl à son lCinps, bien sul le dispenser: 
llcux parts en fil , dont il soulnil r-nsscr 
L'une à dormir cl l'autre à ne rien fnirc. 
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Dans Psyché, il revient encore sur celle pcns~c. en s'élevnnlloutcrois beau
coup plus haut. Il ne s'agil plus de la parèsse, mais de ln tranquillité, cl 
l•ttomme de génie sc relrOU\'C toul enlier dans ces li goes: • Les philosophes la 
cherchent a,·cc grand soin, les morts ln trouvent saas nulle peine. • 
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Chez celui-là: d'oit vient qu'aussi 
Je ne puis héberger celle capricieuse? 
On rue l'avait bien dit, que des gens de ce lieu 
L'on n'aime pas toujours l'humeur ambitieuse. 
Adieu, messieurs de cour; messieurs de cour, adieu : 
Suivl)z jusques au bout une ombre qui vous fialle. 
La Fortune a, dit-on, des temples à Surate : 
Allons là. Ce fut un de dire et s'embarquer. 
Ames de bronze, humains, celui-là fut sans doute 
Armé de diamant qui teuta celle route, 
Elle premier osa l'abîme défier (') ! 

Celui-ci, pendant son voyage, 
Touma les yeiL"': vers son ' 'illage 

Plus d'une fois, essuyant les dangers 
Des pirates, des vents, du calme et des rocher!1, 
.Ministres de la Mort: avec beaucoup de peines 
On s'en va la chercher en des rives lointaines, 
La trouvant assez tôt sans quiller la maison. 
L'homme arrive au Mogol : on lui dit qu'au Japon 
La Fortune pour lors distribuait ses grâces. 

n )' COUii. Les mers étaient lasses 
De le porter ; et toul le fruit 
Qu'il tira de ses longs voyages, 

Ce fut cette leçon que donnent les sauvages: 
Demeure en lon pays, pat· la nature instruit. 
Le Japon ne fut pas plus heureux. à cet homme 

Que le Mogoll'avait été: 
Ce qui lui fit conclure en somme 

Qu'il avait à grand tort son village quitté. 
Il renonce aux courses ingrates, 

(!) Illi robur ct œs triplex 
Circa pectus erat, qui fragilcm truci 

Commisit pelago rate rn· 
Primus, nec timuit prœcipitcm Afr:cum 

Decertaotem aquilooibu~, etc. 

(Hou ca.) 
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Revient en son pays, voit de loin ses pénates, 
Pleure de joie, el dit: Heureux qui vit chez soi ('), 
De régler ses désirs faisant tout son emploi! 

Il ne sait que par ouï-dire 
Ce que c'est que la cour, la mer, elton empire, 
Fortune, qui nous fais passer devant les yeux 
Des dignités, des biens que jusqu'au bout du mondP. 
On suit, sans que l'effet aux promesses réponde. 
Désormais je ne bouge, et ferai cent fois mieux. 

En raïsonnaut de celte sorte, 
EL contre la Fortune ayant pris ce conseil, 

llla trouve assise à la porte 
De son ami plongé dans un profond sommeil. 

l ' ) • .. qui, loin retiré de la foule imporlunc, 
Vi vant dans sn maison, content de sa fortune, 
A selon son pou,•oir mesuré ses dé•irs. 

Xlii. -Les deux Coqs (1) . 

(R~cu.) 

Deux coqs vivaient en paix : une poule survint, 
EL voilà la guerre allumée. 

Amour, tu perdis Troie! et c'est de toi que vint 
.Celle querelle envenimée 

Où du sang des dieux même (2) on vit le X anthe tei11~! 
Longtemps entre nos coqs le combat se maintint. 
Le bruit s'en répandit par tout le voisinage: 
La gent qui porte crête au spectacle accountl; 

Plus d'une Hélène au beat. plumage 
Fut le prix du vainqueur. Le vaincu disparut: 

(1) JEsop., 119, Galli el Aquila; U5, Galli, Aph' 1o., 12, Fabula Galll
JJaceorum. 

(!) AJtmt, pris n11jectivemeot, devrait ètre au pluriel; cette licence exnsérée 
est une faute srammaticale. 

!O. 
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Il alla sc cachet· au fond de sa retraite, 
Pleura sa gloire et ses amours, 

Ses amours qu'un rival, tout fier de sa défaite, 
Possédait à ses yeux. Il vo~·ail tous les jours 
Cet objet. rallumer sa haine el son courage; 
Il aiguisait son bec, ballait l'air et ses flancs, 

Et, s'exerçant contre les vents, 
·s'armait d'une jalouse rage. 

Il n'en eut pas besoin. Son vainqueur sur les toits 
S'alla percher, el chanter sa victoire. 

Un vautom· entendit sa voix : 
Adieu les amours el la gloire! 

Tout cet orgueil péril sous l'ongle du vaulom·. 
Enfin, par un lalal retour, 
Son rival autour de la poule 
S'en revint faire le coquet. 
Je laisse à penser quel caquet; 
Car il eut des femmes en foule. 

La Fortune se plaît à faire de ces coups : 
Tout vainqueur insolent à sa pm·le travaille. 
Défions-nous du Sort, et prenons garde à nous 
· Après le gain d'une bataille. 

XIV. -L'ingratitude et l'injustice des Jlommes envers 
la Fortun!l (1). 

Un trafiquant sur mer, par bonheur, s'enrichit. 
n triompha des vents pendant plus d'un voyage: 
Goull'l·e, banc, ni rocher, n'exigea de péage 
D'aucun de ses ballots; le Sort l'en affranchit 
Sur lous ses compagnons Atropos et Neptune 

(1) Abstemius, 198, De riro, qui sejelicitatis suœ causam, inf~Z.cilalil 
vero Fortunnm esse clicebat. 
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fiecueillirenl leurs droits, taudis que la Fortune 
Prenait soin d'amener son marchand ù bon port. 
Facteurs, associés, chacun lui fut fidèle. 
Il vendit son laba.ç, son sucre, sa cannelle 

Cc qu'il voulut, sa porcelaine encor : 
Le luxe ella folie enflèrent son trésor ; 

Bref, il plut dans son escat·celle. 
On ne parlait chez lui que par doubles ducats; 
El mon homme d'avoir chiens, chevaux, el carrosses : 

Ses jom s de jeûne étaient des noces. 
Un sien ami, vo~·anl ces somptueux repas, 
Lui dit : El d'où vient donc un si bon ordinaire? 
Et d'oit me viendrait-il que de mon saroir-faire? 

23::i 

Je n'en dois r ien qu'à moi, qu'à mes soins, qu'au talent 
De risquer à propos, cl bien placer l'argent. 
Le profil lui semblant une fort douce chose, 
Il risqua de nouveau Je gain qu'il avait fait; 
Mais rien, pour celle fois, ne lui vint à souha:t. 

Son imprudence en ful la cause : 
Un vaisseau mal frété périt au premier ven t; 
Un autre, mal pourvu des armes nécessaires, 

Ful enlevé pat· les corsaires; 
Un troisième au pott arrivant, 

Rien n'eut cours ni débit : le luxe el la fùlie 
N'étaient plus tels tru'auparavanl. 
Enfin , ses facteurs Je trompant, 

El lui-même ayant fait grand fracas, chère lie (1), 
Mis beaucoup en plaisirs, en bâtiments beaucoup, 

Il devint pauvre toul d'un coup. 
Son ami, le vùyant en mauvais équipage, 
Lui dit: D'où vient cela? - De la Fortune, hélas!
Consolez-vous, dit l'autre ; et, s' il ne lui plaît pas 
Que vous soyez heureux, ·tout au moins so)'ez sage. 

Je ne sais s'il crut ce conseil; 

(1) Chèro succulculc cljoycusr.. 
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Mais je sais que chacun impute, en cas pareil, 
Son bonheur à son industrie; 

Et si de quelque échec notre faute est suivie, 
Nous disons injures au Sort. 
Chose n'est ici plus commune. 

Le bien, nous le faisons; le mal, c'est la Fortune : 
On a toujours raison, le Destin toujours tort. 

XV. - Les ·Devineresses (1). 

C'est souvent du hasard que naît l'opinion; 
El c'est l'opinion qui fait toujours la vogue. 

Je pourrais fonder ce prologue 
Sur gens ùe tous états : toul est prévention, 
Cabale, entêtement; point ou peu de justice. 
C'est un torrent: qu'y faire? il faut qu'il ait son cours : 

Cela fut et sera toujours. 

Une femme, à Paris, faisait .a pythonisse : 
On l'allait consulter sur chaque événement; 
Perdait-on un chi!fon, avait-on un amant, 
Un mari vivant trop au gré de son épouse, 
Une mère fâcheuse, une femme jalouse ; 

Chez la devineuse on courait 
Pour se faire annoncer ce que l'on désirait (2). 

Son fait consistait en adresse : 
Quelques termes de l'art, beaucoup de hardiesse, 

(1) Celte fable a trait à l'histoire d'une prétendue sorcière qui fit courir tout 
Paris à ses consullntions. Par allusion au mèmc fait, Vizé ct Thomas Corneille 
ont donné, en 1667, une comérlie intitulée la .Devinert sse, ou /es .faux Enc!ta71-
ltmenls. 

(!) Les Parisiens rlu xu• siècle ne sont point guéris complétement de la 
crêrlulité solte dont se moque ici La Fonlaiuc. On se souvient de mademoiselle 
'<!normand: cl l'on peul lire chaque jour, à la quatrième page des journat•.• 
.érieux, les annonces des somnambules, des pythonisses el des carloman
ciennes. L'esprit humain a des maladies incurables. 
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Du hasard quelqnerois, toul cela concourait, 
Toul cela bien souvent faisait crier miracle. 
Enfin, quoique ignorante à vingt el trois carats, 

Elle passait pour un oracle. 
L'oracle était logé dedans un galetas: 

Là, celle femme emplit sa bours!', 
Et, sans avoir d'autre ressource, 

Gagne de quoi donner un rang à son mari ; 
Elle achète un office, une maison aussi. 

Voilà le galetas rempli 
D'une nouvelle hôtesse, it qui toute la ville, 
Femmes, filles, valets, gros messieurs, tout enfin, 
Allait, comme autrefois, demander son destin; 
Le galetas devint l'antre de la Sibylle. 
L'autre femelle avait achalandé ce lieu . 
Cette dernière femme eut beau faire, eut beau dire : 
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Moi devine (1)! on se moque: eh! messieurs, sais-je lire? 
J•! n'ai jamais appris que ma croix de par Dieu. 
Point de raisons : fallut deviner ct prédire, 

i\leltre à part fot:ce bons ducats, 
Et gagner malgré soi plus que deux avocats. 
Le meuble el l'équipage aidaient fort à la chose.: 
Quatre siéges boiteux, un manche de balai (2

) , 

Toul sentait son sabbat et sa métamorphose (>). 
Quand cette femme aurait dit vrai 
Dans une chambre tapissée, 

On s'en serail moqué : la vogue était passée 
Au galetas; il avait le crédit. 
L'autre femme se morfondit. 

L'enseigne fait la chalandise. 

(1) Féminin de devin. Ne s'r.mplo_ic plus. . .. 
(2) Un manche de balai, parce que <lans la croyance populan·c les. sorc1eres 

sc rcodaicol au sabbnt co traversant les airs sur un manche d• baln1. . 
(3) Et sa milamorphose, .c'est· à-dire la pr~tique tenebreuse de_ ~eux q:n 

sc rendent à cette réunion d1aboliquc, ct '1"' s y transforment co d"crs aOI

maux. 
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J'ai vu dans le palais une robe mal mise 
Gagner gros : les gens l'avaient prise 

Pour maître tel , qui traînait après soi 
Force écoutants. Demandez-moi pourquoi. 

XVI. -Le Chat, la Belette, et le petit Lapin (1). 

Du palais d'un jeune lapin 
Dame belette, un beau matin , 
S'empara : c'est une rusée. 

(1) Doni, Filosojia morale, 1594, in-8•, fol. 121, réimprimé d4u~ Guillaume. 
Recherches S11T les auteurs dans lesquels La Fontaine a pit trouver les 
suj.ts de ses Fables. Besançon, 18~~. in-8•, p. 34 ; il Topo, la L epre, i l 
Gallo.- Contes el Fables indiennes de Didpai ct de Lokman, traduits 
d'Ali Tchélibi-bcn-Salelr; ouvrage commence par fw ~1. Galland, conti
nué el fini par Cardonne, 1778, in-12, 1. Il, p. 34~ . Le Chal et/a P erdrix. 

Bidpru, que Ln Fontaine ar-pelle, comme on l'a vu, Pilpay, est un philosophe 
indien auquel les Persans el les Arabes ont allribué un recueil d 'apologues 
iolitulé par eux Cali/a ct Dinmo, des noms de deux chacals qui sont les 
personnages les plus importants d'une partie considérable du livre. 

C'est en 1644, pour la première fois, que parut une version française 
des Apologues de Bidpaï, faite directement d'après une langue oi'Ïcntale. 
Le Livre des lumières de David Sahid est la traduction de la version persane 
du Livre de Cali/a cl Dimno; el cet ouvrage doit être signalé parce qu'il a 
fourni a La Fontaine plusieurs de SC> belles fables. Yoici le titre de celle tra
duction française : Le L ivre des Lumières, ou la Conduite des roys , com
posé par le sage Pilpay, Indien; traduit en fr ali çois par David S altid 
d'Ispahan, ville cn7•itale dela Perse. A Paris, chez Siméon Pi gel, 1641, 
reli! io·S•.- Plus de vingt ans après, en 1666, le P. Poussines, sa••anl jesuite, 
donna, snus le li! re d'Exemples de la sagesse des anciens lndicns. uue tra
duction latine du Cali/a el Dimna, composee sur la ,·ersion grecque de Si
méon Seth. Legrand •·olume \n·folio qui recèle cc travail n'a point échappé à 
la curiosité de La Fontaine, el ou trou•·c dans son recueil plusieurs fables 
qu'il n'a pu puiser qu'à cette source. Le Dircctorium ltuma11 te v il ce, 'de Jean 
de Capoue, est un li••ro beaucoup trop rare pour que l'on puisse croire que 
La Fontaine l'nil consulté. iLoosBL•un-DsstoNcnuo•s, Essai sur les Fables 
indiennes, 18SS, in-8•, p. 23 el sui v.) Voir: Cali la el Dimna, ou Fables de 
Bidpaï, en arobe, précédics d'un Mémoire sur l'origine de ce livre et sur les 
di~:eTies lraductions qui en ont iii faites en Orient, par M. Sylvestre de 
Sacy.- Voir également : Essai sur l•• Fables indùnnes, par Loiseleur
Dtslonchamps. Paris, Tecbener, 1838, in-8•. - Quant aux fables de Lokman, 
M. de Sacy les considère comme modernes el empruntées à la rédaction 
grecque des fables ésopiques. 
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Le maît1·c étant absent, cc lui fut chose aisée. 
Elle porta chez lui ses pénales, un jour 
Qu' il était allé faire à l'Aurore sa cour 

Parmi le thym ella rosée. 
Après qu'il eut brouté, t1·otté, fait tous ses tours 
Jeannot lapin retoumc aux souterrains séjours: 
La belette avait mis le nez à la fenêtre. 
0 dietLx hospitaliers, que vois-je ici paraître? 
Dit l'animal chassé du paternel logis. 

Holà! madame la belette, 
Que l'on déloge sans trompette, 

Ou je vais avertir lous les rats du pays. 
La dame au nez pointu répondit que la terre 

Était au premier occupant. 
· C'était un beau sujet de guerre 

Qu'un logis oit lui-même il n'entrait qu'en rampant! 
Et quand cc serail un royaume, 

Je voudrais bien savoir, dit-elle, quelle loi 
En a pour toujours fait l'octroi (1) 

A Jean, fils ou neven de Pierre ou de Guillaume, 
Plutôt qu'à Paul, plutôt qu'à moi. 

Jean lapin allégua la coutume cl l'usage : 
Cc sont, dit-il, leurs lois qui m'ont de cc logis 
Rendu ma1tre el seigneur, el qui, de père en fils, 
L'ont de Pierre à Simon, puis à moi Jean, transmis. 
Le premier occupant, est-cc une loi plus sage? 

Or hien, sans crier davantage, 
Rapportons-nous, dit-elle, à Raminagrobis (!). 
C'était un chat vivant comme un dévot ermite, 

Un chat faisant la chattèmite (3), 

23!) 

(!)Encore de l'actualité Les modernes théor:ciens de la propriété sc sc
rn'ent-ils inspirés, par hasard, des thé<•r:es de la belelle'? 

(2) Nom tiré de Rabelais. • Nous a"ons ici, près la Yillnumère, un vieux 
poële; c'est Rami1oagrobis, lequel en seconde nop~e espousa ln grande 
gourre, dont naquit la belle Uazochc. " Panlagruel, h\'. Ill, ch. xx o. 

(3) Ca/la milis, ln challe cnrcssaole. 
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Un saint homme de chat, bien fourré, gros el gras, 
Arbitre expert sur tous les cas. 
Jean lapin pour juge l'agrée. 
Les voilà lous deux arrivés 
Devant sa majesté fourrée. 

Grippeminaud (1) leur dit : Mes enfants, approchez, 
Approchez; je suis sourd, les ans en sont la cause. 
L'un et l'autre approcha, ne craignant nulle chose. 
Aussitôt qu'à portée il Yit les contestanls, 

Grippeminaud, le bon apôtre, 
Jetant des deux côtés la griffe en même temps, 
Milles plaideurs d'accord en croquant l'un et l'autre. 

Ceci ressemble fort aux débats qu'ont parfois· 
Lrs petits souverains se rapportants (!) aux rois. 

(1) Nom emprunté de Rabelais, Panlagrucl, Ji,•. V, chnp. n , mtitulé 
, Comment oous passasmes le guisebet habité par Grippeminaud, archiduc 
des ehnls fourrez, • c'est-à-dire. suh·aot les commentateurs de Rabelais, le 
premier président du parlement de Paris. 

(!)Y a. Se rapportant. Nous avons suivi l'orthographe des éditions origi
nales, urlbographe conforme à l'usage du temps. 

M. Villemain a dit avec bonheur à propos des charmants dé
tails qui se trouvent au début de cette fable : •• De tous les écri-

. vains du siècle de Louis XIV, La Fontaine semble presque le seul 
qui ait regardé la nature ailleurs que dans les poëmes des an
ciens, ct qui ait joint à l'étude une observation minutieuse et 
naïve. Les beaulés du spectacle de la nature qu'il a décrites 
étalent simples el vulgaires, comme il pouvait les rencontrer dans 
ses promenades .... .. . La Fontaine décrivant un printemps de 
France, un printemps ordinaire, loin du ciel de la Grèce ou de 
l'Italie, La Fontaine montrant le lapin qui trotte d trave1·s le thym 
el la rosée, est aussi poëte que les anciens Je furent jamais. 

YtLLKMAtN, Cours de Littérature française, S• partie. Tableau 
du xvu1• siècle. Paris, 1829, in-8, p. 216. 
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XVII.- La Tête et la Queue du Serp~nt (1). 

Le serpent a deux parties 
Du genre humain ennemies, 
Tête et queue; et toutes deux 
Ont acquis un nom fameux 
Auprès des Parques cruelles : 
Si bien qu'autrefois entre elles 
Il survint de grands débats 

Pour le pas. 
La tête avait toujours marché devant la queue. 

La queue au ciel se plaignit, 
Et lui dit : 

Je fais mainte ct mainte lieue 
Comme il plaît à celle-ci : 

Croit-elle que toujours j'en veuille user ainsi? 
Je suis son humble scnantc. 
On m'a faite, Dieu merci, 
Sa sœur, el non sa suivante. 
Toutes deux de même sang, 
Traitez-nous de même sorte : 
Aussi bien qu'ellt! je porte 
Un poison prompt el puissant (2) . 
Enfin, voilà ma requête : 
C'est à vous de commander 
Qu'on me laisse précéder, 
A mon tour, ma sœur la tête. 
Je la conduirai si bien, 
Qu'on ne se plaindra de rien. 

241 

(1) Plutarque, Yie d' .Agis et de CUomène, t. VIl. p. 311 de lo traduction 
d'Amyot, êdit. de Clavier, 180~. in-So. Plutarque fait l'applicotion de cette 
fable aux hommes appelés à gouverner qui sc laisscot d~mioer por le ca
price •les multitudes. 

l'J la F~ntaine a été trompé ici par le proverbe : i>• cauda cenenum. Il 
n'y a point de poison dans la queue des ,serpents. 

2t 
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Le ciel eul pour ces vœux une bonté cruelle. 
Souvent sa complaisance a de méchants e[ets. 
11 devrait être sourd aux aveugles souhaits. 
Il ne le fut pas lors (1); et la guide (2

) nouvelle, 
Qui ne vo-yait, au grand jour, 
Pa~ plus clail· que dans un four, 
Donnait tantôl contre un marbre, 
Contre un passant, contre un arbre: 

Droit aux ondes du St~·x elle mena sa sœur. 

Malheureux les États tombés dans son erreur! 

(1) Pour alors. 
(!) Uu temps de La Fontaine ce mot n'était déjà p~us cmplo)·é au féminin 

que pour rappeler les litres d'anciens ouvrages ascchqucs, tels que la Guide 
des pécheurs, etc. C.epondaol ce changement d'usage était, à cet égard, assez 
récent; car le dictionnaire de Nicol, imprimé en 1606, fait encore g uidc fé-
minin, (W ALCI<) 

XVIII. - Un Animal dans la Lune ('). 

Pendant qu'un philosophe (2) assure 
Que toujours par leurs sens les bommes sont dupés, 

Un autre philosophe (3) jure 
Qu'ils ne nous ont jamais trompés. 

Tous les deux ont raison; et la philosophie 
Dit vrai quand elle dit que les sens tromperont, 
Tant que sur leut· rapport les hommes jugeront; 

Mais aussi, si l'pu rectifie 
L'image de l'ohjet su1· son éloignement, 

(1, Le chevalier Paul Neal, de ·la Société royale de Londres, crut, en se ,;cr
vaal du télescope, voir dans la lune un animal, qui n'é tait autre qu'un insecte 
caché dans l'objectif de la lunette. C'est cette anecdote qui a fourni à La 
F(lntaiue le sujet de celle fable, comme ellen fourni au poële anglais Dutler 
le sujet d'une e~celleute satire contre la Société royale de Londres, qui venait 
de ~e former, satire intitulée: L'Éléphanr dans la Lune. 

(!) Démocrite. 
(-1) Ép'curc, 
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Sur le milieu qui l'environne, 
Sur l'organe et sur l'inslrumcnl, 
Les sens ne tromperont personne. 

La nature ordonna ces choses sagc:nent: 
J'en dirai quelque jour les raisons amplement. 
J'aperçois le soleil : quelle en est la Ggure? 
Ici-Las ce grand corps n'a que trois pieds de tour; 
Mais si je le vo~·ais là-haut dans son séjour, 
Que serai t-cc à mes yeux que l'œil de la nature (1)? 
Sa distance mc fait juger de sa grandeur; 
Sur l'angle elles côtés ma main la détermine. 
L'ignorant le croit pla t ; j'épaissis sa rondeur: 
Je le rends immobile; ct la terre cl1cmine. 
Bref, je démens mes yeux en toute sa machine : 
Ce sens ne me nuit point par son illusion. 

Mon âme, en toute occasion, 
Développe le vrai caché sous l'apparence ; 

Je ne suis point d'intelligence 
Avecque mes regards peut-être un peu trop prompts, 
Ni mou oreille, lente à m'apporter les sons. 
Quand l'eau courbe un billon, ma raison le redresse : 

La raison décide en maîtresse. 
Mes yeux, moyennant ce secours, 

Ne me trompent jamais en me mentant toujours. 
Si je crois leur rapport, erreur assez commune, 
Une tê te de femme e::;t au corps de la lune. 
Y peul-elle être? non. D'où vient donc cet objet? 
Quelques lieux inégaux font de loin cet effet. 
La lune nulle part n'a sa surface unie: 
Montueuse en des lieux, en d'autres aplanie, 
L'ombre avec la lumière y peut tracer souvent 

Un homme, un bœuf, un éléphant 

(1)11 voit cc beau soleil, l'œil de Dieu cl du monde. 
(Rnn BsLLBAU.) 

Cel astre, ùme du monde, œil unique des eicux . 
(RaGNliB Dos!l .lRhs •. 

213 
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Naguère l'Angleterre '! vit chose pareille. 
La lunette placée, un animal nouveau 

Parut dans cet astre si beau; 
Et chacun de crier merveille. 

Il était arrivé là-haut un changement 
Qui présageait sans doute un grand événemenr. 
Savait-on si la guerre (1

) entre tant de puissances 
N'en était point l'effet? Le monarque accourut : 
11 favorise en roi ces hautes connaissances. 
Le monstre dans la lune à son tour lui parut. 
C'était une souri~ cachée entre les verres : 
Dans la lunette était la source de ces guerres. 
On en rit. Peuple heureux! quand pourront les François 
Se donner, comme vous, entiers à ces emplois ! · 
Mars nous fait recueillil· d'amples moissons de gloire : 
c·est à nos ennemis de craindre les combats, 
A nous de les chcrchet·, certains que la Victoire, 
Amante de Louis, suivra partout ses pas. 
Ses lauriers nous rendront célèbres dans l'histoire. 

Même les Filles de Mémoire 
Ne nous ont point quittés; nous goûtons des plaisirs 
La paix fait nos souhaits, et non point nos soupirs. 
Charles (') en sait jouir : il saurait dans la guerre 
Signaler sa valeur, et mener l'Angleterre 
A ces jeux qu'en repos elle voit aujourd'hui. 
Cependant s'il pouvait apaiser la querelle, 
Que d'encens! Est-il rien de plus digne de lui? 
La carrière d'Auguste a-t-elle été moins belle 
Que les fameux exploits du premier des Césars? 
0 peuple trop heureux! quand la paix viendra-t-elle 
Nous rendre, comme vous, tout entiers aux beaux-arts 

(1) Allusion à la guerre que la France soulenatt contre la Hollande, l'Es· 
pagne ct l'Empire. 

(!) Charles U, roi d'Angleterre, qui, étant resté neutre, entre la France et 
ses ennemis, fut, aux négociations de Nimègue, inYoqué comme méJiatcur 
par les parties belligérantes. 
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LIVRE HUITIEME. 

1. - La .Mort et le Mourant ('). 

La Mort ne surprend point le sage : 
Il est toujours prêt à partir, 
S'étant su lui-même avertir 

Du temps où l'on se doit résoudre à ce passage. 
Ce temps, hélas! embrasse tous les lemps: 

Qu'on le partage en jours, en heures, en moments~ 
Il n'en est point qu'il ne comprenne 

Dans le fatal tribut; lous sont de son domaine; 
Et le premier instant où les enfants des rois. 

Ouvrent les yeux à la lumière 
Est celui qui vient quelquefois 
Fermer pour toujours leur paupière_ 
Défendez-vous par la grande:ur; 

Alléguez la beauté, la vertu, ·la jeunesse;. 
La Mort ravit tout sans pudeur :. 

Un jour le monde entier accroîtra sa richesse~ 
Il n'est rien de moins ignoré; 
Et, puisqu'il fant que j_e le die, 
Rien où l'on soit moins préparé. 

Un mourant, qui comptait plus de cent ans· de vic, 
Se plaignait à la Mort que précipitamment 
Elle le contraignait de partit· toul à l'heure, 

Sans qu'il eût fait son testament, 

(1) Abstemius, 99, De Sene mor lem di.lferre tJolente. Guicciardini, Delli et 
Falli piacevoli, etc., in Venctio, f 596, iu-So, p. 155, Rinaldo Tornaqttinci, 
Heures de récréation el apris-disnées de Lou ys Guicciardin, An ver$, 1605, 
in-18, p.l39. La Jlforl ne pardonne à personne, ai11s 110115 admoneslc bien 
souvent de sa venue. 

:H. 
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Sans l'avertir au moins. Est-il juste qu'on meure 
Au pied levé? dit-il: attendez quelque peu; 
Ma femme ne veut pas que je parle sans elle ; 
Il me reste à pom·1•oir un arrière-neveu; 
Sou[rcz qu'à mon logis j'ajoute encore une aile('). 
Que vous èles pressante, ô déesse cruelle! -
Vieillard, lui dit la i\Iorl, je ne l'ai point sut·pris; 
Tu tc plains sans raison de mon impatience 
Eh! n'as-tu pas cent ans? Trouve-moi dans Paris 
Deux mortels aussi vieux; trouve-m'en dix en l'rance. 
Je devais, ce dis-tu, tc donner quelque avis 

Qui tc disposât à la chose : 
J'aurais trouvé ton testament tout fait, 

Ton petit-fils pourvu, ton bâtiment parfait. 
Ne te donna-t-on pas des avis, quand la cause 

Du marcher ct du mouvement, 
Quand les esprits, le sentiment, 

Quand tout faillit en Loi? Plus de goüt, plus d'ouïe; 
Toute chose pour toi semble être évanouie ; 
Pour toi l'astre du jour prend des soins supm·flus: 
Tu regrettes des biens qui ne Le touchent plus. 

Je l'ai fait voir les camarades, 
Ou morts, ou mourants, on malades : 

Qu'est-ce que tout cela, qu'un avertissement? 
Allons, vieillard, cl sans réplique. 
Il n'importe à la république 
Que lu fasses lon testament. 

La l\lort avait raison: je voudrais qu'à cet âge 
On sortît de la vie ainsi que d'un banquet (2) , 

. (1) • Il n'est donc plus cc ministre puissant cl superbe (Louvois) . 0 mon 
Dteu! encore quelque lemps! Je Youdrai$ humilier le duc de Sn voie, ècra.<cr 
Je prince d'Orange; cocore un moment.. Non, TOU'i n'aurez pas ce moment, pas 
un seul moment, i! faut partir .... ~ (illon• de Sêv tGsÉ.) 

(!) Cur non ut vtlœ plcnus coovn·a rcccdis ~ (LucnÈc•.) 

Ut com·Ï\·a satur, (HORACE.) 
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Remerciant son hôte, et qu'on fil son paquet: 
Car de combien peut-on retarder le voyage? 
Tu murmures, vieiliard! ' 'ois ces jeunes (') moul'it· ; 

Vois-les marcher, vois-les courir 
A des morts, il est vrai, glorieuses et belles, 
lllais sûres cependant, et quelquefois cruelles. 
J'ai beau te le cl'iet·; mon zèle est indiscret : 
Le plus semblable aux morts meurt le plus à regret. 

Une coupe vide à la main, 
J'olT rirai la riante image 
De cc com·ive heureux ct sogc 
Qui sommeille après un festin. 

(1) Jeunes est ici pris substantivement. 

Il. -Le Savetier et le Financier('). 

Un savetier chantait du malin jusqu'au soir: 
C'était merveilles (2) de le voir, 

Me~·vei lles de l'ouïr; il faisait des pass<tges, 
Plus content qu'aucun des sept sages. 

Son voisin, au contraire, étant toul cousu d'or, 
Chantait peu, d01·mail moins encor: 
C'était un homme de finance. 

Si sur le point du jour parfois il sommeillait, 
Le savetier alors en chantant l'éveillait; 

Et le financier se plaignait 
Que les soins de la Providence 

N'eussent pas au marché fait vendre le dormir, 
Comme le manget· elle boire. 

2·17 

(1) Dona,•cnture des Periers, nou,·cllc n '• t. 1, p. 21 1, Du •a•tli<r Blon
dcau, qui 11e ful oncques en sa vic mélancholîque deux fois)· cl comnacnt 
il y pourvcut, et de so" épitaphe. 

(l) Cc plut·icl sc tt·ou,·c ùans les éditions originales. 
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En son hôtel il fait venir 
Le chanteur, et lui dit: Or çà, sire Grégoire, 
Que gagnez-vous par an?- Par an!. ma foi, monsieur, 

Dit avec un lon de rieur 
Le gaillard savetim·, ce n'est point ma manière 
De compter de la sorte; et je n'entasse guère 

Un jour sur l'autre: il suffit qu'à la fin 
J'attrape le bout de l'année; 
Chaque jour amène son pain. -

Eh bien, que gagnez-vous, dites-moi, par journée? -
Tantôt plus, tantôt moins: le mal est que toujours 
(Et sans cela nos gains seraient assez honnêtes), 
Le mal est que dans l'an s'enti·emèlent des jours 

Qu'il faut chômer; on nous ruine en fêtes (1): 
L'une fait tort à l'autre; et monsieur le curé 
IJe quelque nouveau saint charge toujours son prône. 
Le financier, riant de sa naïveté, 
Lui dit: Je vous veux mettre aujourd'hui sur le trône. 
Prenez ces cent écus; gardez-les avec soin, 

Pour vous en servir au besoin: 
Le savetier crut voü· tout l'argent que la terre 

Avait, depuis plus de cent ans, 
Produit pour l'usage des gens. 

Il retourne chez lui : dans sa cave il en sene 
L'argent, et sa joie à la fois. 
Plus de chant: il perdit la voix 

Du moment qu'il gagna ce qui cause nos peines. 
Le sommeil quitta son logis: 

(_1) Le sa~elier rai!. ici .d'excellente économi~ politique. Ln stricte obser
nto~n. des JOUrS rer.~s. Imposée par les règlements des Corporations OU 
les ed1ts royaux, rut sous l'ancienne monurchie une cause ùe ruine ct de 
souffrances. Dans certaines professions, les ouvriers étnicnt mème forcés 
de ae reposer ~~~ certaiu nombre. de jours nprès les fètes de Noël, de Pâques 
et de.'' Peote~ot~ . . On ne pouvt~t déroger a celte loi du repos que daus le 
ca_s ou le trava1l eta•t ·pour le roi. l'eglise ou les morts. L'abus fJt poussé si 
lom, que le cl.ergé pri.l souvent, dans l'intérêt des clnsses pou v res, l' initintivc 
de la auppre55Joo des JOurs fèrilis. 



LIVRE Vlll. 

Il eut poUl' hôtes les soucis, 
Les soupçons, les alarmes vaines. 

Tout le jour il avâit l'œil au guet; et la nuit, 
Si quelque chat faisait du bruit, 

Le chal prenait l'argent (1) . A la fin le pauvre homme 
S'en courut chez celui qu'il ne réveillait plus: 
Rendez-moi, lui dit-il, mes chansons et mon somme, 

Et reprenez vos cent écus. 
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(1) Ainsi, dans Molière, Harpagon apercevant la Flèche, qui l'a à peine 
entrevu : . • Je trcmbl_c_ qu'il n'ait soupçonné quelque chose de mon argeut ; • 
et plus lo10, voyant Ehsc et Gléantc qui sc foot des signes: , Je crois dit-
il, qu'ils se font signe J'un à l'autre de mc voler ma bourse. • ' 

Ill. - Le Lion, le Loup et le Renard (1). 

Un lion, décrépit, goutteux, u'en pouvant plus, 
Voulait que l'on trouvât remède à la vieillesse. 
Alléguer l'impossible aux rois, c'est un abus. 

Celui-ci parmi chaque espèce 
Jlfanda des médecins : il en est de tous arts ('). 
.Médecins au Ii ou viennent de toutes parts ; 
De tous côtés lui vient des donneurs de recelles. 

Dans les visites qui sont faites, 
Le renard se dispense, el se tient clos ct coi. 
Le loup en fait sa cour, daube, au coucher du roi, 
Son camarade absent. Le prince toul à l'hcu1·e 

(1) A':sop., 233, Lco, Lupus, et Yu/pts ; a, Lto tl Lupus. - Contes iu
diens tl Fable• inditnu~s de Bidpaï <1 de Lokman, 1778, in-12, t. Il, p. 87, 
l• Corbtau, le Loup, 1• R•nard, le L ion, el le Chameau. 

(!) , De toutes les professions, de toutes les classes, • dit M. Walekeoaër, 
parce qu'alors une foule de gens sc m~laicot de médecine, •_qui ont_dessccrcts 
différents, des arts divers pour soigner les malades, • d1t M. Gcruzcz. l es 
deux explications sont très-plausibles; ct, vu l'obscurité de J'hémistiche de 
notre auteur, il parait jlifficilc d~ sc dteidcr pour l'une plu tut que pour 
l'autre. 

j • ·' : . 
• c 

. .- .. . ~. , ' 

'' 
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Veut qu'on aille enfumer renard dans sa demeure, 
Qu'on le fasse venir. Il vient, est présent~, 
El sachant que le loup lui faisait celle affaire : 
Je crains, sire, dit-il, qu'un rapport peu sinc~re 

Ne m'ait à mépris imputé 
D'a,•oit· di{féré cet hommage ; 
Mais j'étais en pèlerinage, 

Et rn ·acquittais d'un vœu fait poni' votre santé. 
Même j'ai YU dans mon vos age 

Gens experts el savants; leur ai dit la langueur 
Dont votre majesté craint à bon droilla suite. 

Vous ne manquez que de chaleur ; 
Le long âge en vous l'a détruite : 

D'un loup écorché vif appliquez-vous la peau 
Toute chaude el toute fumante : 
Le secret sans doute en est beau 
Pour la nature défaillante. 
Messire loup vous servira, 
S'il vous plaît, de robe de chambre. 
Le roi goûte cet avis-là. 
On écorche, on taille, ou démembre 

Messire loup. Le monarque en rou pa, 
Et de sa peau s'enveloppa. 

MessieW"s les courtisans, cessez de vous détruire · 
Faites, si vous pouvez, votre cou1· sans vous nui;c ; 
Le mal se rend chez vous au quadruple rlu bien. 
Les daubeurs (1) ont leur tom· d'une ou d'autre manière : 

Vous êtes daus une carrière 
Où l'on ne se pardonne l'ien. 

(f)-3Iol crée par La Fonlaine-. 
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IV.- I.e Pouvoir clPs F1b/es (1). 

A M. PE llAniLLON (2). 

La C)Ualité d'ambassadeur 
Peut-elle s'abaisser à des cohtes vulgaires? 
Vous puis-je offrir mes vers et leurs grâces légères? 
S'ils osent quelquefois prendre un air de grandeur, 
Seront-ils point traités par vous de téméraires? 

Vous avez bien d'autres alfaires 
A démêler, que les débats 
Du lapin et de la belette. 
Lisez-les; ne les lisez pas: 
J\Jais empêchez qu'on ne nous met!~ 
Toute L'Ew·ope sur les bras. 
Que de mille endroits de la terre 
Il nous vienne des ennemis, 
J'-y consens; mais q l!e l'Angleterre 

Veuille quo nos deux rois se lassent d'être amis, 
J'ai peine à dit5érer la .:hosc (3) . 

N'est-il point encor lemps que Louis se repose (Il? 
Quel autre Hercule enfin ne se trouverait las 
De comhallre cette hydre? ct faut-il qu'elle opposo 
Une nouvelle lêle aux efforts de son bras? 

Si votre esprit plein de souplesse, 
Par éloquence ct par adresse, 

(1) 1Esop., 54, ISI,Demadcs oralor, 
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(2) Ambassn~~ur en Anglotcrrc, ami de notre po~te, de madame de Sévi-
gné, de madamo de Grignan, ct de madame de Coulanges. . . 

(3} Le parlement d'Angleterre s'opposait à cc que Chat·l~s favumat 1~ 
l'rance. (\\.<teK ) 

(•J Allusion aux négocin•ions de Nimcguo. 
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Peut adoucir les cœurs et détourner ce coup ('), 
Je vous sacrifierai cent moutons : c'est beaucoup 

Pour un habitant du Pamasse. 
Cependant faites-moi la gràce 
De prendre en don ce peu d'encens : 
Prenez en gré mes vœux ardents, 

Et le récit en vers qu'ici je YOUS dédie. 
Son sujet vous convient; je n'en dirai pas plus: 

Sur les éloges que l'envie 
Doil avouer qui vous sont dus, 
Vous ne vonlez pas qu'on appuie. 

Dans Athène autrefois, peuple vain et léger, 
Un orateur, vo-yant sa patrie en danger, 
Courut à la tribune; et, d'un art tyrannique, 
Voulant forcer les cœurs dans une république, 
Il parla fortement sur le commun salut. 
On ne l'écoutait pas. L'orateur recourut 

A ces figures violentes 
Qui savent exciter les âmes les plus lentes: 
Il fil parler les morts, tonna, dit ce qu'il put; 
Le vent emporta tout; personne ne s'émut. 

L'animal aux têtes frivoles('), 
Étant fait à ces traits, ne daignait l'écouter; 
Tous regardaient ailleurs : il en vit s'arrêter 
A des combats d'enfants, et point à ses paroles. 
Que fit le harangueur? Il prit un autre tour. 
Cérès, commença-t-il, faisait voyage un jour 

Avec l'anguille et l'hirondelle : 
Un fleuve les arrête; et l'anguille en nageant, 

(l) Le parlement d'Angleterre voulait qu'en cas que Louis XIV ne consent il 
pas à faire la paix avec les alliés, Cbarlesllsejoignità eux pour faire la guerre 
à la France. (Wucx.) 

t') Dëte à plusieurs têtes, dit aussi Gabriel Naudé en parlant du peuple, 
ngabonde, errante, folle, ëtuurdie, sans conduite, uns esprit oi jugement. • 

Dellua multorum capitum. (Houce.) 
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Comme l'hirondelle en volant, 
Le tr·a versa bientôt. L'assemblée à l'instant 
Cria tout d'une voix : Et Cérès, que fil-~ Ile ? _ 

Cc qu'elle fi l ! un prompt courroux 
L'anima d'abord contre vous. 

Quoi! de contes d'enfants son peuple s'embarrasse; 
Et du péril qui le menace 

Lui seul entre les Grecs il néglige l'effel! . 
Que ne demandez-vous ce que Philippe fait? 

A cc reproche, l'assemblée, 
Par l'apologue réveillée, 
Se donne entière ù l'orateur. 
Un trait de fable en eut l'honnem. 
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i'ious sommes lous d'Athène en ce point; ct moi-même, 
Au moment que je fais celte moralité, 

Si Peau-d'àne m'était conté, 
J'y prendrais un plaisir extrême. 

Le monde est vieux, dit-on: je le crois; cependant 
Il le faut amuser encor comme un enfant. 

-------------- --

V. - L'Homme et la Puce (1). 

Par des vœux impo1'luns nous fati guons les dieux, 
Souvent pour des sujets même indignes des hommes : 
Il semble que le ciel sur tous tant que nous sommes 
Soit obligé d'a,•oir incessamment les yeux, 
Et que le plus petit de la race m01'Lelle, 
A chaque pas qu'il fait, à chaque bagatelle, 
Doive intriguer l'Olympe cl tous ses citoyens, 
Comme s'il s'agissait des Grecs cl des Troyens. 

Un sot par une puce eut l'épaule mordue. 

(1) ~sop .. 19-~. l'u/'x et i\ 1/L/elrr.; G~, Pulcx. 
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Dans les plis de ses draps elle alla se loger. 
Hercule, cc ditciJ, tu devrais hien purger 
La terre de celle hydre au printemps revenue ! 
Que fais-tu, Jupiter, que du haut de la nue 
Tu n'en perdes la race afin de me venger? 

Pour tuer une puce, il voulait obliger 
Ces dieux à lui prêter leur foudre et leur massue (1

) . 

(1) Voir l'anecdote d'un roi d' AngleteM'c, Jacques Il, auquel un moucheron 
était entré dans l'œil, anecdote qui offre arec ln fable ci-dessus une piquante 
aoalogie: Buuc, EnC<etiens, Leyde, Elzevir, 1659, io-12, p. 503 ct 504. 

VI. - Les Femmes et le Secret (1). 

Rien ne pèse tant qu'un secret : 
Le porter loin est difficile aux dames ; 

Et je sais même sur ce fait 
Bon nombre d'hommes qui sont femmes. 

Pour éprouver la sienne un mari s'écria, 
La nuit, étant près d'elle: 0 die~JX! qu'est-ce cela ? 

Je n'en puis plus! on me déchire! 
(/uoi! j'accouche d'un œuf! -D'un œuf?- Oui, le voilà 
Frais et nouveau pondu : gal'dez bieti de Je dire · 
On m'appellerait ponle. Enfin; n'en parlez pas. ' 

La femme, neuve sur ce cas, 
Ainsi que sw· mainte autre affaire · 

Crut la chose, et promit ses grands die~x de se taire· 
!fais ce serment s'évanouit ' 
Avec les ombres de la nuit. 
L'épouse, indiscrète et peu fine, 

(1) Abstemius 1 Qg de v: · · · 
c:ard;ni Delli ' . - ' . aro 'Jill uzon se ovum peperissc di:cerat. Guic-
l~um~, ~- 44. P•acevolt, etc., p. 145, lpolilo jerrartSe; ct doL•s M. Guil-
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Sort du lit quand le jour fut à peine levé; 
Et de courir chez sa voisine : 

Ma commère, dit-elle, un cas est arrivé; 
N'en dites rieu surtout, cat· vous me feriez battre: 
Mon mari vient de pondre un œuf gros comme quatre. 

Au nom de Dieu, gardez-vous bien 
D'aller publier ce mystère.-

Vous moquez-vous? dit l'autre : ah ! vous ne savez guère 
Quelle je suis. Allez, ne craignez rien. 

La l'emme du pondeur (') s'en retourne chez elle. 
L'autre grille déjà de conter la nouvelle: 
Elle va la répandre en plus de di~ endroits: 

Au lieu d'un œuf, elle en dit trois. 
Cc n'est pas encor tout; car une autre commère 
En dit quatre, cl raconte à l'oreille le fait : 

Précaution peu nécessaire ; 
Car ce n'était plus un secret. 

Comme le nombre d'œufs, gràce à la renommée, 
De bouche en bouche allait croissant, 
Avant la.fin dela journée 
Ils se montaient à plus d'un cent. 

(1) Mot créé par la Fontaine. 

VII. -Le Chien qtti p01·te à son cott le dfné de son Maître('). 

Nous n'avons pas les yeu~ à l'épreuve des belles, 
Ni les mains à celle de l'or : 
Peu de gens garàent un trésor 
Avec des soins assez fidèles. 

Certain chien, qui portait la pitance au logis, 
S'était fait un collier du dîné de. son maître. 

(1) IIEOMBnu, Apologi I>hœd,.ii, pars 1, l'· !3, 1643, in-1!, fau. •· 11• 
Coqui CaPlÛ tt al ii Cmzts. 
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Il était tempérant, plus qu'il n'eût voulu l'être 
Quand il voyait un mets exquis; 

Mais enfin il l'était : ct, tou; tant que nous sommes, 
Nous nous laissons tenter à l'approche des biens. 
Chose étrange! on appr~nd la tempérance aux chiens, 

Et l'on ne peut l'apprendre aux hommes! 
Ce chien-ci donc étant de la sorte atourné, 
Un mâtin passe, el veut lui prendre le diu :. 

li n'en eut pas toute la joie 
Qu'il espérait d'abord : le chien mit bas la proie 
Pour In défendre mieux, n'en étant plus chargé. 

Grand combat. D'autres chiensarriveul: 
Ils étaient de ceux-là qui.v1venl 

Sur le public, et craignent pen les coups. 
Notre chien, sc voyant trop faible contre eux lous, 
El que la chair courait un danger manifeste, 
Voulut avoir sa part; el, lui sage, il leur dit : 
Point de courroux, messieurs; mon lopin mc suffit: 

Faites votre profit du resle. 
A ces mols, le premier il ''ous happe un morceau ; 
El chacun de tirer, le mâtin, la canaille, 

A qui mieux mieux: ils fjwnt tous ripaille; 
Chacun d'eux eut part au gâteau. 

Je crois voir en ceci l'image d'une ville 
Où l'on met les deniers à la merci des g<'ns. 

Échevins, prévôt des marchands, 
Tout fait sa main : le plus habile 

Dol) ne aux autres l'exemple, et c'est un passe-temps 
De leur voir nelto)'er un monceau de pistoles. 
Si quelque scrupuleux, pa1· des raisons frivoles 
Veut défendre l'argent, el diL le moindl'e mot ' 

On lui fait voir qu'il est un sot. , 
JI n'a pas de peine à se rendre: 
C'est bientôt le. premier à p1·endre. 
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VIII. - Le lliett1'l t les P01:ssons ('). 

On cherche les rieurs ; rt moi je les évite. 
Cel art veut, sm· tout autre, un suprême mérite (2) : 

Dieu ne créa que pour les sots 
Les méchants diseurs ùe bons mots. 
J'en vais peut-être en une fable 
Introduire un; peul-être aussi 

Que quelqu' un trouvera que j'aurai réussi. 

Un rieur était à la table 
'un financier, el tr'avait en son coin 

Que de petits poissons: tous les gros étaient loin. 
Il prend donc les menus, puis leut· pal'le à l'oreille; 

Et puis il feint, à la pareille, 
D'écouler leur réponse. On demeura surpris : 

Cela suspendit les esprits. 
Le rieur alors, d'un lon sage, 
Dit qu'il craignait qu'un sien ami, 
Pour les grandes Indes parti, 
N'ett depuis un an fait naufrage. 

Il s'en informait donc à ce menu fretin : 

. 2b7 

Ma.is lous lui répondaient 4u' ils n'étaient pas d'un âge 
A savoir au vr<1i son destin; 
Les gros en sauraient davantage. 

N'en puis-je donc, messieurs, un gros interroger. 
De dire si la compagnie 
Prit goût à sa plaisanterie, 

J'en ùoule ; mais, enfin, il les sut engager 
A lui servir d'un monstre assez vieux pour lui dire 

(1) Abstemius, 118, de Viro de morle palris piscic~tlos sc~cilanle. C'cSl 
t'anecdote du poële Pbiloxënc de Cythère, racontée par Athéncc, 1. 1, ch.,.,, 
t. 1, p. 32 cl 33 de la traduction française. 

(i) , C'est une ëh·aoge entreprise que rie faire rire les honnêtc.s gens.' 
(~IOLIERB.) 
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Tous les noms des chercheurs de mondes inconnus 
Qui n'en étaient pas revenus, . 

Et que depuis cent ans sous l'~bîm~ avatent vu& 
Les anciens du vaste emptre. 

IX._ Le Rat et l'Huttrc (1)· 

Un rat, hôte d'un champ, rat de peu de ~ervellc, 
Des lares paternels un jom se trouva soul. 
Il laisse là Je champ, le grain, et la ja ''elle, 
Va courir le pays, abanùonne sou trou. 

Sitôt qu'il fut hors de la case: 
Que Je monrle, dit-il, est grand et spacieux ! 
Voilà les Apt~nnins, et voici le Caucase! 
La moindre taupinée était mont à ses yeux. 
Au bout de quelques jours le voyageur arrive 
En un cet·tain canton où Téthys sur la rive 
Avait laissé mainte huitm; et notre rat d'abord . 
Crut voir, en les ''oyant, des vaisseaux de haut bot·d ( ~). 
Certes, dit-il, mon père était un pau ne sire ! 
Il n'osait voyager, craintif au dernier point. 
Pour moi, j'ai déjà vu-le maritime empire : 
J'ai passé les déserts, mais nous n'y bûmrs point (3) . 

D'un certain magister le rat tenait ces choses, 
Et les disait à travers champs; 

N'étant point de ces rats qui, les li \'l'es rongeants, 
Se font savants jusques aux dents. 

(1) Abstemius,!, dt Mure in cltla nnto; Alsop., ~90, 2t2, Canis. 
(!) La diO'éreoce des dimensions entre le rat ct l'huih·c n'est poiut assez 

grande pour que le rat se soit trompé à ce point. 

(3) Allusi~n ~un passage de Rabelais, li v. 1, ch. xxx111, t. I, p. !~3. Quand 
?".Propose a P•croehole la cooquêlc du moode, ct qu'on lui fait traverser co 
1d~c, avec Ioule sa suite, les trois Arabies, il dit: , Ua 1 pao v res gents, que 
bo~rons-nous par ces déserts? • On lui répond qu'on a pourvu à tout, cl que 
la ~~r~··ane de la Al~cque s'y trouve, ~t lui fournit du pain ct du ' "in. • Voire 
( d1t P•crncbolel, mrus nous ne busmes poinct frais., (W ucK . ) 
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Parmi lant d'huîtres toutes closes 
Une s'était ouverte ; ct, bâillant au soleil, 

Par un doux zéphyt· réjouie, 
Humait l'air, respirait, était épanouie, 
Blanche, grasse, et d'un goût, à la voir, nonpareil. 
D'aussi loin que le rat voit cette huître qui bâille: 
Qu'aperçois-je? dit-il; c'est quelque victuaille 1 
Et, si je ne me trompe à la coulem du mets, 
Je dois faire aujomd'hui bonne chère, ou jamais. 
Là-dessus, maître rat, plein de belle espérance, 
Approche de l'écaille, allonge un peu le cou, 
Se sent pris comme aux lacs; cm· l'huître tout d'un couo· 
Se referme. Et voilà cc que fait l'ignorance. · 

Celle fable contient plus d' un enseignement: 
Nous y voyons premièrement 

Que ceux qui n'ont du monde aucune expérience 
Sont, aux moindres objets, frappés d'étonnement:. 

Et puis nous y pouvons apprendre 
Que tel est· pris qui cro~·ait prendre. 

X.- L'Ours et l'Amateur desjardins (1). 

Certain ours montagnard, ours à demi léché~ 
Confiné par le Sort dans un bois solitairP, 
Nouveau Bellérophon, vivait seul et l'aché. 
Il fùt devenu fou : la raison d'ordinaire 
N'habite pas longtemps chez les gens sét!uestrés (1) •• 

Il est bon de parler, et meilleur de se taire; 
Mais tous deux sont mauvais alors qu'ils sont outrés. 

(1) Livre des lumières, ou la Ct,duite des roys, compas~ par le s~ge 
Pilpcry, Indien, p. {?,5. _Les Contes i":d~ens et.l'àblcs tndrt1WCS de Btd
paï el de Lokman, l. Il, p. ISO, le Jarduner etl Ourse. 

. fi 1. C.' 1 l' e l qu'on invoque contre le 
(~) L'isoleme>~l prodrnt la o re. , cs nr~um n 1 unntité de ces. 

sy>tèmc cellulntre. On trouve chez notre poele un~ gr_am ~ q . 
aphorÎSIIlCS, qui rCÇOi\'ent dans ln pt•atique une. Dppi>CDIJOn unmé<hnlc. 
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Nul animal n'avait aiTaire 
Dans lès lieux que l'ours habitait; 
Si bien que, toul ours qu'il était, 

JI vint à s'ennuyer de Cl:'lte triste vic. 
Pendant qn'il se livrait à la mélancolie, 

Non loin de là certain vieillard 
S'cnnm•ait aussi de sa part. 

Il aimaitlcs.jardins, était prêtre de Flore; 
Il l'était de Pomone encore. 

Ces deux emplois sont beaux ; mai.s je voud1·ais parmi 
Quelque doux cl discret ami. . 

Les jardins parlent peu, si ce n'est dans mon livre : 
De façon que, lassé de vivre 

Avec des gens muets, notre homme, un beau matin, 
Va chercher compagnie, et se met en campagne. 

L'ours, porté d'un même dessein (1
) , 

Venait de quitter sa montagne. 
Tous deux, par un cas surprenant, 
Se rencontrent en un tournant. 

L'homme eut peur: mais comment esquh'er? et que faire? 
Se tirer en Gascon d'une semblable a!Tairc 
Est le mieux: il sut donc dissimuler sa p:'UI'. 

L'ours, très-malll•ais cômplimenleur, 
Lui dit: Viens-t'en me voir. L'autre reprit: Seigneur, 
Vous voyez mon logis; si vous me voulit•z faire 
Tant d'honneur que d'y preudre un champètre repas, 
J'ai des fruits, j'ai du lait: ce n'est peut-être pas 
De nosseigneurs les ours le manger ordinaire ; 
Maisj'o!Trc ce que j'ai. L'ours l'accl:'ple; et d'aller. 
Les ' 'oilà bons amis avant q_uc d'arriver: 
Arl'ivés, les voilà se trouvant bien ensemble · 

Et bien qu'on soit, à cc qu'il semble, ' 
Beaucoup mieux seul qu'avec des sols, 

Comme l'ours ep un jour ne disait pas deux mols, 

(1) \' ••· /Jcs t iJ•, dans qudqucs éd. lions •notlcruc"· 
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L'homme pouvait sans bruit vaquer ù son ouvrage. 
L'ours allait à la ~:hasse, apportait dn gibier; 

Faisait son principal métier 
D'être bon émoucheur ; écartait du vjsage 
Oe son ami dormant ce parasite ailé 

Que nous avons moucl)e appelé. 
Un jour que le vieillard dormait d'un profond somme, 
Sur le bout de son nez un,e allant se placer 
Mit l'ours au désespoir; il eut beau la chasser. 
Je l'attraperai bien, dit-il; et voici comme. 
Aussitôt fait que dit: le fidèle émoucheur 
Vous empoigne un pavé, le lance avec roideur, 
Casse la tête à l'homme en écrasant la mouche; 
Et, non moins bon archet· que mauvais raisonneur, 
noide mort étendu sur la place il le couche. 

nicn n'est si dangereux qu'un ignorant anii; 
Mieux vaudrait un sage ennemi. 

Xl. -Les deux Amis (1). 

Deux vrais amis vivaient au .Monomotapa: 
L'un ne possédait rien qui n'appartînt à l'autre. 

Les amis de ce pays-là 
Valent bien, dit-on, ceux du nôtre. 

Une nuit que chacun s'occupait au sommeil, 
Et mettait à profit l'absence du soleil, 
Un de nos dem amis sort du lit en alarme; 
Jl court chez son intime, éveille les valets: 
:Morphée avait touché le seuil de ce palais. . , 
L'ami couché s'étonne; il prend sa bourse, il s arme, 
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· · d 2•~ à •>G - Contes (1) Livre des lltmù:rcs, Olt la Co1lalttlc es roys, P· - -- . 1 d 
in,iicns cti•;ob(cs ;,.dien7leS dç Bidpa'i ct de r.okman, t. ll, p. 30t, ... e,uz 

.A.:ds. 
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Vient trouver l'autre, et dit: Il vous arrive peu 
De courir quand on dort; vous me paraissiez homme 
A mieux user du Lemps destiné pour le somme : 
N'auriez-vous point perdu tout votre argent au jeu? 
En voici. S'il vous est ''enu quelque querelle, 
J'ai mon épée; allons. Vous ennuyez-vous point 
De coucher toujours seul ? une esclave assez belle (') 
Était à mes côtés; voulez-vous qu'on l'appelle?
Non, dit l'ami, ce n'est ni l'un ni l'autre point: 

Je vous rends grâce de ce zèle. 
Vous m'êtes, en dormant, un peu !risle apparu; 
J'ai craint qu'il ne fût vrai; je suis vite accouru. 

Ce maudit songe en est la cause. 

Qui d'eux aimait le mieux? que t'en semble, lecteur? 
Celle difficulté vaut bien qu'ou la propose. 
Qu'un ami véritable est une douce chose! 
Il cherche vos besoins au fond de votre cœur; 

Il vous épargne la pudeur 
De les lui découvrir vous-même : 
Un songe, un rien, tout lui fait peur 
Quand il s'agit de ce qu'il aime (2). 

(1) Le poële pousse ici jusqu'aux dernières limites les conséquences du se
cond ,·ers de cette fable : 

L'un ne possédait rien qui n'appartint à l'autre. 
Porté jusqu'à cc genre de partage, le communisme de l'amitié choque singu
lièrement nos idées ct nos mœurs. Mais on peut, bieu qu'on soit au Monomo
tapa, supposer que ln scène sc passe dans l'antiq\lilé; ct alors l'offre d'une cs
cla,·e qu'on aime n'est plus, suivant l'époque, qu'une affaire de désintéresse
ment. 

(!1 L'homme qui a écrit ces l'crs d'un sentiment incomparable méritait de> 
amis fidèles, ct il cutlc bonheur d'en trou l'er. Maucroix fut du nombre; ille 
témoigna par un dé••ouemeot saas bornes, et par ces lignes touchantes, qu 
sont la plus belle oraisoo funèbre de notre poëte : c Mon très-cher et très
fidèle ami, M. de La Fontaine est mort. Nous avons été amis plus de cinquante 
?os, el je remercie Dieu d'avoir conduit l'amitié extrême que je lui portais 
J~squ'à une assez grande ,·ieillcsse sans aucune interruption ni aucun refroi
diSSement, pouvant dire que je l'ai toujours tendrement aimé autant le der
nier jour que le premier. • Quelle excellence de cœur une ~mitié qui dure 
cin.<i?.ant~ nos sans s'attiédir un seul jour ne suppose-t-elle pas dans celui 
qud msp~re! 
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XII - Le Cochon, la Chèvre, el le 11/outon (1). 

Une chèvre, un mouton, avec un cochon gras, 
Montés sur même char, s'en allaient à la foire. 
Leur divertissement ne les y portait pas; 
On s'en allait les vendre, à ce que dit l'histoire: 

Le charton (") n'avait pas dessein 
De les mener voir Tabarin (s). 
Dom pourceau criait en chemin 

Comme s'il avait eu cent bouchers à ses trousses: 
C'était une clameur à rendre les gens sourds. 
Les autres animaux, créatures plus douces, 
Bonnes gens, s'étonnaient qu'il criàt au secours; 

Ils ne voyaient nul mal à craindre. 
Le charton dit au porc: Qu'as-tu tant à te plaindre? 
Tu nous étourdis tous : que ne te tiens-tu coi? 
Ces deux personnes-ci, plus honnêtes que toi, 
Devraient l'apprendre à vivre, ou du moins à le taire: 
Regarde ce mouton ; a-t-il dit un seul mot? 

Il est sage. - n est un sot, 
Repartit le cochon : s'il sav~it son a!faire, 
li crierait, comme moi, du haut de son gosier; 

Et celle autre personne honnête 
Crierait tout du haut de sa tête. 

Ils pensent qu'on les veut seulement décha1·ger, 
La chèvre de son lait, le mouton de sa laine: 

Je ne sais pas s'ils ont raison; • 
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(1) Alsop., 131, Porcclltts et Vtt Ipes; l'i9, Stts el Ytllpts. Aphlhon., ~0, 
fàbula suis, &ingulos so<a scire volens. Lokman, 19, p. 80 de la lraolucllon 
de M. Marcel , 1803, io-1~, l'Homme t ilt Porc. 

(2) Charton ou cllareton, vieux mot pour charretier, voiturier. 
(3) Tobario était le bouffon gagé d'un nommé Mondor, vendeur de baume 

el d' onguent, qui avait établi son théâtre à Paris suo·. ln plo~~ du p_ont Neuf, 
ùu c6té de ln pince Dauphine, au commencement du d••-scplleme soecle. 
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Mais quant à moi, qui ne suis bon 
Qu'à manger, ma mort est certaine. 
Adieu mon toit et ma maison. 

Dom (1) pourceau raisonnait en subtil personnage: 
Mais que lui sen·ait-il? Quand le mal est certain, 
La plainte ni la peur ne changent Je destin ; 
Et le moins prévoyant est toujours Je plus sage. 

(t) Dom, abréviation de Domimu. C'était le litre qu'on donnait aux 
moines de l'ordre de saint Benoit. Y a-l-il là de la part de La Fontaine une 
intention épigrammatique? S'il co était ainsi, le coup porterait à faux; car au 
xv11• siècle, comme dans les àgPs antérieurs, les bénédictins sc dislinguêrcnl 
toujours par' leurs lumières el leurs verlus. · 

XIII. - Tircis et Amarante. 

l'OUR aiADEMOISELLE DE SILLERY (1). 

J'avais Ésope quitté, 
Pour être tout à Boccace (!) ; 
Mai6 une divinité 
Veut revoir su1· le Parnasse 
Des fables de ma façon. 
Or, d'aller lui dire, Non, 
Sans quelque valable excuse, 
Ce n'est pas comme on en use 
Avec des divinités, 
Surtout quand ce sont de celles 
Que la qualité de belles 

(1) Gabrielle-Fran,çoise Brulart de Sillery, nièce, par sa mère, du duc de 
Ln Rochefoucauld, 1 auteur du Jllazimt~ . 

. (!) ~·a~le~r ~ait. ici allusion à ses Contes, dont plusieurs sont imités du cé
lcbre ecriVal~ tl~b~n. La vente de ees Contes, dont le premier recueil parut 
co 1675, fut mterd•le par la police. 
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Fait reines des volonlt:s. 
Car, afin que l'on le sache, 
C'est Sillery qui s'attache 
A vouloir que, de nouveau, 
Sire loup, sire corbeau, 
Chez moi se parlent en l'imc. 
Qui dit Sillery dit tout: 
Peu de gens en leur estime 
Lui refusent le haut bout: 
Comment le pourrait-on faire? 

Pour venir à notre a!Tuit·e,, 
Mes contes, à son avis, 
Sont obscurs: les beaux esprits 
N'entendent pas toute chose (1) . 

Faisons donc quelques récits 
Qu'elle déchiffre sans glose: 

Amenons des bergers; el puis nous rimerons 
Ce que disent entre eux les loups elles moutons. 

Ti reis disait un jour à la jeune Amarante: 
Ah! si vons connaissiez comme moi certain mal 

Qui nous plaît cl qui nous enchante, 
Il n'est bien sous le ciel qui vous parût égal! 

Souffrez qu'on vous le communique; 
Croyez-moi, n'ayez point de peur: 

Voudrais-je ,·ous tromper, vous, pour qui je mc pique 
Des plus doux sentiments que puisse avoir un cœur?· 

Amarante aussitôt réplique : 
Comment l'appelez-vous, ce mal? quel est son nom? -
L'amom. - Ce mot est beau! dites-moi quelques marques 
A quoi je le pourrai connaîtt·e: que sent-on? -
Des peines près de qui le plaisir des monarqm s 

(1) C'ctait déjà beaucoup pour une jeune rem me d'avoir lu les Contes de l.a 
l'ootaioe; c'eùt etc trop de les avoir toujours comp1•is. Dan> tous les cas, il 
était di rf. cil~ qu'elle avouât tout comprendre. 
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Est ennuyeux et fade: on s~oublie, on sc·plait 
Toute seule en une forêt. 
Se mire-t-on près d'un rivagC', 

· Cc n'est pas soi qu'on voit; on ne voit qu'une image 
Qui sans cesse revient, e! qui stùt en tous lieux : 

Pour tout le reste on est sans yeux. 
Il est un berger du village 

Dont l'abord, dont la voix, dont le nom fait rougir :
On soupire à son souvenir; 

On ne sait pas pourquoi, cependant on soupire; 
On a peur de le voir, encor qu'on le desire. 

Amarante dit à l'instant: 
Oh! oh! c'est là ce mal que vous me prêchez tant! 
Il ne m'est pas nouveau: je pense le connaître. 

Tircis à son but croyait être, 
Quand la belle ajouta: Voilà tout justement 

Ce que je sens pour Clidamant. 
L'autre pensa mourir de dépit el de honte. 

Il est force gens comme lui, 
Qui prétendent n'agir que pour leur propre compte, 

Et qui font le marché d'autrui. 

XlV. - Les Obsèques de la Lionne('). 

La femme du lion mourut; 
Aussitôt chacun accourut 
Pour s'acquitter envers le prince 

De certains compliments de consolation, 
Qui sont surcroît d'affliction. 
Il fit avertir sa province 
Que les obsèques sc feraient 

Un tel jour, en tel lieu; ses prcvôts y seraient 

(1) Abstemius, 14, 8, dt Ltont irato contra Cervum ltrlum morlt Leœntl'. 
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Pour régler la cérémonie, 
El pout· place!' la compagnie. 
Jugez si chacun s'y ll'ouva. 
Le prince aux cris s'abandonna, 
El tout son antre en résonna: 
Les lions·n'ont point d'autre temple. 
On entendit, à son exemple, 

Rugir en leur patois messieurs les courtisans. 

Je définis la cour un pa-ys où les gens, 
Tristes, gais, prèts à tout, à tout i ndilféren ts, 
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Sont ce qu'il plaît au prince, ou, s'ils ne peuvent l'être, 
Tâchent au moins de le paraître. 

Peuple caméléon, peuple singe du maître; 
On dirait qu'un esprit anime mille corps: 
C'est bien là que les gens sont de simples ressorts. 

Pom· revenir à notre affaire, 
Le cerf ne pleura point. Comment eût-il pu faire? 
Cette mort le vengeait: la reine avait jadis 

Étranglé sa femme et son fils. 
Bref, il ne plema point. Un flatteur l'alla dire, 

Et soutint qu'il l'avait vu rire. 
La colère du roi, comme dit Salomon, 
Est tenible, et surtout celle du roi lion; 
Mais ce cerf n'avait pas accoutumé de lire. 
Le monarque lui dit: Chétif hôte drs bois, 
Tu ris ! lu ne suis pas ces gémissantes voix l 
Nous n'appliquerons point sur tes membres profanes 

Nos sacrés ongles! Venez, loups, 
Vengez la reine, immolez tous 
Ce traître à ses augustes mânes. 

Le cerf reprit alors : Sire, le temps de pleurs (
1
) 

Est passé; la douleur est ici superflue. 
Votre digne moitié, couchée entre des fleurs, 

l') Plu5icurs édition• modernes portent à tort le lemps des pleurs. 
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Tout près d'ici m'est appar.u.e; 
Et je l'ai d'abord reconnue. 

Ami, m'a-t-elle dit, garde que ce convoi, 
Quand je vais chr.z lrs dieux, ne l'oblige à des larmes. 
Aux champs élysil'ns j'ai goû1é mille charmes, 
Conversant avec ceux qui sonl .sainl~ comme moi. 
Laisse agir quelque temps le désespoir du roi : 
J'y prends plaisir. A peine on ent ouï la chose, 
Qu'on se mif à crier: Mirade! Apothéose! 
Le cerf eut un présent, bien loin d'être puni. 

Amusez les rois par des songes, 
Flattez-les, payez-les d'agréables mensonges: 
Quelque indignation dont leur cœur soit rempli, 
lis goberont l'appât; vous serez leur ami. 

XV. - Le Rat et l'Élé-phant ('). 

Se croire un personnage est fort commun en Frimee: 
On -y fait l'homme d'importance, 
EL l'on n'est souvent qu'un bourgeois .. 
-C'est proprement le mal françois: 

La soUe vanité nous est particulière. 
Les Espagnols sont ' 'ains, mais d'une autre manière(!): 

Leur orgueil me semble, en un mot, 
Beaucoup plus fou, mais pas si sot. 

(Il Phœdr., 1. !9, Asinus el Aper. Cette fable de Phèdre est combinée ici 
a,·cc un passage de mailre Nicole Glqlclct, dans son apologie pour Clément 
Alarot. Voyez Œuvres de ClimentMarot, t. Vl, p. l58, édit. de 1731, in-1~. 
Œuvres de M. M"•, eontonant plusieun fables d'Ésopo mises en v_ers; 
Paris, t6:0, in-8•, fable xu, Le Ratoti'Éliphanl. 

(!) Montesquieu a aussi établi cette distinction, dans le passage suivant: 
• La paresse est un effet de l'orgueil; le travail est une suite de la vanité. L'or
;;ueil d'un Espagnol le portera à oe point lra<aillcr ; la yaoité d'un Français 
le portera à saYoir mieux tra•ailler que les autres . • 
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Donnons quelque image du nôtre, 
Qui sans doute en vaut bien un autre. 

Un rat des plus petits voyait un éléphant 
Des plus gros, el raillait le marcher un peu leut 

De la bête de haut parage, 
Qui marchait à gros équipage. 
Sut· l'animal à triple étage 
Une sultane de renom, 
Son chien, son chat, cl sa guenon, 

Son perroquet, sa vieille, cl toute sa maison, 
S'en allait en pèlerinage. 
Le rat s'Jtonnail que les gens 

Fu~senl louchés de voit· celle pesante masse: 
Comme si d'occuper ou plus ou moins de place 
Nous rendait, disait-il, plus ou moins imporlanls! 
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.Mais qu'admirez-vous la nt en lui, vous autres hommes? 
Serail-ce ce grand corps qui fait peur aux enfants? 
Nous ne nous prisons pas, tout peti(s que nous sommes, 

D'un grain moins que les éléphants. 
JI en aurait dil davantage; 
Mais le chat, sortant de sa cage, 
Lui fit voir en moins d'un instant 
Qu'un rat n'est pas un éléphant. 

XVI. -L'Horoscope ('). 

On rencontre sa destinée 
Souvent par des chemins qu'on prend pour l'éviter ('). 

{i) Hcrodot., His!,, 1, 3 4-~3. t. 1, p. 41, érlit. deS~bwcigh.; ~lino. , ';.ist. 
nnim., !iv. YI~. cb. XVI, p. 196 ct25~. edit. de Schnculer, 178·1, m-8•. 1 hoc, 

liv. X, 3 • . 
l'l .... 1\!ulti ad ralum 
Venere suum, dum fatn limf'nt. 

ISnxÊQus le "fra:;'quc.) 
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Un père eut pour toute lignée · 
Un fils qu'il aima trop, jusques à consulter 

Sur le sort de sa géniture 
Les diseurs de bonne aventure. 

Un de ces gens lui dit que des lions surtout 
Il éloignât l'enfant jusques à certain âge; 

Jusqu'à vingt ans, point davantage. 
Le père, pour venir à bout 

D'une précaution sur qui roulait la vic 
De celui qu'il aimait, défendit que jamais 
On lui laissât passer le seuil de son palais : 
Il pouvait, sans sorlir, contenter son envie, 
Avec ses compagnons tout 1~ jour badiner, 

Sauter, courir, se promener. 
Quand il fttt en l'âge où la chasse 
Plaît le plus aux jeunes esprits, 
Cet exercice avec mépris 
Lui fut dépeint; mais, quoi qu'on fasse, 
Propos, conseil, enseignement, 
Rien ne change un tempérament. 

Le jeune homme, inquiet, ardent, plein de courage, 
A peine se sentit des bouillons d'un tel âge, 

Qu'il soupira pour ce plaisir. 
Plus l'obstacle était grand, plus fort fut le désir. 
Il savait le suj r t des fatales délenses ; 
El comme ce logis, plein de magnificences, 

Abondait partout en tableaux, 
El que la laine et les pinceaux 

Traçaient de tous côtés chasses et pa)· sages, 
En cet endroit des animaux, 

. En cet autre des personnages, 
Le Jeune homme s'émeut, voyant peint un lion : 
Ah ! monstre! cria-t-il; c'est toi qui me fais ' 'ivre 
Dans l'ombre et dans les fers ! A ces mots il se livre 
Aux transports violents de l'indignation 

Porte Je. poing sur l'innocente bête.' 
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Sous la tapisserie un clou se rencontra: 
Ce clou le. hiesse, il pénétra 

Jusqu'aux ressorts de l'âme; et cette chère tête 
Pour qui l'art d'Esculape en vain fit ce qu'il p~l, 
Dut sa perte à ces soins qu'on prit pour son salut. 
Même précaution nuisit au poële Eschyle. 

Quelque devin le menaça, dit-on, 
De la chute d'une maison. 
Aussitôt il quitta la ville, 
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Mil son lit en plein champ, loin des toits, sous les cieux. 
Un aigle, qui portait en l'air une tortue, 
Passa par là, vit l'homme, et sur sa tète nue, 
Qui parut un morceau de rocher à ses yeux, 

Étant de cheveux dépourvue, 
Laissa tomber sa proie, afin de la casser. 
Le pauvre Eschyle ainsi sul ses jours avancct·. 

De ces exemples il résulte 
Que ccl art, s'il est vrai, fait tomber dans les maux 

Que craint celui qui le consulte; 
~lais j e l'en justifie, et maintiens <Iu'il est faux. 

Je ne ci·ois point que la Nature 
Se soit lié les mains, el nous les lie encor 
Jusqu'au point de marquer dans les cieux notre sort: 

ll dépend d'une conjoncture 
De lieux, de personnes, de temps; 

Non des conjonctions de tous ces chal'latans. 
Ce berger et ce roi sont sous même planète ; 
L'un d'eux porte le sceptre, et l'auh·e la houlette. 

Jupiter (1) le voulait ainsi. 
Qu'est-ce que Jupiter? un corps sans connaissance. 

D'où vient donc que son influence 
Agil différemment sur ces deux hommes-ci? 
Puis comment pénétrer jusques à notre monde~ 

(lj Il s'agit ici de la planète. les vc ,., suil·nnts d'ailleurs l'cxpli•l'•cal assez. 
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Comment percet· des airs la campagne profonde? 
, Percer Mars, le Soleil, ct des vides s:~ns fin? 

Un atome la peul détoul'l1cr en chemin : 
Où J'iront retrouver les faiseurs d'horoscope? 

L'étal où nous voyons l'Europe 
.Mérite que du moins quelqu'un d'eux l'ail prévu: 
Oue ne l'a-t-il donc dit? .Mais nul d'eux ne l'a su. 
L'immense éloignement, le point. el sa vitesse, 

Celle aussi de nos passiot)S, 
Pcrmcllenl-ils à leur faiblesse 

De suivre pas à pas loull!s nos actions? 
Notre sort en dépend: sa course enlresuivie 
Ne va, non plus que nous, jamais d'un même pas; 

El ces gens veulent au c.~mpas 
Tracer le cours de notre vie! 

Il ne sc faut point arrêlet· 
Aux deux faHs ambigus que je viens de conter. 
Ce fils par lt·op chéri, ni le bou homme Eschyle, 
N'y font rien: tout aveugle et meuteur qu'est cet art, 
Il peut frapper au but une fois entre mille; 

Cc sout des effets du hasard (1). 

(1) L'insis~1ncc avec laquelle La Fontaine revient ici sur le nénnl de l'astro
logie jurliciaire, qu'Ha déjà si magntfiquemcnl maltraité~ dans la fable Xlii du. 
livre li, montre combien colle chimère était en fat·eur de son temps. 

XVH. -L'A ne et le Chien (1). 

11 se faut cnlr'aider; c'est la loi de nature. 
L'àne un jour pourtant s'en moqua: 
Et ne sais comme il y manqua; 
Cat· il t:st bonne créature. 

Il allait pat· pays, accompagné du chien, 

• (
1
)Abstemius, 109, de Caucadversus Lupum .4siM non opilu'ullle quia 

'llbt panem no11 dcdcral. • ' 
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G1·avement, sans songer à rien; 
Tous deux suivis. d'un commun maître. 

Cc maître s'endormit. L'âne sc mit à paître: 
JI était alors dans un pré 
Dont l'herbe était fort à son gré. 

Point de chardons pourtant; il s'en passa poQr l'heure : 
Il ne faut pas toujours être si délicat; · 

Et, faute de servir ce plat, 
Rarement ün festin demeure. 
Notre baudet s'en sut enfin 

Passer pour cette fois. Le chicu, mourant de f~im, 
Lui dit : Cher compagnon, baisse-toi, je te prie: 
Je prendrai mon' dîné dans le panier ali pain. 
Point de réponse; mol (1) : le roussin d'Arcad~e 

Craignit qu'en perdant un moment 
Il ne perdît un coup de dent. 
Il fil longtemps la sourde oreille: 

Enfin il répondit : Ami, je te conseille 
D'attendre que ton maître ail fini son sommeil; 
Car il te donnera sans faute, à son réveil, 

Ta portion accoutumée: 
11 ne saurait tarder beaucoup. 
Sur ces entr~faites uuloup 

Sort du bois, et s'en vient : autre bête a !famée. 
L'à ne appelle aussitôt le chien à son secours. 
Le chien ne bouge, et dit : Ami, je tc conseille 
De fuir, en attendant que lon maître s'éveille; 
ll ne saurait larder :détale vile, el coms. 
Que si ce loup t'atteint, casse-lui la mâchoire: 
Un t'a ferré de neuf; cl, si lu me veux cràil·c, 
Tu l'étendras toul plat. Pendant ce beau discours, 
Seigneur loup étrangla le baudet, sans remède. 

Je conclus qu'il faut qu'on s'cnlr'aidc. 

\ S) Pour molru, silence 

2.7\l 
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XVIII. - Le Bassa et le Marchar1d. 

Un marchand grec en certaine contr·éc 
Faisait trafic. Un bassa (1) l'appuyait; 
De quoi Je Grec en bassa le payait, 
Non en marchand : tant c'est chère denrée 
Qu'un protecteur! Celui-ci coûtait tant, 
Que notre .Grec s'allait partout plaignant. 
Trois autres Turcs, d'un rang moindre en puissance, 
Lui vont offrir leur support en commun. 
Eux trois voulaient moins de reconnaissance 
Qu'à ce marchand il n'en coûtait pour un. 
Le Grec écoute; avec eux il s'engage; 
Et le bassa du tout est aver!i: 
.Même on lui dit qu'il jouera, s'il est sage, 
A ces gens-là quelque méchant pa1·ti, 
Les prévenant, les chargeant d'un message 
Pour Mahomet, droit en son paradis, 
El sans larder; sinon ces gens unis 
Le préviendront, bien certains qu'à la ronde 
Il a des gens tout prêts pour le venger : 
Quelque poison l'enveiTa protéger 
Les trafiquants qui sont en l'autre monde. 
Sur cet avis le Turc se comporta 
Comme Alexandre (1); et, plein de confiance, 
Che.z le marchand tout droit il s'en alla, 
Se mit à table. On vit tant d'assurance 
En ses discours et dans tout son maintien, 
Qu'on ne crut point qu'il se doutât de rien. 

(1) Un bacba ou pacha • 
• (~)Qui ~ut la méde~ine que lui présenta son médecin Philippe, au moment 

ou.'l veoaol de. rece•oor une JeUre qui lui annonçait que celui-ci voulait l'cm
pollooner.Arroao., 1. ll,c. uv; Justin., 1. Xl,c. •m · Plutarcb . in Alerandr p. !8. , ., ., 
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Ami, dit-il, je sais que tu me quittes; 
Même l'on veut que j'en craigne les suites; 
:Mais je te crois un trop homme de bien : 
Tu n'as point l'air d'un donneur de breuvage. 
Je n'en dis pas là-dessus davantage. 
Quant à ces gens qui pensent t'appuyer, 
Écoute-moi; sans tant de dialogue 
Et de raisons qui pourraient l'ennuyer, 
Je ne te veux conter qu'un apologue. 

Il était un berget·, son chien, el son troupeau. 
Quelqu'un lui demanda ce qu'il prétendait faire 

D'un dogue de qui l'ordinaire 
Était un pain enlier. Il fallait bien ct beau 
Donner cet animal au seigneur du village. 

Lui, berger, pour plus de ménage, 
Aurait deux ou trois mâtineaux, 

Qui, lui dépensant moins, veilleraient aux troupeaux 
Bien mieux que cette bête seule. 

Il mangeait plus que trois; mais on ne disait pas 
Qu'il avait aussi triple gueule 
Quand les loups livraient des combats. 

Le berger s'en défait; il prend trois chiens de taille 
A lui dépenser moins, mais à fuit· la bataille. 
Le troupeaù s'en sentit; et tu te sentiras 

Du choix de semblable canaille. 
Si tu fais bien, tu reviendras à moi. 
Le Grec le crut. 

Ceci montre aux provinces 
Que, tout compté, mieux vaut en bonne foi 
S'abandonner à quelque puissant roi, 
Que s'appuyer de plusieurs petits princes. 

2ï::i 
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XIX._ L'Avqntage de la Science\)· 

Entre deux bourgeois d'une ville 
S'émut jadis un différend: 
L'un était pauvre, mais habilr; 
L'autre, riche, mais ignorant. 
Celui-ci sur son concurrent 
Voulait emporter l'avantage; 
Prétendait que tout homme sage 
Était tenu de l'honorer. 

C'était tout homme sot : car pourquoi révérer 
Des biens dépourvus ùe mérite ? 
La raison m'en semble petite. 
Mon ami, disait-il souvent 

Au sa\'ant, 
Vous vous croyez considérable; 
Mais, dites-moi, tenez-vous tabll'? 

Que sert à vos pareils de lire incessamment? 
Ils sont toujours logés à la troisième chambre (2), 
Wlus au mois de juin comme au mois de décembre, 
Ayant pour tout laquais leur ombre seulement. 

La république a bien afl'airr 
De gens qui ne dépensent rien! 
Je ne sais d'homme nécessaire 

Que celui dont le luxe épand beaucoup de bien. 
Nous en usons, Dieu sail! notre plaisir occupe 
L'a•·lisan, le vendeur, celui qui failla jupe, 
E! celle qmla pùrte, el vous, qui dédiez 

A messieurs les gens de finance 
De méchants li l'l'es bien payés. 
Ces mots remplis d'impertinence 

(1) Abstemius, 145, de Vira di~ile illillerato, tt ]nope doc/o. 
tl) C'est-à-dire au lroisièm• itngc. 
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Eurent Je sort qu'ils méritaient. 
L'homme lettré se tut, il avait trop ù dire. 
La guerre le vengea bien mieux qu'une satire. 
Mars détruisit le lieu que nus gens habitaient. 

L'un el l'autre quitta sa vi lle. 
L'ignorant resta sans asile; 
Il reçut partout des mépris: 

L'autre reçut partout quelque ravem nouvelle. 
Cela décida leU!' querelle. 

Laissez dire les sots : le savoil· a son prix (1). 

(1) ! a Pontai ne a dit ailleurs: 

• ••.• . . • . . . .. Hélas: qui sail encor 
Si la science à l' homme csl un si grand trésor! 

Épltrc è• llun. 

2ï7 

Ces conlradiclions, qui sc rcnconlrcnl souvent dans noire poële. nionlrenl 
bien chez lui toute la sponlanëile des sentiments cl de l'inspir~lion: il va où 
sa pensée le pousse sans s'inquiéter, cl c'est par cela mème qu'il es! si ori
ginal cl si grand. Du resle. dans l'une comme dans l'autre de ses affirmations 
contradictoires sur le savoir humain, La Pontai ne a raison. Il est hors de 
doulc que le socoir a so11 71riz ; ruais qui oserait affirmer que la science soit 
on trésor pour l'homme, en cc sens qu'elle contribue à son bonheur? 

XX. - Jupiter et les Tonnerres (1) . 

Jupiter, voyant nos fautes, 
Dit un jour, du haut des airs : 
Remplissons de nouveaux hôtes 
Les cantons de l'univers 
Habités par cette race 
Qui m'importune el mc lasse. 

(1) , Je n'ai jnmais b;en compris la fa~lc de Jupiter et d.t' Tonnerre~. dao.• 
La Fontaine. Lui au mil-on donné le sujet rlc celle mau vaose fable, qu 1l m11 
en • ers si ëlvigoés de son genre? Voulait-on dire que les miui>lres de 

Louis XlV étaient inflexibles cl que le roi pnrdonnait? • 
( \'oLTAIUt.) 

~·~ 
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Va-l'en, Mercure, aux enfers; 
Amène-moi la Furie 
La plus cruelle des trois. 
Race que j"ai lrop chél"ie, 
Tu péri1as cette fois! 
Jupiter ne tarda guère 
A modérer son transport. 

0 vous, rois, qu'il voulut faire 
Arbitres de notre sort, 
Laissez, entre la colère 
Et l'orage qui la suit , 
L'intervalle d'une nuit. 

Le dieu dont l'aile est légère, 
Et la langue a des douceurs, 
Alla voir les noires sœurs. 
A Tisi phone et Mégère 
Il préféra, cc dit-on, 
L'impitoyable Alecton. 
Ce choix la rendit si fière, 
Qu'elle jura par Pluton 
Que toute l'engeance humaine 
Serait bientôt du domaine 
Des déités de là-bas. 
Jupiter n'approuva pas 
Le serment de l'Euménidc. 
Il la renvoie; et pourlant 
Il lance un foudre à l'instant 
Sur certain peuple perfide. 
Le tonnerre, ayant pour guide 
Le père même de ceux 
Qu'il menaçait de ses feux, 
Se contenta de leur crainte; 
Il n'embrasa que l'enceinte 
D'un désert inhabité : 
Tout père frappe à côté. 
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Qu'arriva-t-il? Notre engeance 
Prit pied sur cette indulgence. 
Tout l'Olympe s'en plaignit; 
Et l'assembleur de nuages (1) 
Jura le Styx, et promit 
De former d'autres orages: 
Ils seraient sûrs. On sourit· 
On lui dit qu'il était père, ' 
Et qu'il laissât, pour le mieux , 
A quelqu'un des autres dieux 
D'autres tonnerres à faire. 
Vulcain entreprit l'affaire. 
Ce dieu J'emplit ses fourneaux 
De deux sortes de carreaux (!), 
L'un jamais ne sc fourvoie, 
Et c'est celui que toujours 
L'Olympe en corps nous envoie: 
L'autre s'écarte en son cours ; 
Ce n'est qu'aux monts qu'il en coûte; 
Bien souvent même il se perd; 
Et ce dernier en sa route 
Nous vient du seul Jupiter. 

(1) vttpEÀYijépmx Ztù:. (HoliÎIIB ) 

2i9 

(2) C'était, au moyen âge, une grosse Oècbc au bois court et au fer tri~n
gulairc. On a par extension appliqué ce mot à la foudre. 

XXI. -Le Faucon et le Chapon {1) . 

Une traîtresse voix bien souvent vous appelle; 
Ne vous prE'ssez donc nullement : 

Cc n'était pas un sot, non, non, et croycz..m'en, 

(1) Contes indienu lfables indiennes de Bidpaï el de Lokman, t. Il, P· 59, 
le Faucon et le Coq. 
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Que le chien de Jean de Nivelle (1l· 

Un citoyen du Mans, chay>on de son métier, 
Ëtail sommé de comparaître 
Par-devant les lares du maitre, 

Au pied d'un tribunal que. nous ~o~mons foyer. 
Tous les gens lui criaient, pour degmser la chose, 
Petit, petit, petit (!) ! Mais, loin de s'y fi~r, 
Le Normand et demi laissait les gens cner. 
Serviteur, disait-il; votre appât est grossier: 

On ne m'y tient pas; et pour cause. 
Cependant un faucon sur sa pet·che VO)'ait 

Notre l\Ianceau qui s'enfuyait. 
Les chapons ont en nous· fort peu de confiance, 

Soit instinct, soit expérience. 
Celui-ci, qui ne fut qu'avec peine attrapé, 
Devait, le lendemain, être d'un grand soupé, 
Fort à l'aise en un plat, honneur dont la volaille 

Se serait passée aisément. 
L'oiseau chassew· lui dit: Ton peu d'entendement 
Me rend tout étonné. Vous n'êtes que racaille, 
Gens grossiers, sans esprit, à qui l'on n'apprend rieu. 
Pour moi, je sais chasser, et revenir au .maître. 

Le vois-tu pas à la fenêtre? 
_Il l'attend: es-tu sourd'!- Je n'entends que tt·op Lien, 
Repart ille chapon ; mais que mc veut-il dire? 
Et ce beau cuisinier armé d'un grand couleau? 

(1) Allùsioo au proverbe qui dit : JI rtuemble au chien de Jean de Nivelle, 
qui s'tn}uil qumtd on l'nppclle. La Fonl•ine parait avoir ignoré l'origine de 
ce proverbe, qu'on raconte de la manière suivante: Jean II, due de Montmo
rency, vol· ani que la guerre allait se rallumer avec Louis X 1 ct Je duc de 
Bourgogne, fil sommer à son de trompe ses deux. fils. Jean de Nit·tllt ct 
Lcuis de Fosseuu, de quitter la ~1aodre, où ils avaient des biens considé
rables, et de venir servir le roi; aucun des deux ne voulut se rendre à celle 
sommation. Leur oère irr'lé les traita de chiens, elles déshérita. 

I,WncK.) 
('l C'c51 avec ces mots qu'on appelle les jcuoes poule:s pour les faire 
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neviendrais-tu pour cet appeau? 
Laisse-moi fuit·; cesse de rire 

De l'indocilité qui mc fait envoler, 
Lorsque d'un ton si doux on s'en vient m';lppclcr. 

Si tu voyais mcltrc à la broche 
Tous les jours autant de faucons 
Que j'y vois mettre de chapons, 

Tu ne me ferais pas un semblable reproche. 

~SI 

- --- ----------------------

XXII. - Le Chat et le Rat (1). 

Quatre animaux divers, le chat grirpc-fromage, 
Triste oiseau le hibou, ronge-maille le rat,. 

Dame belette au long corsage, 
Tou tes gens d'esprit scélérat (2),. 

llantaient le tronc pou rd d'un pin vieux d sauvage, 
fant y furent, qu'un soit· à l'entour de cc pin 
L 'h ) mme tendit ses rets. Le chat, de grand matin, 

Sort pour aller chercher sa pt·oie. 
Les derniers traits de l'ombre empèchenl qu'il ne voie 
Le met: il y tombe, en danger de mourir; 
El mon chal de crier, et le rat d'accourir: 
L'un plein de désespoir, el l'autre plein de joie; 
Il voyait dans les lacs son mortel ennemi. 

Le pau He chat dil ~Cher ami (3), 

(1) Conlt! indiens ~1 fables ir111icm.-s de Bidpaï el de La/anan, t. Ill, 
p. 6~-91, Histoire du Rai cl du Chat. 

(2) La Fontaine,. en rangeant le rat parmi les animaux d'esprilscllérat. nous 
rappelle que dans ln symbolique chrétienne les rats sont l'emblème des vices. 
Le rat, rm19e-maille. ravngc tout dans les champs ou les maisons. ~c ".icc 
ravage également l'homme, dans son ôme ct dans sa chair. On le voot: les 
animaux parlaient dans l'architect ure elu muycn ügc, comme dans les fables 
de La Fontaine. 

(S) , Ah! mon pauvre Scapin! Jé suis mon pauvre Scapin, maintcnnut 
<Lu' on n besoin de moi. • 

(11oo.oÈnr. . Fourberies de Seo pin, act. Il, sc. i.) 

n 
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Les marques de ta bienveillance 
Sont communes en mon endroit; 

Viens m'aider à sortir du piége où l'ignorance 
M'a fait tomber. C'est à bon droit 

Que scnl entre les tien's, par amour singulière, 
Je t'ai toujours chol·é, t'aimant comme mes yeu~. 
Je n'en ai point regret, et j'en rends grâce aux. d1eux. 

J'allais leur faire ma prière, 
Comme tout dévot chat en use les matins. 
Ce té seau me retient: ma vie est en tes mains; 
Viens dissoudre ces nœuds. Et quelle récompense 

En aurai-je? reprit le rat. 
Je jure éternelle alliance 
Avec toi, repartit le chat • . 

Dispose de ma griffe, et sois en assurance : 
Envers et contre tous je te protégerai ; 

Et la belette mangerai 
Avec l'époux de la chouette: 

Ils t'en veulent tous deux. Le rat dit: Idioll 
Moi ton libérateur! je ne suis pas si sot. 

Puis il s'en va vers sa retraite: 
La belette était près du trou. 

Le rat grimpe plus haut; il y voit le hibou. 
Dangers de toutes parts: le plus pressant l'emporte. 
Ronge-maille retourne au chat, et fait en sorte 
Qu'il détache un chaînon, puis uu autre, et puis tant 

Qu'il dégage enfin l'hypocrite. · 
L'homme parait en cet instant; 

Les nouveaux alliés prennent tous deux la fuite. 
A quelque temps de là, notre chat vit de loin 
Son rat qui se tenait alerte et sur ses gardes : 
Ah! mon frère, dit-il, viens m'embrasser; ton soin 

Me fait injure; tu regardes 
Comme ennemi ton allié. 
Penses-tu que j'aie oublié 
Qu'après Dieu je te dois la vic? 
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Et moi, reprit le rat, penses-tu que j'oublie 

Ton naturel? Auqm traité 
Peut-il fOI·cet· un chat ù la reconnaissance~ 

S'assure-t-on sur l'alliance 
Qu'a îaitc la nécessité? 

XXIII. - Lo Torrent et la Rivièro (1). 

Avec grand bruit et grand fracas 
Un torrent tombait des montagnes : 

Tout fuyait devant lui; l'horreur suivait ses pas; 
Il faisait trembler les campagnes. 
Nul voyageur n'osait passer 
Une banière si puissante; 

Un seul (')vil des voleurs; et, se sentant presser, 
Il mit entre eux et lui cette onde menaçante. 
Ce n'était que menace et bruit sans profondeur (3): 

Notre homme enfin n'eut que la peut·. 
Ce succès lui donnant courage, 

Et les mêmes voleurs le poursuivant toujow·s, 
Il rencontra sur son passage 
Une rivière dont le cours, 

Image d'un sommeil doux, paisible, cl tranquille, 
Lui fit croire d'abord cc trajet fort facile: 
Point de bords escarpés, un sable pur el net. 

Il entre; et son cheval le met · 
A couvert des voleurs, mais non de l'onde noire: 

Tous deux au Styx allèrent boire; 
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(Il Abstemius, 5, de Rustico amnem /ransituro. Co~mÏL'e (!. !• P· SOl, 
Tor~·ens et Fluvius) a aussi traité cc sujet, mais posténeurcmcct • Lo Fon
laine. 

(l1 C'est-à-dire: uo voyAgeur qui était seul. . . 
. (3) Bruit sans profondeur, c'est-à-dire: quo•que la•sant ~;rand bruit, le 
torrent n'était pa• profond. 
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Tous deux, à nager malheureux, 
Allèrent traverser, au séjour ténébreux' 

Bien d'autres fleuves que les t1ôtres. 

Les gens sans bruit sont dangereux: 
Il n'en est pas ainsi des autre~. 

XXIV. -L'Éducation_('). 

Laridon et César, frères dont l'ol'igine 
Venait de chiens fameux, beaux, bh•n faits, ct hardi; , 
A deux maîtres divers échus au temps jadis, 
Hantaient, l'un les forêts, cl l'autre la cuisine. 
Ils avairnt cu d'abord chacun un autre nom; 

ll!ais la dil•erse nourriture (!) 
Fortifiant_en l'un cette heureuse nature, 
En l'autre l'altérant, un certain marmiton 

Nommà celui-ci Laridon. 
Son frère, ayant couru mainte haute arcnture, 
Mis maint cerf"aux abois, maint sanglier abattu, 
Fut le premier César que la gent chien11e ait cu. 
On eut soin d'empêcher qu'une indigne maîtresse 
Ne fit en ses enfants dégénérer son sang. 
Laridon négligé témoignait sa tendresse 

A l'objet le premier passant. 
11 peupla tout de son engeance : 

Tourne-broches(~) par lui rendus communs en france 
Y font un corps à part, gens fuyant les hasards, 

Peuple antipode des Césars. 

(1) PLUTUQUB, dans le traité intitulé: Comment il fa rtl nourrir les ,,._ 
janis, cl daosles Apophthegmt~ lacidi moniens. Y oye• les Œucrcs de Plrt
larque, traduites par Amyot, édit. t802, t. Xlii, p. 27; t. XVI, p. 61 ; O\lt. 1 
ct Il des Œuvres 1>1orales. 

(l) Dans le se os d'éducation. Les deut mots élaicot ar.cicuoemcot s~·no
nyme&. 

(3) Cl•icos dressés à t"u•·ucr la ùa·ochc. 
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On ne suit pas toujours ses aïeux ni son pèr·c : 
Le peu de soin, le temps, tout fait qu'on dégénère. 
Faute de cultiver la nature et ses dons, 
Oh ! combien de Césars deviendront Lal'idons! 

XXV.- Les deux Chiens et l'Ane mort (1). 

Les verlus devraient être sœurs, 
Ainsi que les vices sont frères (!). 

Dès que l'un de ceux-ci s'empare de nos cœurs, 
Tous viennent à la flle; il ne s'en manque guères : 

J'entends de ceux qui, n'étant pas conlmircs, 
Peuvent loger sous même toit. 

A l'égard des vertus, rarement on les voit 
Toutes en un sujet éminemment placées 
Se tenir par la main sans être dispersées. 
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L'un est vaillant, mais prompt; l'autre est pi'Udcnt, mais 
Parmi les animaux le chien se pique d'être [froid. 

Soigneux, ct fidèle à son maître; 
Mais il est sot, il est gourmand : 

Témoins ces deux mfltins qui, dans l'éloignement, 
Virent un âne mort qui flottait sur les ondes. 
Le vent de plus en pfus l'éloignait de nos chiens. 
Ami, dit l'un, les ~eux sont meilleurs que les miens: 
Porte un peu tes regards sm· ces plaines profondes; 
J'y crois voir quelque chose. Est-ce un bœuf, un cheval? 

Eh ! qu'importe quel animal? 
Oit l'un de ces mâtins ; voilà toujours curée. 
Le point est de l'avoir: car· le trajet est grand; 
Et de plus, il nous faut nager contre le vent. 

(1) Alsop., 289, Canes (amelici; 211, Canes esurientes. - Lokman, 36, 
p. 119, trad. de Marcel, 1803, io-12, Les Loups. 

(2) Nullum iolra se manet v ilium. 
(S.idouu.) 
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Buvons toute cette eau ; notre gorge altérée 
En viendra bien à bout : ce corps demeurera 

Bientôt à sec; et ce sera 
Provision pour la semaine. 

Voilà mes chiens à boire : ils perdirent l'haleine, 
Et puis la vie ; ils firent tant 
Qu'on les vit crever à l'instanf. 

L'homme est ainsi bâti : quand un sujet l'enflamme, 
L'impossibilité disparaît à son âme. 
Combien fait-il de vœux, combien perd-il de pas, 
S'outrant (1) pour acquérir des biens ou de la gloire! 

Si j'arrondissais mes États ! 
Si je pouvais remplir mes coffres de ducats! 
Si j'apprenais l'hébreu, les sciences, l'histoire! 

Tout cela, c'est la mer à boire; 
Mais rien à l'homme ne suffit. 

Pout· fournir aux projets que forme un seul esprit, 
Il faudrait· quatre corps ; encor, loin d'y suffire, 
A mi-chemin je crois que tous demeureraient : 
Quatre Mathusalem bout à bout ne pourraient 

Mettre à fin ce qu'un seul desire. 

(IJ S'excédant, se ruinant. 

XXVI.'- Démocrite et les Abdéritains (1). 

Qu~ j'ai toujours bai les pensers du vulgaire (') ·. 
Qu'JI me semble profane, injuste, et téméraire, 
Mettant de faux milieux entre la chose et lui 
Et mesurant par soi ce qu'il voit en autrui! ' 

. f'~ Ceé' lie anecdote se Iii dans une des !etires d'Hippocrate dont les critiques 
cc a.r • _suspectent l'aulhenlicilè. Elle eal adressée à Dam~gèiP 

l'l Od1 proranum vulgua el arceo. '(Hoa>ca.) 
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Le mallre d'Êpicure en fit l'apprentissage. 
Son pays le rut fou. Petits esprits ! Mais quoi! 

Aucun n'est prophète chez soi. 
Ces gens étaient les fous ; Démocrite, le sage. 
L'erreur alla si loin qu'Abdère (1) députa. 

Vers Hippocrate, et l'invita, 
Par lellt·es el par ambassade, 

A venir rétablir. la raison du malade. 
Notre concitoyen, disaient-ils en pleurant, 
Perd l'esprit; la lecture a gâté Démocrite. 
Nous l'estimerions plus s'il était ignorant. 
Aucun nombre, dit-il, les mondes ne limite (2) : 

Peut-être même ils sont remplis 
De Démocrites infinis. 

Non content de ce songe, il y joint les atomes, 
Enfants d'un cerveau creux, invisibles fantômes; 
Et, mesurant les cieux sans bouger d'ici-bas, 
Il connaît l'univet·s, et ne se connaît pas; 
Un temps fut qu'il savait accorder les débats: 

l\Iaintenanl il parle à lui-même. 
Venez, divin mortel; sa folie est extrême. 
Hippocrate n'eut pas trop de foi pour ces gens; 
Cependant il panil. Et voyez, je vous prie, 

Quelles renconll·es dans la vic 
Le sort cause! Hippocrate arriva dans le temps 
Que celui qu'on disait n'avoit· raison ni seus 

Cherchait, dans l'homme et dans la bêle, 
Quel siége a la raison, soit le cœur, soit la tête. 
Sous un ombrage épais, assis près d'un ruisseau, 

Les labyrinthes d'un cerveau 
L'..Jccupaient.ll avait à ses pieds maint volume, 
Et ne vit presque pas son ami s'avancer, 

Attaché selon sa coutume. 

287 

(1) Abdère, ville de Tbracc. • . 
(il) Démocrite avait transmis à l!picui'C Je sy•t~mc de• atomes ct du v1de 

qu'il tenait de Leucippe. 
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Leur compliment fut court, ainsi qu'on peut penser : 
Le ~age est ménager du temps e~ des p~roles. 
Ayant donc mis à part les ~ntrellens fnv~l~s, .· 
Et beaucoup raisonné sur 1 homme et sut 1 esput, 

Ils tombèrent sur la morale. 
11 n'est pas besoin que j'étale 
Tout ce que l'un et l'autre dit. 

Le récit précédent suffit · . . bl 
Pour montrer que le peuple est JUge recusa .c. 

En quel sens est donc véritable 
Ce que j'ai lu dans certain lieu, 
Que sa voix est la vou de Dieu~ 

XXVJI. - Le Loup ct le Chasseur (1
). 

Fureur d'accumuler, monstre de qui les yeux 
Regardent comme un point tous les bienfaits des dieux, 
Te combattrai-je en vain sans cesse en cet ouvrage! 
Quel temps demandes-tu poùr suivre mrc ~eçons? 
L'homme, sourd à ma voix comme à celle du sage, 
Ne dira-t-il jamais : C'est assez, jouissons? 
Hâte-toi, mon ami, tu n'as pas tant à vivre Cl 
Je te rebats ce mot; car il vaut tout un livre : 
Jouis.- Je le ferai.- MaiS quand donc?- Dès demain. -
Eh ! mon ami, la mm't te peut prendre en chemin: 
Jouis dès aujourd'hui; redoute un sort semblable 
A celui du chasseur ct d~ loup de ma fable. 

Lr. premier de son arc avait mis bas un daim. 

,(l) Licro.de~ lumiAru, o~la Conduite des roy&,p. !16.- conte& indiens 
tl Fable& >ndunnt~ dt B•dpaï tl de Lokman, 1. 11, p. !9!, le Chaueur <l 
le Loup. -Camerarius, (ab. ccL tv, p. UG. 

(1) Carpe d:cm. (Hon>e•. 
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Un faon de biche passe, ct le voilà soudain 
Compagnon du défunt : tous deux gisent sur l'herbe. 
La proie était honnête, un daim avec un faon ; 
T0ut modiste chasseur en eût été content: 
Cependant un sanglier, monstre énorme cl superbe, 
Tente encor notre archer, friand de tels morceaux 
Autre habitant du St~x : la Parque r.t ses ci~eaux 
Avec peine y mordaient ; la décs~c infernale 
Hepril à plusieurs fois l'heure au monstre fatale. 
De la force du coup pourtant il s'aballit. 
C'était assez de biens. Mais quoi! rien ne remplit 
Les vastes appélils d' un faiseut· de conquêtes. 
Dans le temps que le porc revient à soi, l'archet· 
Voit le long d'un sillon une perdrix marcher ; 

Surcroît chétif aux autres têtes : 
De son arc toutefois il bande les ressorts. 
Le sanglier, rappelant les restes de sa vie, 
Vient à lui, Je découd (1) , meurt vengé sur son corps; 

Ella perdrix le remercie. 

Cette part du récit s'adresse aux convoiteux : 
L'avare aura pour lui le resle de l'exemple. 

Un loup vil en passant ce spectacle piteux: 
0 Fortune ! dit-il, je te promets un temple. 
Quatre corps étendus! que de biens ! mais pourtant 
Il faut les ménager ; ces rencontres sont rares. 

(Ainsi s'excusent les avares.) 
J'en aurai, dit le loup, pour un mois, pour autant .: 
Un, deux, trois, quatre corps; ce sont quatre semames, 

Si je sais compter, toutes pleines. 
Commençons dans deux jours, et, ma~g~on~ cependant 
La corde de cet m·c : il faut que 1 on 1 a\t fmte 
De vrai boyau; l'odeur me le témoigne assez. 

En disant ces mots, il sc jette 

(1) C'est-à-dire, le blesse avec ses crocs. 
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Sur l'arc, qui sc détend, et fait de la sagelte 
Un nouveau mort : mon loup a les boyaux percés. 
Je re,•icns à mon texte. Il faut que l'on jouisse; 

Témoin ces deux gloutons punis d'un sort commun: 
La convoitise perdit l'un ; 
L'autre périt par l'avarice. 



LIVRE IX, 

LIVRE NEUVIÈME. 

1. - L~ Dépositmre infidèle ('). 

Gràce aux Filles de mémoit·e, 
J'ai chanté des animaux; 
Peut-être d'autres héros 
M'auraient acquis moins de gloire, 
Le loup, en langue des dieux, 
Parle au chien dans mes ouvrages : 
Les bêles, à qui mieux mieux, 
Y font divers personnages, 
Les uns fous, les autres sages; 
De telle sorte pourtant 
Que les fous vont l'emportant: 
La mesme en est plus pleine. 
Je mets aussi sur la scène 
Des trompeurs, des scélérats, 
Des !~·rans el des ingrats, 
Main le imprudente pécore, 
Force sots, force flatteurs; 
Je pomrais y joindre encore 
Des légions de menteurs : 
Tout homme ment, dit le sage. 
S'il n'y mettait seulement 
Que les gens du has étage, 
On ·pomrail aucunement 
Soulfrir cc défaut aux hommes; 

291 

(1) Livre des lumières, ou ln Condt<itedes roys,!G4•!, io-S•, p. 137 à 1~0 
- Co11tes indiens cl Fables ind·icnncs de Bidpaï cl de Lo/mum, 1. Il, 
p. 186, les deux Marchands. 
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Mais que lous, tant que nous .sommes, 
Nous mentions, grand el pelll, 
Si 4uelque autre l'avait dit, 
Je soutiendrais le contraire. 
EL même qui mentirait . 
Comme Ésope cl comme Homet·e, 
un vrai meutcw· ne serait : 
Le doux charme de maint songe 
Par leur bel art inventé, 
sous les babils du mensonge 
Nous offre la v!h·ité. 
L'un et l'antre a fait un livre 
Que je liens digne de vivre 
Sans fin, et plus, s'il sc peut. 
Comme eux ne ment pas qui veut. 
Mais mentir comme sul faire 
Un certain dépositaire, 
Payé par son propre mol, 
Est d'un méchant ct d'un sot. 

Voici le fait: 

Un trafiquant de Perse 
Chez son voisin, s'en allant en commerce, 
Mit en dépôt un cent de fer un jour. 
Mon fer! dil-il, quand il fut de retour. -

Votre fc1· ! il n'est plus: j'ai regret de vous dim 
Qu'un rat l'a mangé tout entier. 

J'en ai gl'Ondé mes gens; mais qu'y faire1 un grenier 
A toujours quelque trou. Le trafiquant admire 
Un tel prodige, et feint de le croire pourtant. 
Au bout de quelques jours il détourne l'eflfant 
Du perfide voisin; puis 11. souper convie 
Le père, qui s'excuse, et lui dit en pleurant: 

Dispensez-moi, je vous supplie; 
Tous plaisirs pour moi sont perdus. 
l'aimais un fils plus que ma vie : 
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Je n'ai que lui ; que dis-je? hélas ! je ne l'ai plu~! 
On mc l'a dérobé : plaignez mon infortune. 
Le marchand repartit: llier au soir, sm la brune 
Un chat-huant s'en vint ' 'olrc fils cnlevrr ; ' 
vers un vieux bàlimcnt je le lui vis por'lcr. 
Le père dil : Comment voulez-1·ous que je croie 
Qu'un hibou pût jamais emporter celle proie? 
Mon lils en un besoin eùl pris le chal-huanl. -
Je ne vous dirai point, reprill'auLI·c, comment: 
Mais enfin je l'ai vu, vu de mes yeux, vous dis-je; 

El ne vois r ien qui vous oblige 
D'en douter un moment, après cc que je dis. 

Faut-il que vous trouviez étrange 
Que les chals-huanls d'un pa~s 

Où le quintal de fer par un seul ral se mange, 
Enlèvent un garçon pesant un demi-cent? 
L'autre vil où tendait celle feinte aventure: 

Il rendit le fer au marchand, 
Qui lui rendit sa génilure (1). 

Même dispute avinl entre dem: VO)'ageurs. 
L'un d'eux était de ces conteurs 

Qui n'ont jamais rien vu qu'avec un microscope; 
Tout est géant chez eux: écoulez-les, l'Europe, 
Comme l'Afrique, aura des monstres à foison. 
Celui-ci se croyait l'hyperbole permise: 
J'ai vu, dit-il, un chou plus grand qu'une maison. 
El moi, dit l'autre, un pol aussi grand qu'une église. 
Le premier se moquant, l'autre reprit : Tout doux; 

On le fil pour cuire vos choux. 
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L'homme au pol fut plaisant: l'homme au fer fut habile. 
Quand l'absmdc est outré, l'on lui fait trop d'honneur 
De vouloir par raison combattre son erreur·: 
Enchérir est plus cou .. t , sans s'échaufler la hile. 

(1) Soo fil s. 
25. 
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11. -Les deux Pigeo7ls (1) • 

Deux pigeon~ s'aimaient d'amour tendre: 
L'un d'eux, s'ennuyant au logis, 
Fut assez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays. . 
L'autre lui dit: Qu'allez-vous.fan·c? 
Voulez-vous quiller votre frère? 
L'absence est le plus grand des maux : 

Non pas pour vous, cruel! Au moins que les travatn, 
Les dangers, les soins du voyage, 
Changent un peu votre courage. 

Encor, si la saison s'avançait davantage! 
Allendez les zéphyrs: qui vous presse? un c01·b~au 
Toul à l'heure annonçait malheur à quelque oiseau. 
Je ne songerai plus que rencontre funeste, 
Que faucons, que réseaux. i:iélas! àirai-je, il pleut : 

Mon frère a-l-il tout cc qu'il veut, 
Bon souper, bon gîte, elle resle? 
Ce discours ébranla le cœur 
De notre imprudent voyageur. 

Mais le desir de voir et l'humeur inquiète 
L'emportèrent enfin. ll dit: Ne pleurez point; 
Trois jours au plus rendront mon âme satisfaite : 
Je reviendrai dans peu conter de point en point 

Mes aventures à mon frère· 
Je le désennuierai. Quiconque n~ voit !mère 
N'a guère à dire aussi. Mon Yoyage dé;cint 

Vous sera d'un plaisir extrême. 
Je dirai: J'étais là ; telle chose m'a vint: 

(1) Livre des lumii!res, ou la ConJrdle des roys, If><\.!, p. 19-~7, le ri9con 
voyage~:· - Contes ùrdierr' cl Fables indiennes de Bidpaï cl de L o/munr, 
• 1, p. 11, les deux Pigeons. 
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Vous y croirez être vous-même. 
A ces mols, en pleurant, ils sc dirent adieu. 
Le voyageur s'éloigne: et voilit qu'un nuage 
L'oblige de chercher retraite en quelque lieu. 
Un seul arbre s'olfl·it, tel encor que l'orage 
lllallrailale pigeon en dépit du feuillage. 
L'ait· devenu serein, il parllout morfondu,· 
Sèche du mieux qu'il peut son corps chargé de pluie; 
Dans un champ à l'écart Yoit du blé répandu, 
Voit un pigeon auprès: cela lui donne envie; 
Il y vole, il est pris : ce blé couvrait d'un lacs 

Les men tems eltraîlres appas (1). 
Le lacs étai t usé; si bien que, de son aile, 
De ses pieds, de son bec, l'oiseau le rompt enfin: 
Quelque plume y périt; cl le pis du destin 
Fut qu'un certain raulom, à la serre cruelle, 
Vit notre malheureux, qui, traînant la ficelle 
Et les morceaux du lacs qui l'avait allrapé, 

Semblait un forçat échappé. 
Le vautour s'en allait le lier [ZJ , quand Iles nues 
Fond à son tour un aigle aux ailes éleudul'S. 
Le pigeon profita du conflit des voleurs, 
S'envola, s'abattit auprès d'une masure, 

Crut pour ce coup que ses malheurs 
Finiraient par celle avcnlme; 

:Mais un fripon d'enl'anl (cet flge est sans pitié) 
Prit sa fronde, el du coup tua pins d'à moitieS 

La volatile malhcurwsc, 
Qui , maudissant sa curiosité, 

Traînant l'aile, el limnlle picrl , 
Demi-morle cl demi-boiteuse, 

'lOS 

( 1: Appas pour o.ppiî.ls, Otllorccs d'un piégc .. 
(i) Tcl'mc de fauconnerie, qui a ici une cxactlludc rigoureuse. 11 Lier sc 

dit lo•·squc le raucun colè,•c en l'air sa proie dnns ses serres, ou .lorsq.uc 
J'a ,·a nt n!'sommée il ln lie de ses ~erres, ct la ticnl à terre. • Lnnglo•s, Dlc
tio.,uwire des clwssts, 1739, in-1 2 , p. t t7. 
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Droit au logis s'en retourna: 
Que bh•n, que mal, elle arriva 
Sans autre aventure fâcheuse. 

Voilit nos gens rejoints; et je laisse it juger . 
De combien de plaisirs ils payèrent leurs pcmcs. 

Amants, heureux amants, voulez-vous voyager? 
Que cc soit aux rives prochaines. 

Soyez-vous l'un à l'antre un monde toujoms beau, 
Toujours divers, toujours nouveau; 

Tenez-vous lieu de tout, comptez pour rien le rest~. 
J'ai quelquefois aimé: je n'aurais pas alors, 

Coutre le Louvre ct ses trésors, 
Contre le firmament et sa voûte céleste, 

Changé les bois, changé les lieux 
Honorés par les pas, éclairé~ par les yeux (1

) 

De l'aimable el jeune bergère 
Pour qui, sous le fils de Cythère, 

Je servis, engagé par mes premiers sm·men!s. 
Hélas ! quand reviendront de semblables momcntF! 
Faut-il que tant d'objets si doux et si charmant5 
Mc laissent vivre au gré de mon ame inquiète! 
Ah ! si mon cœur osait encor se renflammer! 
Ne sentirai-je plus de charme qui m'arrête? 

Ai-je passé le t~mps d'aimer? 

(1) La Fontaine avait dëjà dit, dans une lettre à la duchesse <le Llouillon : 
Peut-on s'ennuyer en des lieux 

Honores par les pas, éclairés par les ' 'eux 
D'une 9.imable ct YÏ\"C princesse ~ 

A pied blanc et mignon, à brune et longue tre;se? 



LIVRE IX. 

Ill. - Le Singe ct le Léopad (1). 

Le singe avec le léopard 
Gagnaient de l'argent à la foire. 
Ils arfichaicnl chacun à part. 

L'un d'eux disait: Messiems, mon mél"ite ct ma gloire 
Sont connus en bon lieu. Le roi m'a voulu voir; 

Et si je meurs, il veut avoir 
en manchon de ma peau: tant elle est biganéc, 

Pleine de taches, marquetée, 
Et vergetée, et mouchetée. 

La bigarrure plaît: parlant (!) chacun le vit. 
Mais ce fut bientôt fait, bientôt chacun sortit. 
Le singe de sa part disait: Venez, de grâce; 
Venez, messieurs: je fais cent tours de passc-pass::!. 
Celte diversité dont on vous parle tant, 
!\lon voisin léopard l'a sur soi seulement : 
Moi, je l'ai dans l'esprit. Votre serviteur Gille, 

Cousin ct gendre de Bertrand, 
Singe dn pape en son vivant, 
Toul fraichemrnl en celte ville 

Arrive en trois bateaux, exprès pour vous parler rJ; 
Car il padc, on l'entend : il sail danser, baller (4), 

Faire des tours de toute sorte, 
Passer en des cerceaux; elle tout pour six blancs : 
Non, · messieurs, pour un sou; si vous n 'èles contents, 

(1) 1Esop., 13, Vu Ipes et Pnrdus ; 16~, 1-'ulpcs cl Pardnlis. 
(2) Par cc moyen. 
(S) <:elle expression pro,·e,.biale, qu'une chose dont on veut relever l'im

porlnnce arrive en trois bnleaur, est ancienne, puisqu'on la rctrou\·c dans 
Habclais, qui dit, 1. 1, ch. xv•. que ln jument de Ga,.gantun • fut amenée 
par mer en trois quat·nqucs cl un bl'igantin. • T. 1. p. 56. in-4• . 

(WALCK.) 

(1) Vieux mot. de l'italien ba/lare, danse!", sc divertir. 
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Nous rendrons à chacun son argent à la porte. 

Le singe avait raison. Cc n'est pas sm· l'habit 
Que la diversité me pla il ; c'est dans l'esprit : 
L'une fournit toujours des choses agréables; 
L'autre, en moins d'un moment, lasse les regardants. 
Ob ! que de grands seigneurs, au léopard semblables, 

N'ont que l'babil pour tous talents (') ! 

(1) V •R· Bigarres co dchor;, ne sont rien en ~cdan_s: . 
Cc vers était ainsi dans l'edition de t 679; mais 11 a etc change l!ar Ln Fon
taine au moyen d'un carton qui manque à beaucoup d'cxcmpla•rcs de celte 
édition. 

1 \;. - Le Gland et la Cit?·otdlle (1). 

Dieu fait bien ce qu'il fait. Sans en chercher la preuve 
En toul cet univers, el l'aller parcourant, 

Dans les citrouilles je la treuve. 

Un villageois, considérant 
Combien ce fruit est gros cl sa tige menue : 
A quoi songeait, dil-i!, l'auteur de toul cela? 
ll a bien mal placé celte citrouille-là! 

Eh parbleu ! je l'o.uro.is pendue 
A l'un des chênes que voilà. ; 
C'eût été justement l'affaire : 
Tel fruit, tel arbre, pour bien faire. 

C'est dommage, Garo (1), que Lu n'es point entré 

(1) Ch. Norlier pense que La Footaioc n'a pu trourer le sujet de celte 
fable que dans une farce intitulee : les R encontres, Facéties, ct coqs à t' as ne 
grnci~ux du haron Gralelard, qui sc lrOU\'C que\qucCois rëunlc aux Œuvres 
de Tabario. C'est la question VIl: Si la nature a fait quelque cltose en 
vain qui a donne à La Fontaine le cane,.os de so fable. 

(!) Y ... Dans toutes les editions données par La Fontaine, cc mn! est ain;i 
écrit; l 'editi<>n de 1709 seulement porte il tort Gareau. Ce nom n'est pas de 
l'invention de notre poële; il est, da os Cyraoo de Ber~ crac, donné à un des 
persoooages du Pidantjouti, (W ucK.) 
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Au conseil de celui que prêche lon curé; 
Toul en eÎll été mieux : cat· pourquoi, par exemple, 
Le gland, qui n'est pas gros comme mon petit dùigt, 

Ne pend-il pas en cet endroit? 
Dieu s'est mépl'is : plus je contemple 

Ces fruits ainsi placés, plus il semble à Garo 
Que l'on a fait un quiproquo. 

Celte réflexion embanassant notre homme : 
On ne dort point, dit-il, quand on a tant d'esprit. 
Sous un chêne aussitôt il va prendre son somme. 
Un gland tombe : le nez du dormeur en pâlit. 
Il s'éveille; el, portan l la main sur son visage, 
Il trouve encor le gland pris au poil du menton. 
Son nez meurtri Je force à changer de langage. 
Oh! oh! dit-il, je saigne! Et que serail-ce donc 
S'il fùt tombé de l'arbre une masse plus lourde, 

El que ce gland eût été gourde? 
Dieu ne l'a pas voulu : sans doute il eut raison ; 

J'en vois bien à présent la cause. 
En louant Dieu de toute chose, 
Garo retourne à la maison. 

V.- L'Écolier, le Pédant et le .llfaître d'un jardin (1). 

Certain enfant qui sentait son collégc, 
Doublement sol et doublement fripon (2) 

{1) Conférez liv. IV, fab. 1v. 

2!l!J 

(2) Si La l'ontaine revenait dans cc monde pour assister à sa gloire, il se.~:. 
peu natté de voir un grand nomb•·e de ses apologistes le comparer à un enfant; 
car l'enfance, pour nous servir d'un mot vulgaire mais juste ici, n'élait pas 
da11s ses papiers. Ilia traite très-sévèrement dans plusieurs de ses fabl?s; et 
dans une lettre à sa femme, il témoiunc formellement du peu de sympalluc que 
cet ôgc lui inspire. Voici le pas•ag~: a De vous dire quelle est la famille de 
cc parent ct quel nombre d'enfants il a, c'est cc que je n'ai pas rcmarqu~, 
mon huincur n'étant nullement de m'an·êtcr à cc petit peuple. • Cette aoh-
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Par le jeune âge cl par Je privilége 
Qu'ont les pédants de gâtc1· la raison (1) , 

Chez un voisin dérobait, cc dit-on, 
El fleurs cl fruits. Ce voisin, en automne, 
Des plus beaux dons que nous offre Pom01::! 
Avait la fleur, les autres le rebut. 
Chaque saison apportait son tribut ; 
Car au printemps il jouissait encore 
Des plus beaux dons que nous présente Flore. 

Un jour dans son jardin il vil notre écolier, 
Qui, grimpant sans égard sur un arbre fruitier, 
Gâtait jusqu'aux boutons, douce et frèle espérance, 
Avant-coureurs des biens que promet l'abondance: 

patbie a été plusieurs fois signalée par la critique, ct nous croyons faire 
plaisir au lecteur co rapportant ici le pnssagc sui.-anl, emprunté à !"une des 
appN!ciations lrs plus délicates qui nicol été faites de notre auteur : 

• le gotil du bon domine dans la morale de La Fontaine. Il est remar
quable qu'il ne SJ lfOU\'e rien pour justifier sa \' ie d'épOUX trop peu rangé 
el de père pas assez tendre, à cause de l'incommodité des enfants. Sur ces 
deux points, il oc sc scot pas en règle, el il n'en dit rien. Il est vrai qu'il ne 
loue nulle part la fidélité, ct qu' il lui a écbnppé plus d'un trait contre les 
enfants: 

Mais un fripon d'enfant (ccl âge est sans pitié) ..... 

• Toul ce qui d'ailleurs est bon à sa,·oir ct à pratiquer en morale domes
tique, l'indiDércncc pour les faux biens. l'allachcmenl sans làchclé aux nais ; 
Rien de trop- c'est le titre d'une de ses fa\1\es; - la discrétion, l' indulgence. 
le prix des nais amis, la bienfaisance, lou les ces choses sont rendues ai
mables dans •cs !ables. Mais celle sagesse, au lieu d'èlre dogmatique, est 
douce cl sérieuse; elle parait plull>t la volupté d'un esprit excc\lcnl ct d'un 
cœur droit, qu'une c~oquète inquiète de la raison •ur les mauvais penchants; 
elle n'est accompagnée d'aucune colère contre ceux qui ne la llraliqucol pas: 
aussi ne l'aperçoit-on pas toujours, mais on la sent. Examinez-vous après 
une lecture de La Fontaine; el •'il est vrai qu'il ne ''DUS n pas fort ëmu 
contre vos défauts, du moins vous a-1-il doucement encouragé à être 
homme de bien. • 

NJSuo. Histoire de let lillérature française. Paris, 1849. in-8, l. 3, 
p. li3. 

(1) Raisonner est l'emploi de toute la maison, 
Et le raisonnement en bannit la raison. 

(MOLIÈDB.) 

• Leur sçavoir n'csloyl que beslise, cl leur sapience n'eslo)·t que moufles 
abatardissaol les boos cl nobles esperilz ct corrompant toute fleur de jeu-
.oesfe. ' (R.IIBUIS.) 
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Même il élmmchnit l'arbre; et fil tant ilia fin, 
Que le possesseur du jai'Ciin 

Envoya·faire plainte au maîlre de la classr. 
Celui-ci vint, suivi d'un corlége d'cnfauts: 

Voilà le verger plein de gens 
Pit·es que le premier. Le pédanl, de sa grâce, 

Accrut le mal en amenant 
Cetle jeunesse mal instruite: 

Le tout, à ce qu'il dil, pour faire un châtiment 
Qui pùt servir d'exemple, el dont tonie sa suile 
Sc souvînt à jamais comme d'une leçon. 
Là-dessus il cita Virgile et Cic.:érou, 

Avec force lrails de science. 
Son discours dura tant, que la maudite engeance 
Eut le temps de gâter en cent lieux le jardin. 

Je hais les pièces d'éloquence 
Hors de leur place, cl qui n'ont point de fin; 

Elne sais bêle au monde pire 
Que l'écolier, si ce n'eslle pédant. 

Le meilleur de ces deux pour voisin, à vrai dire, 
Ne me plairait aucunement. 

VI. - Le Stattta.ire et la. Stat·ue de Jupiter. 

Un bloc de marbre était si beau 
Qu'un statuaire en fit l'empletle. 
Qu'en fera, dit-il, mon ciseau? 
Sera-t-il dieu, table, ou cuvelle? 

Il sera dieu (1) : même je veux 
Qu'il ait en sa main un tonnerre. 

(1) Olim lruncus eram fieu lous, inutile lignum, 
Quum fnber, incertus scamnum faccretoe Priapum, 
Mntuit esse deum. • . . . . . . . (!louCE.) 

26 
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Tremblez, lmmains! faites des vœux : 
Voilà le. maître de la terre! 

L'artisan{') exprima si bien 
Le camctère de l'idole, 
Qu'on trouva qu'il ne manquait riCIJ 
A Jupiter que la parole : 

Même l'ou dit que l'ouvrier 
Eut à peine achevé l'image, 
Qu'on Je vil frémir le premier, 
Et redouter son propre ouvrage. 

A la faiblesse du sculpteur 
Le poële autrefois n'en dut guère el, 
Des dieux dont il fut l'inventeur 
Craignant la haine ct la colère. 

Il était enfant en ceci ; 
Les enfimts n'ont l'âme occupée 
Que du continuel souci 
Qu'on ne fâche point leur poupée. 

Le cœur suit aisément l'esprit: 
De celle source est descendue 
L'erreur païenne, qui se vit 
Chez tant de peuples répandul'. 

Ils embrassaient violemment 
Les intérêts de leur chimère : 
Pygmalion devint amant 
De la Vénus dont il fut père. 

Chacun tourne en réalités, 
Autant qu'il peut, ses propres songes : 
L'homme est de glace aux vérités; 
Il est de feu pour les mensonges. 

(1) Daas le scas moderaed'arliste. Nous avons déjà vu c~ mot dans cette 
ncceplioo. 

(!J Ne le céda co rien. 
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VII. -La Sotwis métamorphosée en Fille (1). 

Une souris tomba du bec d'un chat-huant: 
Je ne l'eusse pas ramassée; 

Mais un bram in le fil : je le crois aisément; 
Chaque pays a sa pensée. 
La souris était fort froissée. 

1 De celle sorte de prochain 
Nous nous soucions peu ; mais le peuple bramin 

Le trailc en frère. Ils ont en tête 
Que notre àme, au sortir d'un roi, 

Entre dans un ciron, ou dans telle autre bête 
Qu'il plaîl au Sort: c'est là l'un des points de leur loi. 
Pythagore chez eux a puisé cc mystère. 
Sur un tel fondement, le bramin crut bien fain: 
De prier un sorcier qu'il logeât la souris 
Dans un corps qu'elle eût cu pour hôte au ·temps jadis. 

Le sorcier en fil une fille 
De l'fige de quinze ans, el telle ct si gentille, 
Que le fils de Priam pour elle aurait tenté 
Plus encor qu'il ne fil pour la grecque beauté (2). 
Le bramin fut surpris de chose si nouvelle. 

Il dit à cel objet si doux : 
Vous n'avez qu'à choisir; t:ar chacun est jaloux 

De l'honneur d'être votre époux. -
En ce cas je donne, dit-elle, 
Ma voix au plus puissant de tous. -
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(!) Livre des lumières, ott la Condnite des roys, p. 279. - Les Con/t s 
indie>Js ct Fables indie>111<s de Bidpaï et di Lokman, t. If, p. 3S5, la 
Souris cha11gée en Fille. Onns le Panlclta-lanlra. (l'original, · écrit en 
langue sanscrite, ùes Fables de Didpai), la souris changée en fille par un 
brahmane, tro~'·e des objections à tous les partis qu'on lui propose, jusqu'nu 
moment où elle aperçoit un rat; alors le nnturel ln porte à prie•· •ou père 
ucopllf de le lui donne•· en maria~:c. 

(2) C'est-à-dire pour llélènc. 
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Soleil, s'écrie alors le bramin à genoux, 
C'est toi qui seras notre gendre. -
Non, dit-il, ce nuage épais 

Est plus puissant que moi, puisqu'il cache mes traits: 
Je vous conseille de Je prendre. -

Ré hien, dit le bramin au nuage volant, 
Es-lu né pour ma fille? - Hélas 1 non; car le vent 
Me chasse à son plaisir de contrée en contrée: 
Je n'entreprendrai point sur les droits de Borée. 

Le bramin fàché s'écria: 
0 vent donc, puisque vent y a, 
Viens dans les bras de notre belle! 

JI accourait; un mont en chemin l'anèla. 
L'éteuf (1) passant it celui-là, 

Ille renvoie, et dit: J'aurais une querelle 
Avec le rat; et l'offenser 

Ce serail être fou, lui qui peut mc percer. 
Au mot de rat, la damoiselle 
Ouvrit l'oreille: il fut l'époux. 
Un rat! un rat: c'est de ces coups 
Qu'Amour fait; témoin telle el telle. 
Mais ceci soit dit entre nous. 

On tient toujours du lieu dont on vient. Cette fable 
Prouve assez bien ce point; mais, à la voir de près, 
Quelque peu de sophisme entre pat·mi ses traits: 
Car quel époux n'est point _au Soleil préférable, 
En s'y prenant ainsi? Dirai-je qu'un géant 
Est moins fort qu'une puce? Elle le mord pourtant. 
Le rat devait aussi renvoyer, pour bien faire, 

La belle au chat, le chat au chien 
Le chien au loup. Par le moven ' 
De cet argument circulaire, • 

Pilpay jusqu'au Soleil eût enfin remonté· 
' 

(1) La balle Ou uumme eleu/la balle du jeu cie longu• paume. 
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Le Soleil eût joui de la jeune beauté. 
Revenons, s'il sc peut, à la métempsycose: 
Le sorcier du bramin fit sans doute une chose 
Qui, loin de la prouver, fait voir sa fausseté. 
Je prends droit là-dessus contre le bmmin mèmc; 

Car il faut, selon son sys~ème, 
Que l'homme, la soul'is, le ver, enfin chacun 
Aille puiser son âme en un trésor commun : 

Toutes sont donc de même trempe; 
Mais, agissant diversement, 
Selon l'organe seulement, 
L'une s'élève, ct l'autre rampe. 

D'où vien t donc que ce corps si bien organisé 
Ne put obliger son hôtesse 

De s'unir au Soleil? Un rat eut sa tendt·esse. 

Toul déballu, toul bien pesé, 
Les âmes des souris et les ttmes des belle~ 

Sont très-d ilférenlcs entre elles. 
Il en faut revenir toujours à son destin, 
C'est-à-dire à la loi par le ciel établie: 

Parlez au diable, employez la magic, 
Vous ne délomnerez nul être de sa fin. 

Vlll. - Le Fou qui venrlla Sagesse (1). 

Jamais auprès des fons ne te mets à portée: 
Je ne tc puis donner un plus sage conseil. 

Il n'est enseignement pareil 
A celui-là de fuir une tète éventée. 

On en voit souvent dans les cours : 
Le prince y prend plaisir; cat· ils donnent toujours 
Quelque trait aux fripons, aux sols, aux ridicules. 

l i) Abstemius, 18·\ , de l11~ano sapicntiam a;cndCIIIc. 
2G. 

30.) 
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Un fol allait criant par tous les carrefours 
Qu'il vendail la sagesse; et les mortels crédules 
De courir à. l'achat; chacun fut diligent. 

On essu-yait force grimaces; 
Puis on avait pour son argent, 

Avec un bon sou niel, un fil long de deux brasses. 
La plupart s'en fàchaient ; mais que leur servai t-il ? 
C'étaient les plus moqués : le mieux était de rire, 

Ou de s'en aller sans rien dire 
Avec son soufllel el son ûl. 
De chercher du sens à la chose, 

On se fül fait siffler ainsi qu'un ignoranl. 
La raison est-elle garant 

De cc que fait un fou? Le hasard est la cause 
De tout cc qui se passe en un cerveau blessé. 
Du fil et du soufflet pourtant embarrassé, 
Un des dupes un jour alla trouver un sage, 

Qui, sans hésiter davantage, 
Lui dit : Cc sont ici hiéroglyphes toul pms. 
Les gens bien conseillés, ct qui voudront bien faire, 
Entre eux elles gens fous mettron t, pour l'ordinaire, 
La longueur de ce fil; sinon, je les tiens sûrs 

De quelque semblable caresse. 
Vous n'êtes point trompé; ce fou vend la sagesse. 

----·----

IX. -L'Hultre et les Plaideurs. 

Unjour deux pèlerins sur le sable rencontret.t 
Une huître, que le ilot y venait d'apporter: 
Jls l'avalent des yeux, du doigt ils sc la montren t: 
A l'égard de la dent il fallut contester. 
L'un sc baissait drjà pour amasser (') la proie ; 

(i) L'Académie ft•ançaisc, dans la rcmièrc edilion de son Dictionnaire, •" 
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L'autre le pousse, ct dil: Il est bon de savoir 
Qui de nous en aura la joie. 

Celui qui le premier a pu l'apercevoir 
En sera le gobeur; l'antre le verra faire. 

1 Si par là l'on juge l'affaire, 
Reprit son compagnon, j'ai l'œil bon, Dieu merci -

Je ne l'ai pas mauvais aussi, 
Dit l'autre ; cl je l'ai vue avant vous, sur ma vie.
Hé bien, vous l'avez vue; et moi je l'ai sentie. 

Pendanlloul cc hel incident, 
Perrin Dandin (') arrive; ils le prennent pour juge. 
Perrin fort gravement ouvTe l'huître, ella gruge, 

Nos deux messieurs le regardant. 
Ce repas fa il, il dil d'un ton de président: 
Tenez, la cour vous donne à chacun une écaille 
Sans dépens; ct qu'en paix chacun chez soi s'en aille. 

l\'letlcz cc qu'il en coûte à plaider aujourd'hui ; 
Comptez cc qu' il en r este à beaucoup de familles: 
Vous verrez que Perrin tire l'argent à lui, 
Et ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles (2) . 
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finit de la manière sui>'antc Je >'er be amasser : a i\eJe,·cr de terre ce qui est 
tomb6, amasser ses gants, amasser Wl. papier. u Aujourd'hui le mol pt·oprc, 
dans ces plu·ases, serait ramasser. ( W A LtK .) 

(' ) Nom fot·gë pat· 1\abelais, adopté par Raci ne, dans les Plaideurs, par 
La Fontaine, et rendu par eux populaire. l,icrrc Dandin, c'est l'incarnalion 
de la chicane, comme Georges Dandin, dans Molière, est celle de l' infortune 
conjugale. 

(2) Le sujet de cette fable n aussi é té traité par Doileau, Épître l!, v. 44 à 
52. - Dau·s lloileau, cc n'est pas Pic,·rc Dandin, mais la justice elle-mê me qui 
est pt'isc pour juge pnr les plaideurs ; ct Ch. 'Nodîcl· remarque ju~tcmcnt 
qu'il y a là de la pat•l du satit·ique une singulicre meprise de mots; que cc 
n'est point la justice qu'il fallait dire: car la justice ne ,.;t point au palais 

, des sottises d'autrui, mais la chicane, Ici encore, Boileau reste bien au-des
sous de La Fontaine. 
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X. -Le Loup et le Chien mm:gre (1). 

Autrefois Carpillon frèlin 
Eut beau prêcher, il eut beau dire, 
On le mit dans la poêle à J'rire eJ. 

Je fis voir que l.âchet· ce qu'on a dans la main, 
Sous espoir de grosse aventure, 
Est imprudence toute pure. 

Le pèchcur eut raison ; Carpillon n'eut pas tort: 
Chacun dit ce qu'il peut pour défendre sa vie. 

Maintenant il faut que j'appuie 
Cc que j'avançai lors (3) de quelque trait encor. 
Certain loup, aussi sol que le pèchem· fut sage, 

Trouvant un chien hors du village, 
S'en allait l'emporter. Le chien représenta 
Sa maigreur : Jà (4) ne plaise à votre seigneurie 

De mc prendre en ccl état-là; 
Allendez : mon maître marie 
Sa fille unique, et vous jugez 

Q11'étant de noce il faut, malgré moi, que j'engraisse. 
Le loup le croit, le loup le laisse. 
Le loup, quelques jours écoulés, 

Revient voir si son chien n'est pas meilleur ù prendre ; 
Mais le drôle était au logis. 
Il dit au loup pat· un treillis : 

Ami, je vais sortir ; ct, si lu veux attendre, 
Le portier du logis et moi 
Nous serons tout à l'heure à toi. 

Cc portier du logis était un chien énorme, 
Expédiant les loups en f01·me. 

(1) Alsop . • 86, 55, Cani• et Lupu •. 
(2) Vo~ez la fable 111 du livre V. 
(3) Lors, pour alors. 
!4) Déjà. 
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Celui-ci s'en douta. Serviteur au pol·ticr, 
Dil-i!; et de courir. Il étail forl agile; 

Mais il n'était pas forl habile: 
Cc loup ne savait pas encor bien son métier . 

Xl . - Him de t1·op (1). 

Je ne vois poinl de créature 
Se comporter modérément. 
JI est certa in tempéramen ~ 

Que le maître de la na ture 
Veut que l'on garde en toul [!) . Le fait-on? nullement; 
Soit en bien, soit en mal, cela n'arrive guère. 
Le blé, r iche présent de la ])[onde Cérès, 
Trop loufl'u bien souvent épuise les guérets: 
En snperfluilés s'épandant d'ordinaire, 

El poussant trop abondamment, 
Il ôte à son fruil l'aliment. 

L'arbre n'en fail pas moins: tant le luxe sait plaire! 
Pour corriger le blé, Dieu permit aux moulons 
De I'etrancher l'excès des prodigues moissons (3): 

Toul au travers ils se jelèrenl, 
Gillèreul tout el tout broutèrent ; 
Tant que le ciel permit aux loups 

D'en croquer quelques-uns: ils les crcquèrent lous; 
S'ils ne le firent pas, du moins ils y làchèrent. 

Puis le ciel permit aux humains 
De punir ces ùe1·nicrs: les humains abusèrent, 

A leur tour, des ordres divins. 
De lous les animaux, l'homme a le plus de pente 

(1) Abstemius , 186, de Ovibus immoderale scgeltm dcpasctntib1u. 
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(!) • • • • . • . • . Sun! cerli denique fines 
Quos ulll·a r.i lraque nequit consislere rcr.lum. 

(3) l.uxuries segetum. 

(llon•c•.) 
(l'lllGILH.) 
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A se porter dedans l'excès. 
Il faudrait faire le procès 

Aux petits comme aux grauds. Il n'est cime vivante 
Qui ne pèche en ceci. Rien de trop est un point 
Dont on parle sans cesse, el qu'on n'observe point (1). 

\ ' ) •. •••.••... . . Id arbitror 
Apprimc in vila esse utile, ut ne quid ni mis. 

• (TÉRENCE. ) 

XII. - Le Cierge ('). 

C'est du séjour des dieux q uc les abeilles viennent. 
Les premières, dil-ou, s'en allèrent loger 

Au mont Hymette (!), et se gorger 
Des trésors qu'en cc lieu les zéphyrs entretiennent. 
Quand on eut des palais de ces filles du ciel 
Enlevé l'ambroisie en leurs chambres enclose, 

Ou, pour dire en français la chose, 
Après que les ruches sans miel 

N'eurent plus que la cire, on ill mainte bougie; 
Maint cierge aussi fut façonné. 

Un d'eux vo-yant la terre en brique au feu durcie 
Vaincre l'e[ort des ans, il cul la même envie 
El, nouvel Empédocle (3) aux. flammes condamné 

Par sa propre et pure folie, 
Il se lança dedans. Ce fut mal raisonné: 
Ce cierge ne savait grain de philosophie (') . 

(1) Abstemius, 54, de Ccra duriliam appctenle 
(~)_Ilymctte était une montagne célébrée par les poëles, si tuée dans l 'At

tique, et où les Grecs recueillaient d'excellent mieL (Note de La Fontai11c . ) 
(3) Emptrlocle était un philusovbe ancien, qui, ne pouvant comprendre 

les merveilles du mont Etna, sc jeta dodans par une vanité ridicule; et, trou
vant l'action belle, de peur d'en r-erdrc le lruit, ct que la posterite ne l' iguc
,.~t.laissa ses pantouncs au picù du mont. (Note de La Fontaine. ) 

(4) Commcot La Fon:ainc l'eut-il attribuer des idées à un cierge? Com-
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Tout en tout est divers : ûtez-vous de l'esprit 
Qu'aucun être ail été composé sm le vôtre. 
L' Empédocle de cire au brasier se fondit: 

Il n'était pas plus fou que l'autre. 
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ment un cierge peut-il sc suicider? Les remarques que nous nvnns fnitcs sur 
la fable le Serpent et la Lime, li v. " · fnb. XV I, s'appliquent egalement à la 
fable ci-dessus. Nol re opinion n'est, du resle, ici, que celle de lous les com
mentateurs. 

Xlii. - JupiteT et le Passage?· ('). 

Oh! combien le péril emichit·ait les dieux, 
Si nous nous souvenions des vœux qu'il nous fait faire ! 
Mais, le péril pa~s~. l'on ne sc souvient guère 

De ce qu'on a promis aux cieux; 
On compte seulement cc qu'on doit i1 la terre. 
Jupiter, dit l'impie, est un bon créancier; 

Il ne se sert jamais d'huissier. 
Eh~ qu'est-ce donc que le tonnerre? 

Comment appelez-vous ces avertissements 

Un passager, pendant l'orage, 
Avait voué c!'n t bœufs au vainqueur des Titans. 
Il n'en avait pas un : vouer centéléphanls 

N'aurait pas coûté davantage. 
Il br~la qm·lques os quand il fut au rivage: 
Au nez de Jupiter la fumée en monta. 
Sire Jupin, dit-il, prends mon vœu; Je voilù: 
C'est un parfum de bœuf que la gmndenr respire. 
La fumée est ta part : je ne le dois plus rien. 

Jupiter fil semblant de rire; 
!liais, après q11elques jours, le dieu l'attrapa hien, 

(1 ) /Esop. , 156, r"intor et J)Jercurius; 47, Via/or; 18, Decez>lor. 
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Envoyant un songe lui o.ire , 
Qu'un tel trésor était en tel heu. Lhomme au vœu 

Courut au trésor comme au feu. 
JI trouva des voleurs; et, n'ayant dans sa bourse 

Qu'un écu pour toute ressource, 
li leur promit cent talents d_'or, 
Bien comptés, ct d'un tel tresor: 

On l'avait enterré dedans telle bourgade. 
L'endroit parut suspect aux voleurs ; de façon 
Qu'à notre prometteur l'Lm dit ; Mon camarade, 
Tu tc moques de nous; meurs, ct va chez Pluton 

Porter tes cent talents en don. 

XIV. - Le Chat et te Renard (1
) . 

Le chat et le rrnard, comme beaux petits saints, 
S'en allaient en pèlerinage. 

C'étaient deux vrais tarlufs ('), deux archipatelins, 
Deux francs palle-peJus (3) qui, des frais du vo~·age, 

Croquant mainte volaille, escroquant maint fromage, 
S'indemnisaient à qui mieux mieux. 

Le chemin étant long, el partant ennuyeux, 
Pour l'accourcir ils disputèrent. 
La dispute est d'un grand secours: 
Sans elle on dormirait toujours. 
Nos pèlerins s'égosillèrent. 

Ayant bien disputé, l'on parla du prochain. 
Le renard au chat dit enfin: 
Tu prétends être fort habile-; 

En sais-tu tant que moi? J'ai cent ruses au sac. -

(1) R•cnnn Apologi Phœdrii, pars r. Cab. xnm, p. 34 : Catus agreslis 
t l Vulpes . 

. \'l Au lie.u de tartufes. L'c est retranche pour la mesure du vers, cl par 
hcencc pochquc. 

(S, Pattspt luts, dans Rabelais. Cc mot avait le sens de trompeur. 
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Non, dit .J'autre: je n'ai qu'un tour dans mon bissac; 
lllais je soutiens qu'il en vaut mille. 

Eux de recommencer la dispute à l'envi. 
Sur le que si, que non, tous deux étant ainsi, 

Une meule apaisa la noise. 
Le chat dit au renard: !•'ouille en ton sac, ami; 

Cherche en ta cervelle matoise 
Un stratagème sûr : pour moi, voici Je mien . 
A ces mots, sm· un arbre il grimpa bel cl bien. 

L'autre fit cent tours inutiles, 
Entra dans cent terriers, mit cent fois en défaut 

Tous les confrères de Brifant. 
Partout il lenla des asiles, 
Et ce fut partout sans succès; 

La fumée y pourvut (1), ainsi que les bassets. 
Au sortir d\m terrier deux chiens aux pieds agiles 

L'étranglèrent du premier bond. 

Le trop d'expédients peut gâter une affaire : 
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On perd du temps au choix, on tente, on veut tout faire. 
N'en avons qu'un, mais qu'il soit bon. 

(1 ) C'est-il-dire: on enfume le terrier du renard pour le forcer il sortir. 

XV. - Le MaTi, la Femme, et le Voleu1· (1) . 

Un mari fort amoureux, 
Fort amoureux de sa femme, 

Bien qu'il fût jouissant, se croyait malheureux. 
Jamais œillade de la dame, 
Propos flatteur el gracieux, 
lllol d'amitié, ni doux sourire, 

(1) Contes indien• el Fable• indie11nes de Didpa'i et de Lokman, l. Il. 
l'· 355: le Jllarcltand . la Femme ct le Voleur. Camerarius, rab. CCL<, p. iS7. 

27 
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Déifiant le pauvre sire, 
N'avaient fait soupçonner qu'il fût vraiment chéri. 

Je le crois; c'était un mari. 
Il ne tint point à l'hyménée 
Que, content de sa destinée, 
ll n'en remerciât les ùiem:. 
Mais quoi! si !"amour n'assaisonne 
Les plaisirs que l'hymen nous donne, 
Je ne vois pas qu'on en soit mieux. 

Notre épou"se étant donc de la sorte 'bâlie, 
Et n'a~·ant caressé son mari de sa vie, 
Il en faisait sa plainte une nuit. Un voleur 

Interrompit la doléance. 
La pauvre femme eut si grand' peur, 
Qu'elle chercha quelque assurance 
Entre les bras de son époux. 

Ami voleur, dit-il, sans toi ce bien si doux 
Mc serait inconnu! l'rends donc en réc01npensc 
Tout cc qui peut chez nous êl!·e à ta bienséance; 
Prends le logis aussi. Les voleurs ne sont pas 

Gens honteux, ni fort délicats : 
Celui-ci fit sa main. 

J'infère de ce conte 
Que la plus forte passion 

C'est la peur; elle fait vaincre l'aversion, 
Et l'amour quelquefois: quelquefois il la dompte (1) ; 

J'en ai pour preuve cel amant 
Qui brfJ!a sa maison pour embrasser sa dame, 

L'emportant à travers la llamme. 
J'aime assez cet emportement; 

Le conte m'en a plu toujours infiniment : 
11 est bien d'une âme espagnole, 
Et plus grande encore quc.folle (2). 

(1) C'est-à-dire, quelquefois c'est l'amour qui clompte la peur. 
(!)Allusion à l'a1·eoture du comte de Villa-)ledina avec Élisabeth de FJ"aocc, 
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fille de Henri IV, ct femme de Philippe IV, roi d'Espagne. Pour alli rer Élisa
beth chez lui, le comte de Villa-Medina imagina de donner à toute la cour un 
spectacle à machines, qu'il fit monter à grands frais. Pcorlont la rcpréscntalioo, 
il fil mettre le feu à son propre palais : puis, profitant du désordre cl do ln 
frayeur causés por les flammes qui s'é le,nicnt de toutes parts. il s'empara de 
la reine, ct satisfit ain!:Î, par la perte de la moitié de sa fortune, ct au risque 
de sn \'ie, le désit• qu' il avait <l'embrasser celle qu'il a imait, e de l"enlever 
dons ses bras. Voyez le Voyage d'Espagne, par Aat·scn de Sommcnlick, Co-
logne, l ô66, in-18, p. ~O. (WALCK.) 

XVI. - Le Trésor ct les r 'ca x Hommes ('.' . 

Un homme n'ayant plus ni crédit ni ressource, 
Et logeant le diable en sa bourse eJ , 
C'est-à-dire n'y logeant ril'!n, 
S'in;,agina qu'il ferait bien 

De se pcnch·c, cl finir lui-même sa misèrl'!, 
Puisque aussi bien sans lui la faim le viendrait faire: 

Genre de mort qui ne duit (') pas 
A gens peu curieux de goûter le trépas. 
Dans celle intention, une vieille masure 
Fulla scène oi.t dc\'ail sc passer l'a\'cnlurc: 
Il y porte une corde, cl veut a\'cc un clou 

[1) Auson., épi gr. nu cl""'· !.cs deux épigrammes d'Ausone sont elles
mêmes la trotluction de dcuï dn;liqucs sur le même sujet. li1·és de l'Antholo
gie g:rccquc. Voyez Ausonii Opera, édit . 17SO, in-.t0 , p. 20 . 

l') Cette expression pro,·crbiale a fourni il Mellin de Satnl-Gclais le petit 
con!c que voici : 

ûn charlatan di soit en plein marché 
Qu' il montreroil le diable à toul le monde : 
Si n'y eusl nul, lanl fut-il empcschc, 
Qui ne cou l'liSt pour \'Oir l'esprit immonùc. 
Lors une boui'SC assez large ct profonde 
Il leur dcsploie, ct leu r dit : ' Gens de bien, 
Ou,·rcz vos yeux, ,·o~·cz, y a· t-il rien·? 11 

- u Non, n dit quelqu'un des plus près rcgardnns. 
- , El c'est, dit-il, le diable, oyez-vous bien, 
Qu'ouvrit· sn bourse ct ne l'icn \'oir dcùans. v 

(3) Qui ne con,icnl pas. 
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Au haut d'un certain mu1· attacher le licou. 
La muraille, vieille et peu forte, 

S'ébranle aux premiers coups, tombe avec un h·ésor. 
Notre d·ésespéré le ramasse, et l'emporte, 
Laisse là le licou, s'en retoume avec l'or, 
Sans compter: ronde ou non, la somme plut au sire. 
Tandis que le galant à grands pas se retire, 
L'homme au trésor arrive, et trouve son argent . 

Absent. 
Quoi ! dit-il, sans mourir je perdrai celte somme! 
Je ne me pendrai pas ! Et vraiment si ferai, 

Ou de corde je manquerai. 
Le lacs était tout prêt; il n'y manquait qu'un homme : 
Celui-ci se l'attache, el se pend bien et beau. 

Ce qui le consolapeut-être, 
Fut qu'un autre eût, pour lui, fait les frais du cordeau. 
Aussi bien que l'argent le licou trouva maître. 

L'avare rarement finit ses jours sans pleurs: 
Il a le moins de part au trésor qu'il enserre, 

Thésaurisant pour les voleurs, 
Pour ses parents, ou pour la tel'l'e. 

Mais que dire du troc que la Fortune fit? 
Ce sont là de ses traits; elle s'en divertit: 
Plus le tour est bizarre, et plus elle est contente:. 

Celle déesse inconstante 
Se mit alors en l'esprit 
De voir un homme se pendre ; 
Et celui qui se pendit 
S'y devait le moins attendre. 
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XVII. - Le Singe ct le Clwt (1). 

Bertrand avec Baton, l'un singe cl l'autre ebat, 
Commensaux. d'un logis, avaient un commun maître. 
D'animaux malfaisants c'était un très-bon plat: 
Ils n·~· craignaient tous deux aucun, quel qu'il pùt être. 
Trouvait-on quelque chose au logis de gâ té, 
L'on ne s'en prenait point aux gens du voisinage : 
Bertrand dérobait tout; Raton, de son côté, 

"Était moins attentif aux souris qu'au fromage. 
Un jour, au coin du feu, nos deux maîtres fripons 

Hegardaient rôtir des marrons. 
Les escroquer était une très-bonne a!faire ; 
Nos galants y voyaient double profil à faire : 
LeU!' bien premièrement, et puis le mal d'autrui. 
Bertrand dit à Raton : Frère, il faut aujourd'hui 

Que tu fasses un coup de maître ; 
Tire-moi ces marrons. Si Dieu m'avait fuit naître 

Propre à iirer marrons ùu feu, 
Certes, manons verraient beau jeu. 

Aussitôt fait que dit: Raton, avec sa palle, 
D'nne manière délicate, 

Écarte un peu la cendre, et relire les doigts ; 
Puis les reporte à plusieurs fois; 

Tire un marron, puis deux, et puis trois en escroque: 

(1) REGNER Il ;l pologi Phœdrii. Divionc, 1643, in-!2, pars Il, rnb. XXVIII, 

p. 77, Felis et S imius. Cc sujet mèmc parait plus ancien que Rc~nicr; cnr 
les llalicus ont un vieux proverbe : Cavar le caslag~~e clal fuoco co11 le 
:ampc del gallo. (W ucK.) 

Sur un mis~cl de ln bibliothèque r~>yale de ln fin du ., .• siècle, on voit un 
chat pêchant à la ligr.c, ce qui rappelle Renart faisant pèchcr lsangrin à son 
profil, idée renouvelée pur La Fontaine au moyen du chat qui tire les mar
r·olls du feu. Ainsi llcnar·t ct l sangrin sont les véritaùlcs pè r·cs de Dcrlran<l ct 
naton. 

A. IJ ucnALAts. Le ~al employé comme symbole dan; la ;culpture du moyen 
fu.:c. B ibliCJ t/, . de l' l: . .'colc des Cltarles, ~c sCrlc. t. 111, p. 229 ct ~uiv. 

27. 
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Et cependant I3ertrand les croque: 
Une servante vient: adieu mes gens. Raton 

N'était pas content, cc dit-on. 

Aussi ne le sont pas la plupart de ces princes 
Qui, flatt~s d'un pareil emp~oi, 
Vont s'échauder en des provmccs 
Pour le pr<ofit d~ quelque roi (1). 

(l) Madame de Sevigné disait de cette fable: Cela peint. Pourquoi n'écrit

il pas toujours de cc slyle1 

XVIII. - Le Mi/ml et le Rossignol (') . 

Après que le milan, manifeste voleur, 
Eut répandu l'alarme en tout le voisinage, 
Et fait crier sur lui les enfants du village, 
Un rossiguoltomba dai)S ses mains par malheur. 
Le héraut du printemps lui demande la vic. 
Aussi bien, que manger en qui n'a que le son? 

li:coutcz plutôt ma chanson: 
Je vous raconterai Térée et son envie.-
Qui, Tl!rée? est-ce un mets propre pour les milans ? -
Non pas; t'était un roi dont les feux violents 

(!)Abstemius, 9!, de Lttsci11ia canlumaccipilri pro vila pollicenle. ct dnns 
Ésope, 2, Luscinia cl ,1ccipilcr; 3, Plti/omcla el Accipilcr. Hesiodc, Opcm ct 
Dits,"· ~0!, 21~. M. Geruzcz a cite une traduction inedite d' Hésiode que nous 
croyoos dc,·oir reprodu ire ici: cette gracieuse cl fidéle traduction csldc M. Palin: 

• Yo:ci cc que disait uo jour l'épen ier à l"harmonicux rossignol, qu'il cm
portait au sein des ounges entre ses ongles recourbes. Comme l' io for·luné , 
percé des serres cruelles du ra\·isscur, se plniguait en gémissant. celu i
ci lui adressa ces dures paroles : • Malheureux ! pourquoi ces plaintes? Un 
vlu; fort que toi tc licol CD sa pui~sancc. Tu vas où je le conduis, quelle que 
soilla douceur de les chants. Je puis, si je le ,·eux, faire de toi mon repos ; 
je puis le laisser €chopper. • Ainsi J>arlo l'épcn·icr rapide, aux ailes e tendues. 
Ioscosé qui ,·oudroit résister à la ,•olonté du plus for·t! il 5crait priré ùc la 
victoire el ne recueillerait que la honte ct le malheur. , . 
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Mc firent ressentir leur ardeur criminl'llc (1) . 

Je m'en vais vous en dire une chanson si belle, 
Qu'elle vous ravira: mon chan t plaît it chacun. 

Le milan alors lui réplique: 
Vraiment, nous voici bien! ' lorsque je suis à jeun , 

Tu mc viens parler de musique ! -
J'en parle bien aux rois. - Quand un roi Le prendra, 

Tu peux lui conter ces merveilles: 
Pour un milan, il s'en 1 ira. 
Ventre aiTamé n'a point d'oreilles (2) . 

(1) Y oyez 01·ide. Jltclnmorph., YI. 13. 

(2) Cc pro\·crbc existait du tCillJlS des Romains. 

- -------·-------- - --

XIX. -Le Berger et son T1·oupe(m ('). 

Quoi ! toujours il mc manquera 
Quelqu'un de cc peuple imbécile ! 
Toujours le loup m'en gobera! 

J'aurai beau les compter! Ils étaient plus de mille, 
El m'onllaissé ravi1· notre pauvre Robin! 

Robin mon ton, qui par la ville 
Me suivait pour un pr.u de pain, 

Et I}Ui m'aurait suivi jusques au bout du monde ! 
Hélas ! de ma muscltè il entendait le son; 
Il mc sentait venir de cent pas it la ronde. 

Ah! le pauvre Robin mouton! 
Quand Guillot eut fini celle oraison funèbre, 
Et rendu de Robin la mémoirè célèbn•, 

Il haraugua Loulle troupeau, 
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rJ) Abstemius, t~7, tle Pas tore grcgcm suum advt!rsus Lupmn no,·tanll'; 
ct dans les /1euru tle récréation de Lou ys Guicciardin. trdduitcs de l'italicu 
en françois, par Delle-Forest; :\n1·c•·s, IG05, in-18, p. t 13, 
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Les chefs, la multitude, ct jusqu 'au moindre agneau, 
Les coujuranl de tenir ferme: 

Cela seul surfirail pour écarter les loups. 
Foi de peuple d'honneur, ils lui promirent tous 

De ne bouger non plus qu·' nn terme. 
Nous voulons, dirent-ils, étouiTer le glouton 

Qui nous a pris Robin mouton. 
Chacun en répond sur sa tête. 
Guillot les crut, el leur fil fète. 
Cependant, devant qu'il fùt nuit, 
Il arriva nouYel encombre: 

Un loup parut; loulle trllupeau s'enfuit. 
Ce n'était pas un loup, ce n'en était qne l'ombre. 

Haranguez de méchants soldats; 
Ils promcllront de faire rage : 

Mais, au moindre danger, adieu toul leur cour·age; 
Votre exemple et Yos cris ne les retiendront pas. 
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LIVRE DIXIÈME. 

J. - Les deu.x Rats, le l!enarcl, et l'OEuf (1). 

DISCOURS A MADAME DE LA SADLIÈRI>. 

!l'is, je vous louemis: il n'est que trop aisé; · 
Mais vous avez cent fois notre encens refusé : 
En cela peu semblable au resle des mortelles, 
Qui veulent lous les jours des louanges nouvelles. 
Pas une ne s'endort à ce bruit si llatleur. 
Je ne les blâme point; je souffre celle humeur: 
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Elle est commune aux dieux, aux monarques, aux belles. 
Ce breuvage vanté par le peuple rimeur, 
Le nectar, que l'on sert aux maîtres du tonnerre, 
Et dont nous enivrons lous les dieux de la terre, 
C'est la louange, Iris. Vous ne la goûtez point; 
D'autres propos chez vous récompcn$enl cc point: 

Propos, agréables commerces, 
Où le hasard fournil cent matières diverses, 

Jusque-là qu'en votre entretien 
La bagatelle a part: le monde n'en croit rien. 

Laissous le monde et sa cro-yance. 
La bagatelle, la science, 

Les chimères, le rien, toul est hon: je soutiens 
Qu'il faut de toul aux entretiens: 

C'est un parte ne oü Flore épand ses biens; 
Sur différentes fleurs l'abeille s'y repose, 

(1) Dans l'edition originale de IG;9, celle pièce ne porlc pas le tilrc d• 
fable, mais celui de disco1<rs. 
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El fait du miel de toute chose. 
Ce fondement posé, ne trouvez pas mauvais 
Qu'en ces fables aussi j'entremêle des traits 

De certaine philosophie, 
Subtile, engageante, el hardie. 

On l'appelle nouvelle: en a'•ez-vous ou non 
Ouï parler (')? Ils disent donc 
Que la bête est une machine; 

Qu'en elle toul sc fail sans choix et par ressorts: 
Nul sentiment, point d'âme; en elle toul est corps. 

Telle est la montre qui cl1emine 
A pas toujours ~am:, aveugle ct sans dcssem. 

Ouvrez-la, lisez dans son sein : 
Mainte roue y tient lieu de tout l'esprit du monde; 

La première y meut la seconde; 
Une troisième suit: elle sonne à la fin . 
Au dire de ces gens, la bête est toute telle. 

L'objet la frappe en un endroit; 
Cc lieu frappé s'en va toul droit, 

Selon nous, au voisin en porter la nouvelle. 
Le sens de proche en proche aussitàt la reçoit. 
L'impression sc fait: mais comment se fait-elle? 

Selon eux, par nécessité, 
Sans passion, sans volonté : 
L'animal se sent agité 

De mouvements que le vulgaire appelle 
Tristesse, joie, amour, plaisir, douleur cruelle, 

Ou quelque autre de ces états. 
Mais ce n'est point cela: ne vons y trompez pas. 
Qu'est-ce donc? Une montre. El nous? C'est autre chose. 
Voici de la façon que Descartes l'expose: 
Descartes, ce mortel dont on eût fait un dieu 

.1.1) La ~on tainE êmet ce doute pour ne point blesser ml!<\ ame de La Sa 
bh~rc q~t redoutait de passer pout· femme sa1·ante, ct qui n'en êtait pas 
'!'oms. b•.eo .renseignêe sur la philosophie de Descartes. Ccltè pudeur de 
1 esprtt o cta:t chez celle fe111me aimable qu'une grâce nouvelle. 
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Chez les païens, el qui lit?nt le milieu 
Entre l'homme cl l'esprit ; comme entre l'huître el l'homme 
Le lient tel de nos gens, franche bêle de s >mme; 
Voici, dis-je, comment raisonne cet auteur : 
Sur lous les animaux, enfants du Créateur, 
J'ai le don de penser; et je sais que je pers·. 
Or, vous savez, Il"is, de certaine science (1J, 

Que, quand la bêle penserait, 
La bête ne réOéch irail 
Sur l'objet ni sm sa pensée. 

Descartes va plus loin, ct sou tient nettemen t 
Qu'elle ne pense nullement. 
Vous n'êtes point embarrass~c 

De le croire; ni moi. Cependant, quand aux bois 
Le bruit des cors, celui des voix, 

N'a donné nul relâche à la fuyante proie, 
Qu'en vain elle a mis ses e!Torts 
A confondre el brouiller la voi~ , 

L'animal chargé d'ans, vieux cerf el de dix cors, 
En suppose un plus jeune, el l'oblige, par force, 
A présenter aux chiens une nou velle amorce. 
Que de raisonnements pour conscn •er ses jours! 
Le retour sur ses pas, les malices, les tours, 

Elle change, ct cent stratagèmes 
Dignes des plus grands chefs, dignes d'un meilleur sort! 

On le déchire après sa mort : 
Ce sont lous ses honneurs suprêmes. 

Quand la perdrix 
Voit ses petits 

En danger , cl n'a-yant qu'une plume nouvclb 
Qui ne peul fuit· encor pat· les airs le tJ·épas, 
Elle fait la blessée, ct va !rainant de l'ailr, 
Attirant le chassem elle chien sur ses pas, 

(1) l'our : de science certaine. 
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Détourne le danger, sauve ainsi sa famille; . . 
Et puis, quand le chasseur croit que son ch!Cn ln p1llc, 
Elle lui dil adieu, prend sa volée, cl rit . 

. 1 1 (1). De l'homme qui, confus, des -yeux en vam a su1 

Non loin du Nord il est un monde 
Où l'on sail que les habitants 
Vivent, aù1si qu'aux premiers temps, 
Dans une ignorance profonde : . 

Je parle des humains ; car, quant aux ammaux, 
ns v conslmisent des lravaux 

Qui des torrenls grossis arrêtent le ravage, 
EL font communiquer l'un et l'autre rivage. 
L'édifice résiste et dure en son entier: 
Après un lit de bois est un lit de mortier. 
Chaque castor agit : commune en est la lâche; 
Le vieux y fait marcher Je jeune sans relâche : 
Maint maître d'œuvre y court, et tient haulle bâton. 

La république de Platon 
Ne serait rien que l'apprentie 
De celte famille amphibie. 

Ils savent en hiver élever leurs maisons, 
Passent 'les étangs sur des ponts, 
Fruit de leur art, savant ouvrage; 
Et nos pareils ont beau le voir, 

• (1) ~'un des poi:l.cs lalins modernes qui ~ sonl le plus heureuse men! 
1n~p1res des souven1rs de la muse classique, le père Yanière, a très-bien imil~ 
co passage dans les verssuivanls: 

Al simul implumcs pcrdix videt an xia pullos 
Non posse invalida vitare pcr aera penna 
Venantûm insidias, lœsam mentilor, etala 
Subsilienle fugit, '·eoatoremque canemque 
Arrcclum invitans; sed ubi eapienda vide<u•·, 
A ' 'Olal irridens hostes, nidosquo revisil. 

~ne grande partie des fables de La Fonl!ine onl é lé lraduilcs en vers 
l&hn~, e~ avec que~que succès, par J. B. Giraud, de l'oraluirc, Rolho
,.~~·· 1•75, ! vol. •o-8•, av~c le texte français. Il en a été fait une nouvelle 
l!d11Joo, Parir, A. Dt/alain, 18!!, 2 vol. ic-12. 
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Jusqu'à pn~scnt toul leur savoir 
Est de passet· l'onde à la nage. 

Que ces castors ne soient qu'un corps vide d'esprit, 
Jamais on ne pourra m'obliger à le croire : 
Mais voici beaucoup plus; écoutez ·ce récit, 

· Que je tiens d'un roi plein de gloire. 
Le' défenseur du Nord vous sera mon garant : 
Je vais citer un prince aimé de la Victoire; 
Son nom seul est un mur à l'empire ottoman : 
C'est le roi polonais {1

) . Jamais un roi ne ment. 
Il dit donc que, sut· sa frontièt ~, 

Des animaux entre eux ont guerre de tout temps : 
Le sang, qui se transmet des pères aux enfants, 

En renouvelle la matière. 
Ces animaux, dit-il, sont germains du renard. 

Jamais la guerre avec tant d'art · 
Ne s'est fai.te parmi les hommes, . 
Non pas même au siècle où nous sommes, 

Corps de garde avancé, vedclles, espions, 
Embuscades, pm·Lis, et mille inventions 
D'une pernicieuse· et maudite science, 

Fille du Sl~x , et mère des héros 
Exercent de ces animaux 
Le bon sens ct l'expérience. 

Pour chanter leurs combats, l'Achéron nous devrait 
Rendre Homère. Ah! s'il le rendait, 

El qu'il rendît aussi le rival d'Épicure (1), 
Que dirait ce dernier sm· ces exemples-ci? 
c~ que j'ai déjà dit : qu'aux bêles la nature 
Peut par les seuls ressorts opérer toul ccci ; 

Que la mémoire est corporelle ; 
Et que, pour en venir aux exemples divet·s 
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(IJ Sobieski, ' 'ainqueur des Turcs à Choczim en tGn. Il passa quelque 
temps Îl Paris. cl recbercbn ln société de madame de La Sablière, chez ln
quelle L~ Fontaine cul de fréquentes occasions de s'enh·ctcnir nvcc lui , 

(2) Dc&carlcs. 

s:s 
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Que j'ai mis en jour dans ces vers, 
L'animal n'a besoin que d'elle. 

L'objet, lorsqu'il revient, va dans son magasin 
Chercher, par Je même chemin, 
L'imaae auparavant tracée, 

Qui sm· Jes
0 

mèmes pas revient pareillement, 
Sans Je secours de la pensée, 
Causer un même événement. 
Nous agissons tout autrement: 
La volonté nous détermine, 

Non J'objet, ni J'instinct. Je parle, je chemine: 
Je sens en moi certain agent; 
Tout obéit dans ma machine 
A ce principe intelligent. 

JI est distinct du corp~. se conçoit nettement, 
Se conçoit mieux que Je corps même : 

De tous nos mou,·emcnts c'est J'arbitre suprême. 
Mais comment le corps l'entend-il? 
C'est là Je point. Je vois l'outil 

Obéir à la main : mais la main, qui la guide? 
Eh! qui guide les cieux el leur comse rapide? 
Quelque ange est attaché peul-être à ces grands corp:;. 
Un esprit vit en nous, el meut lous nos ressol'ls; 
L'impt·ession sc fait: le moyen, je l'ignore; 
On ne l'apprend qu'au sein de la Divinité; 
El, s'il faut en parler avec sincét·ité, 

Descartes l'ignorait encore. 
Nous et lui là-dessus nous sommes tous égaux : 
Ce que je sais, Iris, c'est qu'en ces animaux 

Dont je viens de citer l'exemple, 
; Cet esprit n'agit pas: l'homme seul est son temple. 

Aussi faut-il donner à l'animal un point: 
Que la plante après tout n'a point. 
Cependant la plante respire. 

Mais que répondra-t-on à ce que je vais dire? 

Deux rats cherchaient lem· vie; ils trouvèrent un œuf. 
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Le dîné suffisait à gens de cette espèce: 
li n'était pas besoin qu'ils trouvassent un bœuf. 

Pleins d'appétit et d'allégresse, 
Ils allaient de leur œuf manger chacun sa part, 
Quand un quidam parut : c'était maître renard; 

Rencontre incommode et f;lcheuse : 
Car comment sauver l'œuf? Le hien empaqueter; 
Puis des pieds de devant ensemble le porter, 

Ou le rouler, ou le traîner: 
C'était chose impossible autant que hasardeuse. 

Nécessité l'ingénieuse 
Leur foumit une invention. 

Comme ils pouvaient gagnci·lcUl' habitation, 
L'écornifleur (' ) étant à demi-quart ùe lieue, 
L'un se mit sur le dos, pl'it l'œuf entre ses bras; 
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Puis; malgré quelques heurts (') et quelques mauvais pas, 
L'autre le traîna par la queue. 

Qu'on m'aille soutenir, après un telrér.it, 
Que les bêtes n'ont point d'esprit! 

Pour moi, si j'en étais le maître, 
Je lem en donnerais aussi bien qu'aux enfants. 
Ceux-ci pensent-ils pas dès leurs plus jeunes ans? 
Quelqu'un peut donc penser, ne se pouvant connaître. 

Pa1· un exemple tout égal, 
J'attribuerais à l'animal, 

Non point une raison selon notre manière, 
Mais beaucoup plus aussi qu'un aveugle ressort: 
Je subtiliserais un morceau de matière, 
Que l'on ne pourrait plus C'.>ncevoit· sans effort, 
Quintessence d'atome, extrait de la lumière, 
Je ne sais quoi plus vif et plus mobile encor 
Que le feu ; car enfin, si le hois fait la flamme, 

(1) Celui qui cherche à vivre aux uépcus d'aulru<. 
(!) Quelques chocs 
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La flamme, en s'épurant, peut-elle pas de l'âme 
Nous donner quelque idée ? et sort-il pas de l'or 
Des entrailles du plomb? Je rendrais mJn ouvrage 
Capable de sentil·, juger, rien davantage, 

Et juger imparfaitement, 
Sans qu'tm singe jamais fit le moindre argument. 

A l'égard de nous autres hommes, 
Je ferais notre lot infiniment plus fort; 

Nous aurions un double trésor : 
L'un, celte âme pareille en tous tant que nous somme 

Sages, fous, enfants, idiot~, 
Hôtes de l'univers sous le nom d'animaux; 
L'autre, encore une autre âme, entre nous et les anges 

Commune rn un certain degré; 
Et ce trésor à part créé 

Suivrait parmi les airs les célestes phalanges, 
Entrerait dans un point sans en être pressé, 
Ne finirait jamais, quoique ayant commencé : 

Choses réelles, quoique étranges. 
Tant que l'enfance durerait, 

Cette fille du ciel en nous ne paraîtrait 
Qu'une tendre el faible lumièt·e : 

L'organe étant plus fort, la raison percerait 
Les ténèbres de la matière, 
Qui toujours envelopperait 
L'autre âme imparfaite el grossière (1). 

(1( Ce ~ui pr~cède esl un composé des inécs d'Empédocle et de Platon, que 
La I·ontame mele ensemble pour tàchcr de s'eipliquer à lui- même le système 
?• Dcscnrtcs, contre lequel son bon sens naturel lui suggérait des difficultes 
ln solubles. lW H CK . ) 
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- Il. -L'homme et la CouleuvTe (1) . 

Un homme vil une couleuvre: 
Ah ! méchante, dit-il, je m'en vais faire une œuvre 

Agréable à tout l'univers ! 
A ces mols, l'animal pervers 
(C'est le serpent que je veux dire, 

Et non l'homme: on pounait aisément s'y tromper), 
A ces mols, le serpent, se laissan t attraper, 
Est pris, mis en un sac; el, ce qui fut le pire, 
On résolut sa mort, fût-il coupable ou non. 
Afin de le pa)'er toutefois de raison, 

L'autre lui fil celle harangue: 
Symbole des ingrats! être bon aux méchants, 
C'est être sot; meurs donc : ta colère et les dents 
Ne me nuiroutjamais. Le serpent, en sa langue, 
Reorit du mieux qu'il put: S'il fallait condamnct· 

Tous les ingr·ats qui sont au monde, 
A qui pourrait-on pardonner? · 

Toi-même lu te fais lon procès: je me fonde 
Sur les propres leçons ; jelle les yetLx sur loi. 
Mes jours son t en tes mains, tranche-les; la justice, 
C'est ton utilité, ton plaisir-, lon caprice : 

Selon ces lois, condamne-moi ; 
Jlfais trouve bon qu'avec franchise 
Eu mourant au moins je le dise 
Que le symbole des ingrats 

Cc n'est point le serpent, c'est l' homme. Ces paroles 
Firent arrêter l'autr·e; il recula d\m pas. 
Enfin il repartit: Tes raisons sont frivoles. 
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(1) Livre des lumières, ou la Conduite des roys, p. 20~ . - Contes 
et Fables inclic1mes de Bidpa'i ct de Lokma11, t. Il, p. 2i 6 : l'Homn.e 
t l la Couleuvre, 
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Je pourrais décider, car ce droit m'apparli~nt; . 
Mais r-apportons-nous-en (1). - Soil fait~ dJLle repllll'. 
Une vache était là: l'on l'appelle; elle v te nt: 
Le cas est proposé. C'était chose facile : 
Fallait-il pour cela, dit-elle, m'~p~e1?1'? . ? 

La couleuvre a raison : pourquoi dtsstmulci . 
Je nowTis celui-ci depuis longues années; 
11 n'a sans mes bienfaits passé nulles journées; 
Toul n'est que pour lui seul ; mon lait el . mes enfants 
Le font à la maison revenir les mains plemes ; 
)fême j'ai rétabli sa santé, que les ans 

Avaient altérée; el mes peines 
Ont pour but son plaisir ainsi que son besoin. 
Enfin me voilà vieille ; il me laisse en un coin 
Sans herbe : s'il ~oulail encor me laisser paitre! 
Mais je suis attachée : et si j'eusse cu pour maître 
Un serpent, eùt-il su jamais pousser si loin 
L'ingratitude? Adieu : j'ai dit ce que je pens~. 
L'homme, tout étonné d'une telle sentence, 
Oit au serpent: Faut-il croire ce qu'elle dit! 
C\•sl une radoteuse; elle a perdu l'esprit. 
Croyons ce bœuf.- Croyons, dit la rampante bête. 
Ainsi dit, ainsi fait. - Le bœuf vient à pas lents. 
Quand il eut ruminé tout le cas en sa tête, 

ll dit que du labeur des ans 
Pour nous seuls il portait les soins les plus pesants, 
Parcourant sans cess!'r ce long cercle de peines 
Qui, revenant sur soi, ramenait dans nos plaines 
Ce que Cérès nous donne, et vend aux animaux ; 

Que cette suite de tt·avv.ux 
Pour récompense avait, de tous tant que nous sommes 
l. ' •oree coups, peu de gré(!): puis, quand il était vieux, 
On croyait l'honorer chaque fois que les hommes 

l!l '~ quelq~'un_que nous prend rons pour juge. 
(-J 1 eu de temoognnges de satisfaction. 
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.\chetaicnt de son sang l' indulgence des dieux. 
Ainsi parla le bœuf. L'homme dit: Faisons taire 

Cel ennu yeux déclamateur; 
11 cherche de grands mots, ct vient ici sc faire 

Au lieu d'arbitre, at:cusatcur. ' 
Je le ré~usc ~ussi. L'arbre étant pris pour juge, 
Ce fut lnen pts encore. Il servait de refuge 
Contre le chaud, la pluie, et la fureur des vents · 
Pour nous seuls il ornait les jardins et les cham,ps: 
L'ombrage n'était pas le seul bien qu'il sùt faire; 
Il courbait sous les fm ils. Cependant pour salaim 
Un rustre l'uhallail: c'éluit là son lo ~· er ; 
Quoique, pendaut tout l'an, libéral il nons donne 
On des fl eurs au printemps, ou du fruit en automne, 
L'ombre l'été, l'hiver les plaisirs du foyer. 
Que ne l'émondait-on, sans prendre la cognée? 
De son tempérament il eût encor vécu. 
L'homme, trouvant mauvais que l'on l'eût convaincu, 
Voulut à toute force avoir cause gagnée. 
Je suis bien bon, dit-il , d'écouter ces gens-là! 
Du sac el du serpent aussitôt il donna 

Contre les murs, tant qu' il tua la bêle ('). 
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(!) Celle fnble, l'une des plus j ustement admirées de notre nuleu•·, est aussi 
l'une de celles qui éveillent dans l'espritles plus sraves pensées. On s'nllriste 
sur la destinée de ces pauvres nuimnux; on s'attriste surtout sur l'homme c1u'unc 
loi mystérieuse condamne à tya·anniscr ou a détruire toul ce qui \'Ïl autour 
de lui. Ln pensée de Ln Pontai ne, dans celle ton~hnnlc nllégorie, va beaucoup 
plus loin que ln mora:ilé qu' il en tire. Le problème de la méchanceté humaine 
est pnsé dans Ioule sa cruauté, el l'ou sc rappelle ces tristes pnroles du 
comte Joseph de Maistre, qui sont comme un éloquent écho ries vers de La 
Fontaine : 

• Il n'y a pas un instant de la rluréc où l'être ,·h•ant ne snil dé,·oré 
par un aul!·c . Au-dessus de ces nomb•·euses races d·animaux est placé 
l'homme, dont la main destructrice n'épa•·snc r ien de cc qui Til: il tue pou.r 
sc nourrir, il tuc pour sc ,·ètir, il tuc pour sc parer, il luc pour nltnqucr, 11 
tuc pour se defendre, il tuc pour s'instruire, il tuc pour s'amuser, il tuc pour 
tuer : roi superbe cllciTible, il a besoin de toul ct rien ne lui résiste. Il sait 
combien ln te le du requin ou du cachalot lui fournira de barriques d'huile ; 
son épinsle déliée pique sur le carton des musées l'.élésanl p3~illon q.u'il a 
saisi au vol w r le •nmmol du monl Dlnnc ou du Cl11mhoraço; 1l cmpudlc le 
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Oo en use ainsi chez les grands: 
La raison les offense ; ils sc mellent en tète 
Que toul est né pour eux, quadrupèdes cl gens, 

El serpents. 
Si quelqu'un desserre les dents, 

C'est un sot. J'en conviens: mais que faut-il donc faire? 
Parler de loin, ou bien sc tairr. 

crocodile, il embaume le colibri; à snn ordre, le serpent à sonnettes vient 
mourir dacs. la litJUCur conscnnlricc qui doit le montrer iutnct aux yeux d'une
longue suite d'observateurs. Le cheval qui porte son maitre à ln chasse du 
ligre se pavane sous ln peau de cc mëmc animal: L"hommc demande. tout ù la 
fois, ù l'agneau ses eni milles pu ur faire rêsonncr une harpe; à la baleine, ses 
fanons pour soutenir Je corset de ln jeune vierge; au loup, sa dent la plus 
meurtrière pour polir les ou1·rnges légers de l'art ; à l'élévbant, ses defenses 
pour façonner Je jouet d'un enfoui ; ses tables sont couvertes de cadavres. , 
Œ u•res du comte J. de Maistre (Soirées de Sniut-Piltrsbourg ), Lyon, 
Pélagaud el Lesnc, 1859, in-S•, t. VII, p. 28 cl ~9. 

Ill. -La Tortue et les deux Canards (1) . 

Une tortue était, à la tète légère, 
Qui, lasse de son trou , voulut ,·oir le pays. 
Volontiers on fait cas d'une terre élrangèt'l' ; 
Volontiers gens boiteux haïssent le logis. 

Deux canards, à qui la commère 
Communiqua ce beau dessein, 

Lui dirent qu'ils avaient de quoi la satisfaire. 
Y oyez-vous ce large chemin? 

Nous vous voiturerons, par l'air, en Amérique : 
. Vous verrez mainte république, 

Mamt royaume, maint peuple; et vous profiterez 
Des différentes mœurs que vous remarquerez. 

(l) Livre des lu'!u'è:es, ou la Conduite des roys. 16.\4, io-8•, p. 124.
Contes et Fables tlldrmncs de Bidpa'i ct de Lokman t. 11 p. 112 le~ deux 
Cu,lard• ella Tortue. ' ' ' 
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Ulysse en fit autant. On ne s'attendait guère 
De voir Ulysse en cette affaire. 

La tortue écoula la proposition. 
Marché fait, les oiseaux: forgent une machine 

Pour lransport \Jt' la pèlerine. 
Dans la gueule, en Lt·aveJ s, on lui passe un bâton. 
Serrez bien, dirent-ils ; gardez de lâcher pt·ise. 
Puis chaque canard prend ce bâton par un bout . 
La tortue enlevée, on s'étonne partout 

De Y oit· aller en cette guise 
L'animal lent cl sa maison, 

Justement au milieu de l'un cl l'autre oison (':, 
Miracle ! cl'iail-on : venez voir dans les nues 

Passer la reine des lortucs.-
La reine ! vraiment oui : je la suis en effel; 
Ne vous en moquez point. Elle eût beaucoup mieux: fait 
De passer son chemin sans dire aucune chose; 
Car, làchanl le bâton en desserrant les dents, 
Elle tombe, elle crève aux: pieds des regardants. 
Son indiscrétion de sa perle fut cause. 

Imprudence, babil, ct solle van ité, 
Et vainc curiosité, 
Ont ensemble étroit parcnlage: 
Ce sont enfants tous d'un lignage. 
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(!) Oison n'n jamais signilic que le petit d' une oie, ct nnr métaphore une 
personne simJ>Ie ct bornee. 

IV. - Les Poissons tt le Cormoran('). 

Il n'était point d'étang dans toul le voisinage 

(1) Livre des lumièrt s, ou la Conduite des roys, p. 92, la Grue el les 
Poissons. -Cou tes cl Fables indicrmcs de Bidpaï cl de Lokman, t. 1, 
p. 557, le ![éron, I'Écrevi•sc ci lu Poissons. 
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Qu'un cormoran n'eût mis à contribution: 
Viviers el réservoirs lui pa-yaient pension. 
Sa cuisine allait bien : mais lorsque le long âge 

Eut glacé le pauvre animal, 
La même cuisine alla mal. 

Tout cormoran se sert de pourvoyeur lui-même. 
Le nôtre, un peu trop vieux pour voir au fond des caux, 

N'a-yant ni filets ni n!seaux, 
Souffrait une disette extrême. 

Que fil-il? Le besoin, docteur en stratagème, 
Lui fournit celui-ci. Sur le bord d'un étang 

Cormoran ' 'Îl une écrevisse. 
Ma commère, dit-il, allez tout à l'instant 

Porter un avis important 
A ce peuple : il faut qu'il périsse; 

Le maîlœ de ce lieu dans huit jours pèèhrra. 
L'écrevisse en hâle s'en va 
Conter le cas. Grande est l'ému te (1); 
On court, on s'assemble, on députe 
A l'oiseau: Seigneur Cormoran, 

D'où vous vient cet avis? Quel t:sl voh·e garant? 
Èles-vous sûr de cette affaire? 

N'y savez-vous remède? El qu'est-il bon de faire?
Changer de lieu, dit-il. - Comment le ferons-nous ? -
N'en so-yez point en soiu : je vous porterai lous, 

L'un après l'autre, en ma retraite. 
Nul que Dieu seul et moi n'en connaît les chemins 

Il n'est demeure plus secrète. 
Un vivier que Nature)' creusa de ses mains, 

Inconnu des traîtres humains, 
Sauvera votre république. 
On le crut. Le peuple aquatique, 
L'un après l'autre, fut porté 
Sous ce rocher peu fréquenté. 

(1) Émule pour émeute, par licence poétiqur. 
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Là, Cormoran le bon apôtre, 
Les a1ant mis en un endroit 
Transparent, pen creux, fort éll·oil, 

Vous les prenail sans peine, un jour l'un , un jour l'autre. 

Il leur apprit à leurs dépens 
Que l'on ne doit jamais avoir de confiance 

En ceux qui sont mangem s de gen~. 

Ils y perdirent peu, puisque l'humaine engeance 
En amail aussi bien croqué sa bonne parl. 
Qu'importe qui ' 'ous mange, homme ou loup? toute panse 

Me paraît u ne à cet égard : 
Un jour plus tôt, tm jom plus ta1·d , 
Ce n'est pas gr ande tliiTérence (1). 

(1) Dans ln fable indienne à lnquelle Ln Fonlnioe n empruuté son sujet, la 
mornlc 'cst toute différente, cl plus morale, si l'on peut pnrlcr ainsi. La ci 
gog ne qui j oue le même rôle que le cormornn, après nvoir dé voré les po•s· 
sons, est c lle-mèruc étranglée par un crabe. 

V. - L' Enfouissetw et son Compè1·e (1). 

Un pince-maille avait tant amassé, 
Qu'il ue ~avait où loger sa fi nance. 

L'avarice, compagne el sœur de l'ignorance, 
Le rendait fort embanassé 
Dans le choix d'un dépositaire ; 

Car il en voulait un , el voici sa raison : 
L'objet lente; il faudra que cc monceau s'altère 

Si je le laisse à la maison : 
1\loi-même de mon bien j e serai le larron. -
Le larron? Quoi! jouir, c'est se voler soi-même ? 
Mon ami, j'ai pitié de ton en eur extrême. 

Apprends de moi celle leçon : . . 
Le bien n'est bien qu'en tant que l'on s'en peut defatre ; 

(1) Abstemius, t69, de Y iro qui 'thc•aurum eomp.tlre conscio abd;dcra t. 
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Sans cela c'est un mal. Veux-lu le réserver 
Pom un àge el des tethps qlli n'en ont plus que faire? 
La peine d'acquérir, le soin de conserYer, 
Otenlle prix à l'or; qu'on croit si nécessaire (1

). -

Pour se décharger d'un tel soin, 
Notre homme eüt pu trou ver des gens sùrs au besoin : 
Il aima mieux la terre; et, prenant son compère, 
Celui-ci l'aide. lis vont enfouir le trésor . 
Au bout de quelque lemps l'homme va voir son or; 

Il ne retrouva que le gîle. 
Soupçonnant à bon droit le compère, il va vile 
Lui dire : Appl'êtez-vous; car il me resle encor 
Quelques deniers :je veux les joindre à l'autre masse. 
Le compère aussitôt va remellrc en sa place 

L'at·genL volé; prétendant hien 
Tout reprendre à la fois, sans qu'il y manquàlrien. 

Mais, pour ce coup, l'autre fut sage : 
Il retint toul chez lui, résolu de jouir, 

Plus n'entasser, plus n'enfouir; 
EL le pauvre voleur, ne trouvant plus son gage, 

Pensa tomber de sa hauteur. 

Il n'est pas malaisé de tromper un trompeur. 

(1) La Fontaine en parlant ainsi n'est point suspect. JI mit tonte sa vie en 
pratique cet axiome: 

Le l>ien n'est bien qu'autant que l'on peut s'en dé faire; 
car, en cfiet, 

Jean s'en alla comme il était ,·en!l, 
Mnngcant son fond s avec son rc\'eou. 

VI. -Le Lrmp et les Bergers ('). 

Un loup rempli d'humanité 

(1) Philibert Hegemon, fable 11, des Pasteurs et d1t Loup. 
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(S' il en est de tels dans le monde) 
Fit un jour sm sa cruauté, 

Quoitju'il ne l'exer çât que par nécessité, 
Une réflexion profùnde. 

Je suis haï, dit-il; et de qui? de chacun. 
Le loup est l'ennemi commun : 

Chiens, chasseurs , villageois, s'assemblent pour sa perte; 
Jupiter esllà-haut étourdi de leurs cris: 
C'est par là que de loups l'Angleterre est déserte(' ). 

On y mit notre tête à prix. 
li n'est hobereau qui ne fasse 
Contre nous tels bans(~) publier; 
Il n'est marmot osant crier 

Que du loup aussitôt sa mère ne menace C) . 
Le toul pour un âne rogneux, 

Pom un moulon pourri, pour quelque chien hargneux, 
Dont j'aurai passé mon envie. 

Eh bien, ne mangeons plus de chose ayant cu vie : 
Paissons l'herbe, broutons, mourons de faim plutôt. 

Est-ce une chose si cruelle? 
Vaut-il mieux s'attirer la haine univei·selle? 
Disant ces mots, il vil des bergers, pour lem rôt, 

Mangeants un agneau cuit en broche. 
Oh! oh! dit-il, je me reproche 

Le sang de celle gent : voilà ses gardiens 
S'en 1·epaissants (4) , eux et leurs chiens ; 

(!) Edgard, roi d'Angleterre, qui r égnai t vers le milieu du dixiëmc sicelc, 
fil faire tous les ans <le s•·nndcs chasses pour ln destruction des loups, cl eon
' 'Crlit le ll'ibut en argent , que son prédécesseur Athelstnn avai t Îln1.osé aux 
souveraius de ln principauté de Galles, en un h·ibut annuel de trois cents 
tè tes de loups. Par ces moyens Edgard détruisit les loups dans toute l'An
gleterre. Voyez llumc's 1/'ist. of England, ch. " • t. 1, !ti. 

(2) Ordonnances promulguées à cris publics. 

(3) Allusion à ln fable xvt du Livre IV, intitulée le Loup, la lJJère, et t'En
fa nt. 

~~) Nous suivons encore ici l'orthographe des éditions originales. 
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Et moi, loup, j'en ferai scrupule! 
Non, par tous les dieux! non; je serais ridicule : 

Thibaut l'agnelet passera, 
Sans qu'it la broche je le mette; 

Et non-seulement lui, mais la mère qu'Il tette, 
Et le père qui l'engendt·a! 

Ce loup avait raiso~. Est-il dit qu'on nous voie 
Faire festin de toute proie, 

Manger les animaux; et nous les réduirons 
Aux mets de l'âge d'or autant que nous pourror.s! 

Ils n'auront ni croc ni marmite~ 
Bergers, bergers! le loup n'a tort 
Que quand il n'est pas le plus fort : 
Voulez- vous qu'il vive en ermite? 

VII. - 1/ Araignée et l' HiT()1uiel/e (1). 

0 Jupiter, qui sus de lon cerveau, 
Par un secret d'accouchement nouveau (2) , 

Tirer Pallas, jadis mon ennemie (3), 
Entends ma plainte une fois en ta vie ! 
Progné (4) me vient enleverles m01·ceanx; 
Cat·acolant, frisant l'air el les eaux, 
Elle me prend mes mouches à ma porte : 
Miennes je puis les dire; el mon réseau 
En serait plein sans ce maudit oiseau: 
Je l'ai tissu de matière assez forte. 

(1) Abstemius. 4, de Aranea el Hiru11dine. 

(~) Le maitre de l'Olympe ayant mal a la tè te, Vulçain. consulté un jour, lui 
appliqua uo coup de hache, ct Pallas sortit tout armée du cerveau du dieu. 
C'est il cette bizarre légende mythologique que Ln Fou taine fait allusion dan• 
ces Ters. 

(3! Mon ennemie, parce qu'Arachné fut changée en araignée par Pallas. 
(1) L'hiron<lellc. 
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Ainsi, d'un discoms insolent, 
Se plaignait l'araignée autrefois tapissière, 

Et qui lors étant filandière 
Prétendait enlacm· toul insecte volant. 
La sœur de Philomèle, allentive à sa proie, 
l\Ialgré le beslion (1) happait mouches dans l'air, 
Pom ses petits, pour elle, impitoyable joie, 
Que ses enfants gloutons, d'un bec toujours ouven, 
D'un ton demi-formé, bégayante couvée (ll), 
Demandaient par des cris encor mal entendus. 

La pauvre aragne (3), n'ayant plus 
Que la tète et les pieds, artisans superflus, 

Se vit elle-même enlevée : 
L'hirondelle, en passant, emporta toile, et tout, 

Et l'animal pendant au bout. 

Jupin pour chaque étal mit deux tables au monde : 
L'adroit, le vigilant, el le fort sont assis 

A la première ; el les petits 
Mangent lem resle à la seconde. 

33!J 

(!) Il beslione, en italien, une bète grosse uu grande, est pris ici dans une 
acception tout â fa<t contraire à son étymologie, el devient un diminutif. 
Bestions, qui n'est employé qu'nu pluriel dans l'ancien langage, signifiait 
hètes sauvages. 

(2) ••. . • • .•••. • . • .• • •. • • • ipsœque volantes 
Ore feru nt clulcem nidis immitibus esca ro. 

(3) Vieux mot, pour· araignée. 
(Y mOlLE.) 

VIII. -La Perdrix et les Coqs (1
). 

Parmi de certains coqs, incivils, peu galants, 
Toujoms en noise, ct turbulents, 
Une perdrix était nourrie. 

(!) tEsop. , tG, Pcrdiz et Galli; tO, Galli cl Perdiz. 
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Son sexe, ct l'hospitalité, 
De la part de ces coqs, peuple à l'amour porté, 
Lui fai~aient espérer beaucoup d'honnêteté: 
Ils feraient les honneurs de la ménagerie. 
Ce peuple ceprndant, fort souvent en furie, 
Pour la dame étrangère ayant peu de respcc (1), 
Lui donnait fort souvent d'horribles coups de bec. 

D'abord elle en fut affligée; 
Mais, sitôt qu'elle enl vu cette troupe emagéc 
S'entre-battre elle-même ct sc percer les flancs, 
Elle se consola. Ce sont leurs mœurs, Jit-ellc; 
Ne les accusons point, plaignons plutôt ces gens : 

Jupiter sut· un seul modèle 
N'a pas formé tous les esprits; 

Il est des nalUI'els de coqs et de perdrix. 
S'il dépendait de moi, je passerais ma vic 

En plus honnête compagnie. 
Le maître de ces lieux en ordonne autrement; 

Il nous prend avec des tonnelles (2) , 

Nous loge avec des coqs, el nous coupe les ailes : 
C'est de l'homme qu'il faut se plaindre seulement. 

(1) Y • n. Respect, dans toutes les éditions modernes; mais dans les éditions 
originales respf!c pour la rime-. 

(2) Espèce de filet. 

IX.- Le Chien à qui on a cuupé les oreilles. 

Qu'ai-je fait, pour me voir ainsi 
l\fu!ilé par mon propre maître? 
Le bel état où me voici! · 

Devant les autJ·es chiens oserai-je parêtre (1) ? 
0 rois des animaux, ou plutôt leurs tyrans, 

(1) La Fontaine a écdl aiosi. 
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Qui vous ferait choses pareilles? 
Ainsi criait Mouflar ('), jeune dogue; ct les gens, 
Peu touchés de ses cris douloureux el pcrç.ants, 
Venaient de lui couper sans pitié les oreilles. 
Mouilar y croyoil perdre. Il vil, avec le temps, 
Qu'il 'j gagnait beaucoup; car, étant de nature 
A piller ses pareils, mainte mésaventure 

L'aurait fait retourner chez lui 
Avec celte partie en cent lieux altérée : 
Chien hargneux a toujours l'oreille déchirée. 
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Le moins qu'on peut laissPr de prise aux dents d'autrui, 
C'est le mieux. Quand on u'a qu'un endroit à défendre, 

On le munit, de peur d'esclandre. 
Témoin maitre Mouflar armé d'un gorgerin (2) ; 
Du resle ayant d'oreille autant que sur ma main, 

Un loup n'elit su pat· où le prendre. 

(1) Corps à grosse t~te, du nom nwjlc. Cc nom est encore emprunté de 
1\nbclnis. 

(2) D'un collier de rer à mailles. • Gorgerin, dit Nicot dans son Diction
naire, est la pièce que l' homme de g uerre met autour de sn gorge. 

X. -Le Berger ct le Roi eJ. 
Deux démons à lem· gré partagent notre vie, 
Et de son patrimoine ont chassé la raison; 
Je ne vois point de cœur qui ne leur sacrifie: 
Si vous me demandez leu r état et ieur nom , 
J'appelle l'un Amour, et l'autre Ambition. 
Celle dernière étend le plus loin son empire; 

(1) Livre des lumières, o" la Conduite des Toys, p. !52, Histoire li'u 11 
Il ermite. - Colllcs ct Fables indiennes de Bidpaï et de Lokmall, 1. Il. 
p 2 1•1 il 225, I'Ilcrmite; ct t . Ill , p. 12;, llisloire d'"" Lion cl d'rm R e
>rard, p. l iS à 173. 
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Car même elle entre dans l'amour. 
Je lefer·ais bien voir; mais mon but est de dire 
Comme un roi fit venir un berger a sa cour. 
Le conte esl du bon temps, non du siècle où nous sommes. 

Cc roi vil un troupeau qui couvrait lous les champs, 
Bien broutant, en bon corps, rapportant tous les ans, 
Gràce aux soins du berger, de très-notables sommes. 
Le berger plut au roi par ces soins diligents. 
ru mérites, dit-il, d'ètre pasteur de gens (1); 
Laisse là tes moutons, viens conduire des hommes; 

Je tc fais juge souverain. 
Voilà notre berger hi. balance à la main. 
Quoiqu'il n'eût guère vu d'autres gens qu'un ermite, 
Son troupeau, ses mâtins, le loup, cl puis c'est tout, 
JI a1·ait du bon sens; le resle vient ensuite: 

Bref, il en vint fort bien à bout. 
L'ermite son voisin accourut pout· lui dire: 
Veillé-je? et n'est-ce point un songe que je vois? 
Vous, favori! vous, grand! Défiez-vous des rois; 
Leur faveur est glissante: on s'y trompe, ct le pire 
C'est qu'il en coûte cher: de pareilles erreurs 
Ne produisent jamais que d'illustres malheurs. 
Vous ne connaissez pas l'aUrait qui vous engage: 
Je vous pat·le en ami; cmignez tout. L'antre l'il; 

Et notre ermite poursuivit: 
Voyez combien déjà la cout· vous rend peu sage. 
Je crois voir cet aveugle (~) à qui, dans un VO)'age, 

Un serpent engourdi de froid · 
Vint s'offrit· sous la main : ille prit pour un fouet; 
Le sien s'était perdu, tombant de sa ceinture. 

(IJ Homère appelle Ifs rois pasteurs d' !tommes. 

~~)Cet apologue n'est pas le même que celui d'Ésope, ou celui de Phèdre 
qu'on a , ·oulu y rapportP.r. Ln Fontaine a suil•i Bidpai, qui a aussi intercalé 
cc conte dans celui de l'Hermite. Yo,·cz Lier!! des lumièr. s ou ltt Conduite 
desroys, p. 157; ou dans Cn•·donne, i. 11, p. ~~0, l' i\vcugt; qui voyageait 
avccsescmis. · (11·.\T.cG.) 
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JI rendait grâce au ciel de l'heureuse aventure, 
Quand un passant cria : Que tenez-vous? ô dieux! 
Jetez cet animal traître et pernicieux, 
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Ce serpent ! -C'eslun fouet.-C'estnn serpent! vous clis-je. 
A me tant tourmenter quel intérêt m'oblige? 
Prétendez-vous garder cc trésor? -Pourquoi non? 
i\lon fouet était usé; j'r.n retrouve un fort hon : 

Vou~ n'en parlez que par envie. 
L'aveugle enfin ne le crut pas ; 
Il en perdit bientôt la vie : 

L'animal dégourdi piqua son homme au bras. 
Quant à vous, j'ose vous prédire 

Qu'il vous arrivera quelque chose de pire. -
Eh ! que mc sam·ait-il arriver que la mort? - . 
!\lille dégoûts viendront, dit le prophète ermite. 
Il en vint en effet : l'emiile n'cul pas tor t. 
Mainte peste de cour fit tant, par maint ressort, 
Que la candeur du juge, ainsi que son mérite, 
Furent suspects au prince. On cabale, on suscite 
Accusateurs, ct gens grevés par ses al'l'êls. 
De nos biens, dirent-ils, il s'est fait un palais. 
Le pl'incc voulut voir ces richesses immenses. 
Il ne trouva partout que médiocrité, 
Louanges du désert et de la pauvrilé : 

C'étaient là ses magnificences. 
Son fait, dit-on, consiste en des pierres de prix : 
Un gt·and coiTt·e en csl plein, fermé de dix serrures. 
Lui-même ouvrit ce coffre, et rendit bien surpris 

Tous les machincurs (') d'impostures. 
Le co(l'rtl étant ouvert, on y vil des lambeaux, 

L'habit d'un gardcm de troupeaux, 
Petit chapeau, jupon, panetière, houlette, 

El, je pense, aussi sa musette. 
Doux trésors, ce dit-il, chers gages, qui jamais 

\1) fllaçhineur, ,·ictu mot rcmplacë pal· maclûnateur. 
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N'altirâles sut· vous l'envie el le mensonge, . 
Je vous reprends : sortons de ces riches palats 

Comme l'on sortirait d'un songe! 
Sire, pardonnez-moi cette exclamation : . 
J'a\'ais prévu ma chute en monta~l ~ur le fattc ~~ ). 
Je m')' suis trop complu : mais qUL n a dans la tele 

Un petit grain d'ambition? 

(1) Et monté sur le faite, il ~spire à descendre. 
(CORNEILLE.) 

Xl. -Les Poissons, et le Be1'ge1· qui joue de la {lute (1 
) . 

Tircis, qui pour la seule Annette 
Faisait résonner les accords 
D'une voix et d'une musette 
Capables de loucher les morts, 
Chantait un jour le long des bords 
.D'une onde arrosant des prairies 

DoDl Zéphire habitait les campagnes fleuries 
Annette, cependant, à la ligne pêchait ; 

Mais nul poisson ne s'approchait: 
La bergère perdait ses peines. 
Le berger qui, par ses chansons 
Eût attiré des inhumaines, 

Crut (et crut mal) attirer des poissons. 
Il leur chaula ceci : Citoyens de cette onde, 
Laissez votre Naïade en sa grotte profonde; 
Venez voir un objet mille fois plus charmant. 
Ne craignez point d'entret· aux prisons de la belle : 

Ce n'est qu'à nous qu'elle est cruelle. 

{1) Alsop., 33, 130, Piscator. Aphton .• 33, F abula piscatoris, qui p iscalot 
'imul erat cl aulœdus, qua arlibus suo quoque loco utendum esse doce/ur. 
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Vous serez traités doucement; 
On n'en veut point à votre vic. 

Un ' 'ivier vous attend, plus clair que fin cristal; 
Et, quand à quelques-uns l'appât serait fatal, 
Mourir des mains d'Annelle est un sort que j'envie 
Ce discours éloquent ne fit pas grand effel; 
L'auditoire étai t sourd aussi bien que muet: 
Tircis eut beau prècher. Ses paroles miellérs 

S'en étant aux vents envolées, 
Il tendit un long rets. Voilà les poissons pris ; 

1 Voilà les poissons mis aux pieds de la bergère. 

0 vous, pasteurs d'humains et non pas de brebis, 
Rois, qui croy<>z gagner par raison les espdts 

D'une multitude étrangère, 
Ce n'est jamab par là que l'on en vient à bout! 

Il y faut une autre manière : 
Servez-vous de vos rets : la puissance fait lou! (')." 

(1) Il est bizarre de Yoir r.a Fontaine, l'éeriYain, comme nous l'aYons déjà 
dit, le plus indépendant de son siècle, conseiller •ci l'absolu tisme aux rois. 
Est-ce une distraction, ou toul simplement une feinte pour fnrre nccepler 
d'nul res hardiesses? Il est diflicile de le dire. Onns lous les cas, c'est une 
cont•·adiction nngrante 3\'eC les principes p•·ofessés dans d 'autres fables. Ou 
• di t avec raison que l'affabulation serait mieux dans un chapit1·e de Ma
chiavel que dans une fable de La Fontaine. 

XII. - Les cle·ux Perroquets, le Jloi, ct son Fils('). 

Deux perroquets, l'un père et l'autre fils, 
Ou rôt d'un roi faisaient leur ordinaire ; 
Denx demi-dieux, l'un fils ct l'autre père, 
De ces oiseaux faisaient leurs fa v oris. 

(Il Contes ct Fables indiennes de Bidpaï ct de Lokmall, 1. Ill, p. 93-110, 
His/circ d'un Roi de Yémc" et de soll Perroquet. 
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L'âae liait une amitié sincère 
Ent~·e ces gens: les deux pères s'aimai:nt; 
Les deux enfants, malgré lem· cœur fnvolc, 
L'un avec l'autre aU$Si s'accoutumaient, 
Nourris ensemble, et compagnons d'école. 

C'était beaucoup d'honneur au jeune perroquet; 
Car l'enfant était prince, elle père monarque. 
Par le tempérament que lui donna la Parque, 
JI aimait les oiseaux. Un moineau fort coquet, 
Et le plus amomeux de toute la province, 
Faisait aussi sa part des délices du prince. 
Ces deux rivaux un jour ensemble se jouanls, 

Comme il arrive aux jeunes gens, 
I.e jeu devint une querelle 
Le passereau peu circonspcc (1), 
S'attira de tels coups de bec, 
Que, demi-mort et traînant l'aile, 
On CI'Ul qu'il n'en pourrait guérir. 
Le prince indigné fit mou l'il' 

Son perroquet. Le bruit en vint au père. 
L'infortuné virillard crie et sc désespè1·e, 

Le tout en vain, srs cris sont superflus ; 
L'oiseau pal'leur est déjà dans la barque: 
Pour dire mieux, l'oiseau ne parlant plus 
Fait qu'en fureur sur le fils du monarque 

Son père s'cu va fondre, et lui crève les yeux. 
JI se sauve aussitôt, el choisit pour asile 

Le haut d'':Jn pin : là, dans le sein des dieux, 
JI goûte sa vengeance en lien sûr et tranquille. 
Le roi lui-même y court, et dit pour l'attirer : 
Ami, reviens chez moi ; que nous sert de pleurer? 
Haine, vengeance, et deuil, laissons tout à la porte. 

Je suis contraint de déclarer, 

(1) Cir~onrpto, comme dans la fable ' ' Ill de ce lh 1·~ nous avons vu rcspcc, 
pour la r>mc. 
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Encor que ma douleur soit f01·te, 
Que le tort vient de nous ; mon fils fut l'ag•·esseur : 
Mon fils! non, c'est le Sort qui du coup est l'auteur. 
La Parque avait écrit de tout temps en son livre 
Que l'un de nos enfants devait cesser de vivre, 

L'autre de voir, pat· cc malheur. 
Consolons-nous tous deux, et reviens dans La cage. 

Le penoquet dit: Sire roi, 
Crois-tu qu'après un Le\ outrage 
Je mc doive fier it toi? 

Tu m'allègues le Sort : prétends-Lu, par ta foi, 
Mc leurrer de l'appât d'un l))'Ofane langage? 
Mais que la Providence, ou bien que le Destin 

Règle les affaires du monde, 
Il est écrit là-haut qu'au faîte de ce pin, 

Ou dans quelque forêt profonde, 
J'achèverai mes jours loin du fatal objet 

Qui doit l'être un juste sujet 
De haine el de fureur. Je sais que la vengeance 
Est un morceau de roi; car vous vivez en dieux. 

Tu veux oublie•· celte olfense; 
Je le crois : cependant il me faut, pour le mieux, 

Éviter ta main eL Les yeux. 
Sire roi, mon ami, va-L'en ; tu pe•·ds ta peine : 

Ne mc parle point de retour; 
L'absence est aussi bien un remède à la haine 

Qu'un appareil contre l'amour. 

Xlii. - La Lionne et l'Ourse. 

Mère lionne avait perdu son faon : 
Un chasseur l'avait pl'is. La pauvre infortunée 

Poussait un tel rugissement, 
Que toute la forêt était importunée. 

La nuit ni son obscurité, 
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Son silence, ct ses autres charmes, 
De la reine des bois n'arrêtaientles vacarme~: 
Nul animal n'était elu sommeil visité. 

L'ourse enfin lui dit : Ma commère, 
Un mot sans plus ; tous les enfants 
Qui sont passés entre vos dents 
N'avaient-ils ni père ni mère ? -
lis en a raient. - S'il est ainsi, 

Et qu'aucun de leur mort n'ail nos têtes rompues, 
Si tant de mères se sont tues, 
Que ne vous taisez-vous aussi? -
Moi, me taire ! moi, malheureuse ! 

Ah! j'ai perdu mon fils ! il me faudra traîner 
Une vieillesse douloureuse!-

Ditt•s-moi, qui vous force à vous y condamner ? -
Hélas ! c'eslle Destin qui me hait. - Ces paroles 
Ont été de tout temps en la bouche de tous. 

Misérables humains, ceci s'adresse à vous ! 
Je n'entends résonner que des plaintes frivoles. 
Quiconque, en pareil cas, se croit haï des cieux, 
Qu'il consirlère Hécube, il rendra grâce aux dieux. 

XIV. - Les d~ua; Aventuriers et le Talisman (1). 

Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire (2). 

Je n'en ' 'eux pour témoin qu'Hercule et ses travaux: 
Ce dieu n'a guère de rivaux ; 

(1) Livre dt~ lumitres, ou la Con4uile des roys, 16~4. p. 6~, les deuz 
Compagnons.- Ltr Conlu et Fables indiennes de Bidpa'i el de Lokman, 
1. 1, p. 247-261. /es deuz Yoyageurs. 

(S) Ardua pee prœccps gloria vadit iter. 

(0YtDE.) 

Le ciel p:u- les lravauJ veut qu'oo mootc à la gloire. 
(COBNIILLB. ) 
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J'en vois peu dans la fable, encor moins dans l'histoire. 
En voici pourtant un, que de vieux talismans 
Firent chercher fortune au pays des romans. 

Il voyageait de compagnie. 
Son camarade et lui trouvèrent un poteau 

Ayant au haut ccl écriteau : 
<<Seigneur aventurier, s'il te prend quelque envie 
<< De voir ce que n'a vu nul chcvalit!r errant, 

<<Tu n'as qu'à passer ce torrent; 
« Puis, prenant dans les bms un éléphant de pierre 

«Que lu venas couché par terre, 
« Le porter, d'une haleine, au sommet de ce mont 
« Qui menace les cieux de son superbe front. » 
L'un des deux chevaliers saigna du nez (1). Si J'ond~.-

Eslrapide autant que profonde, 
Dit-il ... , cl supposé qu'on la puisse passer, 
Pourquoi de l'éléphant s'aller embarrasser? 

Quelle ridicule entreprise ! 
Le sage l'aura fait par tel art et de guise 
Qu'on le pourra porter peut-être quatre pas: 
Mais jusqu'au haut du mont ! d'une haleine! il n'est pas 
Au pouvoir d'un mortel; à moins que la figure 
Ne soit d'un éléphant nain, pygmée, avorton, 

Propre à mettre au bout d'un bâton: 
Auquel cas, où l'honneur d'une telle aventure? 
On nous veut attraper dedans cette écri turc; 
Ce sera quelque énigme à tromper· un enfant: 
C'est pourquoi je vous laiss:) avec votre éléphant. 
Le raisonneur parti, l'aventureux se lance, 

Les yeux clos, à travers cette eau. 
Ni profondeur ni violence 

Ne purent l'arrêter; el, selon l'écl'iteau, 
Il vil son éléphant couché sur l'autre rive. 
Ille prend, il l'emporte, au haut du mont al'l·ive, 

(1) Eul peur, 
- -·~ 
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nencontrc une esplanade, et puis une cité. 
Un cri par l'éléphant est aus~itôt jeté : 

Le peuple aussitôt sort en at·mcs. 
Tout autre aventurier, au bruit de ces alarmes, 
Aurait fui : celui-ci, loin de tourner le dos, 
Veut vendre au moins sa vie, cl mourir en héros. 
Il fut tout étonné d'ouïr celte cohorte 
Le proclamer monarque, au lieu de son roi mort. 
JI ne se fil prier que de la bonne sorte ; 
Encor que le fardeau flît, dit-il, un peu fort. 
Sixte en disait autant quand on le fit saint-père : 

(Serait-ce bien une misère 
Que d'être pape ou d'être roi ? ) 

On reconnut bientôt son peu de bonne foi. 

Fortune aveugle suit aveugle hardiesse ('). 
Le sage qnPlquefois fait bien d'exécuter 
Avant que de donner Je temps ù la sagesse 
D'envisagPr le fait, et sans la consulter. 

(1) Audaces Fortuna juvat. 

XV.- Les Lapins. 

(VIRGILE) 

DISCOURS A M. LE !lUC DE LA ROCHEFOUCAULD. 

Je me sms souvent dit, voyant de quelle sorte 
L'homme agit, et qu'il se comporte 

En mille occasions comme les animaux : 
Le roi de ces gens-là n'a pas moins de défauts 

Que ses sujets ; et la Nature 
A mis dans chaque créature 

Quelque grain d'une masse où puisent les esprit:> 
J'entends les espl'Îis-c01·ps, et pétris de matière. 
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Je vais prouver ce que je dis. 

A l'heure rle l'alfût, soit lorsque la lumière 
Précipite ses traits dans l'humide séjour, 
Soit lorsque le soleil rentre dans sa carrière, 
Et que, n'étant plus nuit, il n'est pas encor jour, 
Au bord de quelque bois sm un arbre je grimpe, 
Et, nouveau Jupiter, du haut de cet olympe, 

Je foudroie à discrétion 
Un lapin qui n'y pensait guère. 

Je vois fuir aus?ilôt toute la nation 
Des lapins, qui, sm la bruyère, 
L'œil éveillé, l'oreille au guet, 

S'égayaient, et de thym parfumaient leur banquet. 
Le hruit du coup fait que la bande 
S'en va chercher sa sûreté 
Dans la souterraine cité: 

Mais le danger s'oublie, el celle peut· si gt·ande 
S'évanouit bientôt ; je revois les lapins, 
Plus gais qu'auparavant, revenir sous mes mains('). 

Ne reconnaît-on pas en cela les humains? 
Dispersés par quclq ue orage, 
A peine ils touchent le port 
Qu'ils vont hasarder encor 
Même vent, même naufrage: 
Vrais lapins, on les revoit 
Sous les mains de la l~orlune. 

Joignons à cet exemple une chose commune. 
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Quand des chiens étrangers passent par cruelqlle endroit 
Qui n'est pas de leur détroit(!), 

Je laisse à penser quelle fête! 

(1) Cette fable c;t tout cnliè•·c de l'invention de Ln Fontaine. Ln manière 
technique ct précise dont il décrit l'afTùt peut faire croire qu'il s'était quc:
•tuclois livré à cette chasse. 

(2) J>ilroit, dans le sons de canton. 
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Les chiens du lieu, n'ayant en tête 
Qu'un intérêt de gueule, à cris, à coups de dents 

Vous accompagnent ces passants 
Jusqu'aux confins du territoire. . 

Un intérêt de }Jiens, de grandeur et de glon·e, 
Aux gouverneurs d'États, à certains courtisans, 
A gens de tous métiers, en fait tout autant faire. 

On nous voit tous, pour· J'ordinaire, 
Piller le survenant, nous jeter sur sa peau. 
La coque !le et J'auteur sont de cc caractère (') : 

Malheur à l'écrivain nouveau! 
Le moins de gens qu'on peut à l'entour du gâteau, 

C'est le droit du jeu, c'est l'affaire. 
Cent exemples pourraient appuyer mon discours; 

.Mais les ouvrages les plus courts (2) 

Sont toujours les meilleurs. En cela j'ai pour guides ('1) 
Tous les maîtres de J'art, ct tiens qu'il faut laisser 
Dans les plus beaux sujets quelque chose à penser : 

Ainsi cc discow·s.doit cesser. 

Vous, qui m'avez donné ce qu'il a de solide, 
Et dont la modestie égale la grandeur, 
Qui ne pûtes jamais écouter sans pudeur 

La louange la plus permise, 
La plus juste et la mieux acquise; 

Vous enfin, dont à peine ai-je encore obtenu 
Que votre nom rcç.ût ici quelques hommages, 
Du temps ct des censeurs défendant mes ouvrages, 

. (l) Ce '·crs, en cc qui touche les auteurs, est peul-être moins vrai de nos 
JOurs que du temps de La Fontaine. Les modernes royautés· littéraires sont 
lrès-accucillanles. Elles craignent les rancunes, ct savent bien, du reste, 
que le protectorat sc paye co éloges. 

:s! Le secret de tout dire est tl!lui d'ennuyer. 

La :l'ootaine a dit ailleurs: 
(DOILBAO.) 

Les longs ouvrages me font peur . 

. (1! Ce mol est au singulier dans les éditions modernes, au pluriel dacs les 
ed1hon5 revues par La Fontaine. 
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Comme un nom qui, des ans cl des peuples connu, 
Fait honneur 11 la France, en granJs noms plus féconde 

Qu'aucun climat de l'univers, 
Permettez-moi du moins d'apprendre à toul le monc'e 
Que vous m'avez donné le sujet de ces vers. 

XVI. - Le Marchand; le Gentilhomme, le Pdtre, et le Fi!s 
de Roi (1 ), 

Quatre chercheurs de nouveaux mondes, 
Presque nus, échappés à la fureur des ondes, 
Un tmfiquant, un noble, un pâtre, un fils de roi , 

Réduits au sort de Bélisaire (2) , 

Demandaient aux passants de quoi 
Pouvoir soulager leur misère. 

De raconter quel sort les avait assemblés, 
Quoique sous divers points lous quatre ils fussent nê~, 

C'est un récit de longue haleine. 
Ils s'assirent enfin au bord d'une fontaine :· 
Là le conseil se tint entre les pauvres geris. 
Le prince s'étendit sur le malheur des grands .. 
Le pâtre fut d'avis qu'éloignant la pensée 

De leur aventure passée, 
Chacun fît de son mieux, et s'appliquât au soin 

De pourvoir au commun besoin. 
La plainte, ajouta-t-il, guérit-elle son homme?' 

(l) Contes et Fables indimne3 de Didpaï cl de Lokman, t. Il r·, p. S~0-338, 
H istoire d' Asfendiar. · 

{2) Bélisaire était un grand capitaine, qui, ayant commandé les n"mécs de 
l'empereur cl perdu les bonnes graces de son maitre, tomba dans un tel point 
de misère, qu'il demandait l'aumonc sur les grands chemins. (Note de La 
Fontaine.) 

Cette tradition de Bélisaire aveugle ct rnendinnl, tradition que la pitié qui 
s'attache aux grandes infortunes a ~cndue populaire, est de tous points dé
menti~ par l'hisloil·c. 
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Travaillons: c'est de quoi nous mener jusqu'à Rome. 
Un pâtre ainsi parler! Ainsi parler? croit-on. 
Que Je ciel n'ait donné qu'aux têtes couronnees 

De l't.•sprit et de la raison; 
Et que de tout berger, comme de tout mouton, 

Les connaissances soient bornées? 
L'avis de celui-ci fut d'abord trouvé bon 
Par les trois échoués aux bords de l'Amérique. 
L'un (c'était le marchand) savait l'arithmétique: 
A tant par mois, dit-il, j'en donnerai leçon. -

J'enseignerai la politique, 
Reprit le fils de roi. Le noble ptJursuivit: 
Moi, je sais le blason ; j'en veux tenir école : 
Comme si devers l'Inde on eût en dans l'esprit 
La sotte vanité de ce jargon frivole! 
Le pât1·c dit: Amis, vous parlez bien; mais quoi ! 
Le mois a trente jours: jusqu'à cette échéance 

Jeûnerons-nous, par votre foi? 
Vous me donnez une espérance 

Belle, mais éloignée; et ccpenùant j'ai faim. 
Qui pourvoira de nous au dîner de demain? 

Ou plutôt sur quelle assurance 
Fondez-vous, dites-moi, le souper d'aujourd'hui? 

Avant toul autre, c'est celui 
Dont il s'agit. Votre science 

Est courte là-dessus: ma main y suppléera. 
A ces mols le pâtre s'en va 

Dans un bois : il y tit des fagots, dont la ven le, 
Pendant cette journée et pendant la suivante, 
Empêcha qu'un long jeûne à la fin na fit tant 
Qu'ils allassent là-bas exercer lem talent. 

Je conclus de cette aventure 
Qu'il ne faut pas tant d'art pom conservt:'r ses jours; 

El, grâce aux dons de la nature 
La main est le plus sûr et le plus pt:ompt secours. 
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LIVRE ONZIÈME. 

1.- Le Lion (1). 

Sultan léopard autrefois 
Eut, ce dit- .m, par mainte aubaine (2

), 

Force bœufs dans ses prés, force cerfs dans ses bois, 
Force moutons parmi la plaine. 

Il naquit nn lion dans la forêt prochaine. 
Après les ..:ompliments ct d'une ct d'autre part, 

Comme entre grands il se pratique, 
Le sultan fil venir son vizir le renard, 

Vieux t·oulier, et bon politique. 
Tu crains, ce lui dit-il, lionceau mon voisin; 

Son père est mort: que peut-ii faire? 
Plains plutôt le pauvre orphelin. 
Il a chez lui plus d'une alfaire, 
Et devra beaucoup au Destin 

S'il garde cc qu'il a, sans tenter de conquête. 
Le renard dit, branlant la tète: 

Tels orphelins, seigneur, ne me font point pitié; 
Il faut de celui-ci conserver l'amitié, 

On s'c(forcer de le détruire 
Avant que la griffe et la dent 

Lui soit crue, et qu'il soit en état de nous nuire. 
N'y perdez pas un seul moment. 
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(1) La rable de Ilidpoï intitulee 1• jeune Liopard semble avoir donné l'idée 
de celle-ci; celle de !"auteur indien est cependant toute differente. Voyez 
Contes et Fables indiennes. t. 1, p. t~7. 

t~) Par les successions des etrangers, conllsquees à son profit en vertu du 
droit d'aubaine dont il jouissait comme sultan. 
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J'ai fait son horoscope : il croîtra par la guerre; 
Cc sera le meilleur lion 
Pour ses amis, qui soil sur !erre: 
Tâchez donc d'en être; sinon, 

Tàchez de l'affaiblir. La harangue fut vainc. 
Le sultan dormait lors ; el dedans son domaine 

· Chacun dormait aussi, bêtes, gens: tant qu'enfin 
Le lionceau devint vrai lion. Le tocsin 
Sonne aussitôt sur lui; l'alarme ~e promène 

De Ioules paris; et le vizir, 
Consulté là-dessus, dit avec un soupir: 
Pomquoi l'irritez-vous? La chose est 8ans remède 
Eu vain nous appelons mille gens à notre aide: 
Plus ils sont, plus il coûte ; et je ne les tiens bons 

Qu'à manger leur part des moutons. 
Apaisez le lion : seul il passe en puissance 
Cc monde d'alliés vivant sur notre bien. 
Le lion en a trois qui ne lui coûlenlt·ien, 
Son cou1·age, sa force, avec sa vigilance. 
Jetez-lui promptement sous la griffe un mouton ; 
S'il n'en est pas content, jetez-en davantage: 
Joignez-y quelque bœuf; choisissez, pour ce don, 

Tout le plus gras du pâturage. 
Sauvez le resle ainsi. Ce conseil ne plut pas. 

11 en prit mal ; et force Etats 
Voisins du sultan en pâlirent : 
Nul n'y gagna, tous y perdirent. 
Quoi que fil ce monde ennemi, 
Celui qu'ils craignaient fut le maîtr·e. 

Proposez-vous d'avoir Je lion pour ami, 
Si ' 'ous voulez le laisser crnîtrc ·(1). 

(1) Craître pour croitrc. 
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Il. - Les Dieux voulant instruire tm fils de Jupiter. 

l'OUR MONSEIGNEUR LE DUC DU MAINE (1). 

Jupiter eut un fils qui, se sentant du lieu 
Dont il lirait son origine, 
Availl'àme toute divine. 

L'enfance n'aime rien : celle du jeune dieu 
Faisait sa principale affaire 
Des doux soins d'aimer et de plaire. 
En lui l'amolli' et la raison 

Devancèrent le temps, dont les ailes légères 
N'amènent que trop tôt, hélas ! chaque saison. 
Flore aux regm·ds riants, aux charmantes manièt·es, 
Toucha d'abord le cœur du jeune Olympien ('). 
Ce que la passion peul inspirer d'adresse, 
Sentiments délicats cl remplis de lendresse, 
Pleurs, soupirs, tout en fut: bref, il n'oublia rien. 
Le fils de Jupiter devait, par sa naissance, 
A voir un autre esprit, el d'autres dons des cieux, 

Que les enfants des autres dieux : 
Il semblait qu'il n'agît que par réminiscence, 
Et qu'il eût autrefois fait Je méliet· d'amant, 

Tant il le fit parfaitement (3) ! 
Jupiter cependant voulut le faire instruire. 
Il assembla les dieux, et dit: J'ai su conduire, 

(1) LQuis-Augustc de Dourbon, DUC Du MAJNB, fils de Louis XIV ct de 
mad~ mc de Mootespan, cl élève de modnme de Moiotcooo, oc ù Versailles le 
50 mai 1670, mort le J.i moi 1 i56. 

(') Allusion au goût du jeune prince pout· la botanique. 
(3) Ccci doit foire allusion à quelque petite pièce de société, représentée 

devant le roi, dans son intérieur, où ru. le duc du Maine nvait sans doute 
bien joué Je r/)Je d'amoureux, (CDUIPOnT.) 



3!.8 ' FAELES. 

Seul ct sans compagnon, jusqu'ici l'univers; 
Mais il est des emplois dil•ers 
Qu'aux nou,·raux dieux je distribue. 

Sur cet enfant chéri j'ai donc jeté la vue: 
C'est mon sang; tout est plein déjit de ses autels. 
Afin de mériter Je rang des immortels, 
Il faut qu'il sache tout. Le maître du tonnerre 
Eut à peine achevé, que chacun applaudit. 
Pom savoir toul, J'enfant n'avait que t.·op d'esprit. 

Je veux, dit Je dieu de la guerre, 
Lui montrer moi-même cet art 
Par qui maints héros ont eu part 

Aux honneurs de l'Olympe, cl grossi cet empire 
Je serai son maître de lyre, 
Dit le blond et docte Apollon. -

Et moi, reprit Hercule à la peau de lion, 
Son maître à surmonter les vices, 

A dompter les transports, monstres empoisonneu!·s, 
Comme hydres renaissants sans cesse dans les cœurs: 

Ennemi des molles délices, 
Il apprendra de moi les sentiers peu battus 
Qui mènent aux honneurs sm· les pas des verlus. 

Quand ce vint au dieu de Cythère, 
Il dit qu'illui montrerait toul (1). 

L'Amour avait raison.· De l{UOi ne vient à bout 
L'esprit joint au dt• sir de plaire~ 

( 1) L'amour est un grand maitre. 
Le P r()verbe. 

!..1 Fontaine est sou•·enl revenu sur cette pensée. Il dit dans ~es contes: 

Alaitrc'ne sais meilleur pour enseigne•· 
Que Cupidon. 

Je !•c connais rhéteur ci maitre ès arts 

Tel que l'Amour. 

L e .if.J1<lelicr. 

La Confidente san• le suvolr. 
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Ill. - Le FennieT, le Chien, et le Rcnarcl (1). 

Le loup el le renard sont d'étranges voisins! 
Je ne bâtirai point autour de leur demeure. 

Ce demicr gu ettait à toute heme 
Les poules d'un fermier ; el, quoique des plus fins, 
Il n'avait pu donner d'atteinte à la volaille. 
D'une part l'appétit, de l'autre le danger, 
N'étaient pas au compère un embarras léger. 

Hé quoi ! dit-il, celle canaille 
Se moque impunément de moi ! 
Je vais, je viens, j e me travaille, 

J'imagine cent tours: le rustre, en paix chez soi, 
Vous fait argent de tout, convertit en monnoie 
Ses chapons, sa poulaille; il en a même au croc; 
Et moi, maître passé, quand j'allrape un vieux coq, 

Je suis au comble de la joie! 
Pourquoi sire Jupin m'a-t-il donc appelé 
Au métier cle renard? Je jure les puissances 
De l'Ol ~·mpe cl du St~· x, il en sem parlé. 

Roulant en son cœur ces vengeances, 
Il choisit une nuit libérale en pavots: 
Chacun était plongé dans un profond repos; 
Le maître du logis, les valets, le chien n1ème, 
Poules, poul.cls, cha.pons, toul dormait. Le fermier, 

Laissant ouvert son poulailler, 
Commit une sottise extrême. 

Le voleur tourne tant, qu'il eritre au lieu guetté, 
Le dépeuple, remplit de meurtres la cité. 

Les marques de sa cruauté 
Parurent avec l'aube: on vil un étalage 

De corps sanglants et de carnage. 

(1) Abstemius, 149, de l'air< familias succcllstnl< cnn·i ob gallinas mpl"·' · 
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Peu s'en fallut que le soleil 
Ne rebroussât d'honeur vers Je manoir liquide. 

Tel, et d'un spectacle pareil, 
Apollon irrité contre Je fier A!J·ide, 
Joncha ~on camp de morts; on vit presque détruit 
L'ost (') des Grecs ; et ce fut J'ouvrage d'une nuit. 

Tel encore autour de sa lente 
Ajax, à l'âme impatiente, 

De moutons et de boues fit un vaste débris (2
), 

Croyant tuer en eux son concurrent Ul)·sse, 
El les auteurs de l'injustice 
Par qui l'autre pemorta le prix. 

Le renard, autre Ajax aux volailles funeste, 
Emporte ce qu'il peut, laisse étendu le reste. 
Le maitre ne trouva de recours qu'à crier 
Contre ses gens, son chien: c'est l'ordinaire usage. 
Ah! maudit animal, qui n'es bon qu'à noyer, 
Que n'avertissais-tu dès l'abord du carnage? -
Que ne l'évitiez-vous? c'eût été plus tôt fait : 
Si vous, maître et fermier, à qui touche le fait, 
Dormez sans avoir soin que la porte soit close, 
Voulez-vous que moi, chien, qui n'ai rien à la chose, 
Sans aucun intérêt je perde le repos ? 

Ce chien parlait très à propos: 
Son raisonnement pouvait être 
Fort bon dans la bouche d'un maître; 
Mais, n'étant que d'un simple chien, 
On trouva qu'il ne valait rien: 
On vous sangla le pauvre drille (3). 

(Il L'armee. 

(1) Allusion à la colère d'Ajax qui, ayant disputé sans pou•nir les obtenir 
les armes d'Achille, se jeta sur uo troupeau, croyant sc jeter sur les Grecs 
dont la division l'avait privé des armes du héros. 

(3) Tous les discours sont des sottises 
Parlant d'un homme sans éclat. 
Cc seraient paroles exquises 
Si c' <'tait un grand qui parldt. 

(MOLIWnu.) 
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Toi donc, qui que tu sois, ô père de famille 
(Et je ne l'ai jamais envié c t honnem ), 

3()1 

T'allendre aux yeux d'autrui quand lu dors, c'est erreur. 
Couche-toi le dernier, et vois fermer ta porte. 

Que si quelque a!faire l'importe, 
Ne la fais point par procm cur (1). 

(1) La donnee de celle fable est la mèmc que celle de la fable nt riu 
li v. IV, L'Œil d t< Maitre. 

IV. -Le Songe (l'·m1 Habitant du Mogol (•). 

Jadis certain Mogol vit en songe un vizir 
Aux champs élysicns possesseur d'un plaisir 
Aussi pur qu' infini, tant en pdx qu'en durée: 
Le même songem vit en une autre contrée 

Un ermite entouré de feux, 
Qui touchait de pitié même les malheureux. 
Le cas parut étrange, el contre l'ordinaire : 
!\linos en ces deux morts semblait s'être mépris. 
Le dormeur s'é,•cilla, tant il en fut surpris. 
Dans cc songe pourtant soupçonnant du mystère, 

11 se fit expliquer l'a!faire. 
L'interprète lui dit : Ne vous étonnez point; 
Votre songe a du sens ; et, si j'ai su1· cc point 

Acquis tant soit peu d' habitude, 
C'est un avis des dieux. Pendant l'humain séjour, 
Ce vizir quelquefois cherchait la solitude ; 
Cet ermite aux vizirs allait faire sa cour. 

Si j'osais ajouter au mol de l'inle1·prète, 
J'inspirerais ici l'amour de la rel mile: 

(1) Saadi, Culistan, ou l'Empire des roses, traduit par An~ridu Rycr, 
sieur de Malezair ; l' aris, che. Antoine de Somma,·illc, t 634, tn·S•, p. 88. 
Voyczau.si d'Herbelot. 

~ ~ 



3152 FABLES. 

Elle offre i1 ses amants des biens sans embarras, 
Biens purs, présents du ciel, qui naissent sous les pas. 
Solitude, où je lrouvè une douceur secrète, 
Lieux que j'aimai toujours, ne pourrai-je jamais, 
Loin du monde et du bruit, goûter l'ombre et le frais? 
Oh! qui m'arrêtera sous vos sombres asiles (1) ! 
Quand pomi'Ont les neuf Sœurs, loin des.cours et des villes, 
M'occuper toul entier, et rn 'apprendre des cieux 
Les divers mouvements inconnus à nos yeux, 
Les noms et les vertus de ces clartés errantes 
Par qui sont nos destins et nos mœurs dilférentes? 
Que si je ne suis né pour de si grands projets, 
Du moins que les ruisseaux m'olfrent de doux objets! 
Que je peigne en mes vers quelque rive fleurie! 
La Parque à filets d'or n'ourdira point ma vic : 
Je ne dormirai point sous de riches larnbl'is; 
Mais voit-on que le somme en perde de son prix ? 
En est-il moins profond, et moins plein de délices ? 
Je lui voue au désert de nouveaux sacrifices. 
Quand le mpment viendra d'aller trouver les morts, 
J'aurai vécu sans soins, el mounai sans remords. 

(1} Rura mibi, el ri gui placeanl in vnllibus amnes · 
Flumina amem sylvasque inglorius. 0 ubi ~ampi, 
Spercheosque, el Yirginibus baccbata Lacœois 
Tay gela 1 o qui me gelidis in vallibus Hœmi 
Sisl41, el ingenti ramorum prolcgat umbra ! 

V - Le Lion, le Singe, et les deux Anes. 

Le lion, pour bien geu verner, 
Voulant apprendre la moralP, 
Se fit, un beau jour, amener 

Le singe, maitre ès arts chez la gent animale. 
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La première leçon que donna le régent 
Fut celle-ci : Grand roi, pour régner sagement, 

Il faut que toul prince prérère 
Le zèle de l'Etat à certain mouvement 

Qu'on appelle communément 
Amour-propre; car c'est le père, 
C'est l'auteur de tous les défauts 
Que l'on remarque aux animaux. 

Vouloir qnc de tout point ce sentiment vous quitte, 
Ce n'est pas chose si petite 
Qu'on en vienne à bout en un jour: 

C'est beaucoup de pouvoir modét·er cet amour. 
Par là, votre personne auguste 
N'admettra jamais rieu en soi 
De ridicule ni d'injuste. -
Donne-moi, r c:partit le roi, 
Des exemples de l'un et l'autre. -
Toute espèce, dit le docteur, 

:lG3 

Et je commence par la nôtt·e, 
Toute profession s'estime dans sou cœut·, 

Traite les autres d'ignorantes, 
Les qualilie impertinentes; 

Et semblables discours qui ne nous coûtent rien. 
L'amour-propre, au rebours, fait qu'au degré suprême 
On porte ses pareils; cat· c'est un bon moyen 

De s'élever aussi soi-même. 
De tout ce que dessus j'argumeute très-bien 
Qu'ici-bas maint talent n'est que pure grimace, 
Calmle, et certain art de se faire valoir, 
Mietu su des ignorants que des gens de savoir. 

L'autre jou1·, suil'ant à la trace 
Deux ânes qui, prenant tour à tour l'encensoir, 
Se louaient tour à tour, comme c'est la manière, 
J'ouïs que l'un des deux disait à son confrère : 
Seigneur, trouvez-vous pas bien injuste el bien sot 
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L'homme, cet animal si parfait? Il profane 
Notre auguste nom, traitant d'àne 

Quiconque est ignorant, d'esprit lourd, idiot: 
Il abuse encore d'un mol, 

El traite notre rire el nos discours de braire. 
Les humains sont plaisants de prétendre exceller 
Par-dessus nous! Non, nou ; c'est à ' '9US de parler, 

A leurs orateurs de sc laire : 
Voilà les nais braillards . .Mais laissons là ces gens: 

Vous m'entendez, je vous entends; 
Il suffit. El quant aux merveilles 

Dont votre divin chant vient frapper les oreilll's, 
Philomèle est, au prix, novice dans cel art: 
Vous surpassez Lambert (1). L'autre baudet repart: 
Seigneur, j'admire en vous des qualités pareilles. 
Ces ànes, non contents de s'ètrc ainsi grallés (2

), 

S'en allèrent dans les cités 
L'un l'autre sc prôner : chacun d'eux cro~·ait faire, 
En pri~ant ses pareils, une fort bonne alfairc, 
Prétendant que l'honneur en reviendrait sur lui. 

J'en connais beaucoup aujourd'hui, 
• Non parmi les baudets, mais parmi les puissances, 

Que le ciel voulut mcllre en de plus hauts degrés, 
Qui changeraient entre eux les simples Excellences, 

S'ils osaient, en des :Majestés. 
J'en dis peut-être plus qu'il ne faut, et suppose 
Que VotreMajesté gardera le secret. 
Elle avait souhaité d'apprendre quelque trait 

Qui lui fit voir, cuire autre chose, 

(1) Michel Lambert, musicien célèbre, beau-frère de Lulli, maitre de mu
oiquede la chapelle du roi, né en 1610, cl mort cnl696. 

\ l, Cc Huet el Sagoo sc jouent ; 
11at· écrit l'un l'autre sc louent 
El scmhleot (tant ils s'entrc-ll~ttcut) 
Dcu1 ,·ieux ânes qui s'cntrc-graltcnl. 

)(uoT,.Épîlrcs, L'.'· !.Il, p. t95, édit. 1751. iu-t~. 
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L'nmom·-propre donnant du ridicule aux gens. 
L'injuste aura son tour : il y faut plus de lemps. 
Ainsi parla cc singe. On ne m'a pas su dire 
S'il traita J'autre point, car il est délicat; 
Et notre maitre ès arts, qui n'était pas un fat, 
Regardait ce lion comme un terrible sire. 

VI. - Le Loup et le Renard (1). 

Mais d'où vient qu'au renard Ésope accorde un point, 
C'est d'exceller en tours pleins de maloiserie (!) ? 
J'en cherche la raison, el ne la trouve point. 
Quand le loup a besoin de défendre sa vie, 

Ou d'attaque~· celle d'autrui, 
N'en sail-il pas autant que lui? 

Je crois qu'il en sail plus; cl j'oserais peut-être 
Avec quelque raison contredire mon maître. 
Voici pourtant un cas où toul l'honnem échut 
A J'hôte des terriers. Un soir il aperçut 
La lune au fond d'un puits : l'orbiculaire image 

Lui parut un ample fromage. 
OetLX seaux allcrnalivemcut 
Puisaient le liquide élément : 

3G~ 

(1) Rsa:<!RII Apologi Phœdrii ; Diviooc, 164;;, pars 1, p. ~~. fal· . l VII I, 

V ulpes ct Lupus. 
(2) La Fontaine, qui semble ici mettre en doute la maloiseric du renard, lui 

a"aitjusquc-là donné cc carac lèt·c, e l en cc point il é tait cl'nccord, non-seu
lement a'·cc l:sor.~c. mais encore avec les écri,•ains et les artistes du moyen 
à ge. Le renard, symbole de l'astuce ct de la ruse, es t en cl ret le J•rincipal per
sonnage de l'un de nos ''leux romans les plus cclè brcs ; ct c•cst encore 
comme type de l'nslucc ct de la l'US(!, CJUC son image csl reproduite sur les 
édifices relig ieux. Sur les modillons d 'une église du x 11e siêclc, l'êglisc Notrc
liame de 1\autcuil (Loir-et-Cher). on voit un rcnnrol à l'alfùt d'un coq et 
d'une poule . Sll l' les s talles tic la calhétlralc d'Amiens, on en "oit un nulre, 
r.ou\'crl d'un froc, assis dans une c haire ct occupé ô. prêcher des poules· 
Le renard, dans ces représentations Jigurécs, n'est rien autre chose que le 
diable qui •e transroo·me pour enguiancr les ' 'rais fidèles. 

:il . 
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Notre renard, pressé par une faim canine, . 
S'accommode en celui qu'au haut de la machme 

L'autre seau tenait suspendu. 
Voilà l'animal descendu, 
Tiré d'erreur, mais fort en peine, 
Et voyant sa perte prochaine: 

Car comment remonter, si quelque autre affamé, 
De la même image charmé, 
El succédant à sa misère, 

Par le même chemin ne le lirait d'affaire? 
Deux jours s'étaient passés sans qu'aucun vînt au puits. 
Le lemps, qui toujours marche, avait pendant deux nuils 

Échancré, selon l'ordinaire, 
De l'astre au front d'argent la face circulaire. 

Sire renard était dés~spéré. 
Compère loup, le gosier altérr, 
Passe par là. L'autre dit : Camarade, 

Je veux vous régaler : voyez-vous cel objet? 
C'est un fromage exquis. Le dieu Faune l'a fait : 

La vache Jo donna le lait. 
Jupiter, s'il était malade, 

Reprendrait l'appétit en tâtant d'un tel mets. 
J'en ai mangé celle échancrure; 

Le reste vous sera suffisante pâture. 
Descendez dans un seau que j'ai là mis exprès. 
Bien qu'au moins mal qu'il pût il ajustàtl'bistoirc, 

Le loup fut un sot de le croire : 
Il descend; et son poids, emportant l'autre part, 

Rt>guinde (1) en haut maître renard. 

Ne nous en moquons point : nous nous laissons séduire 
Sur aussi peu de fondement; 
Et chacun croit fort aisément 
Ce qu'il craint et ce qu'il désire. 

(1) Terme de fauconnerie. Reguinder se dil de l'oi~cau qui rail une 
Doa~elle poiole dans les airs. 
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VIl. - Le Paysan du Danube (1). 

Il ne faut point juger des gens sur l'apparence. 
Le conseil en est bon; mais il n'est pas nouveau. 

Jadis I'eneur du somiceau 
Me servil à prouver le discours que j'avance : 

J'ai, pour le fonder à présent, 
Le bon Socrate, tsope, el certain pa~·snn 
Des rives du Danube, homme dont i\Iarc-Aurèlc 

Nous fait un p01·!rait fort fidèle. 
On connaît les premiers : quant à l'autre, voici 

Le personnage en raccomci. 
Son menton nourrissail une barbe touffue ; 

Toute sa personne velue 
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(1) Cnssandre, Paralli:les hisloriqucs, 1680, in-12, p. 43J-4i0, le Paysan, 
du Danube. - Guc\'nrrn, cl Rclo:c de principi. - .L' /Iorlogc despriuces, 
trnduil du cnslillan en français pnr Il. U. de Grise; Lyon, 15i5, liv. 111, 
ch. tH, p. 386- 39.3 .-Recueil mémorable d'aucu11s cas merveilleux, par Jean 
de Marcou,·illc; Paris, Dnllicr, 1564, in-So.- 11isloires prodigieuses, cz
trai les de plusieurs auteurs, par P. Doaistunu. Pn1·is, Macé; 1576, in-Su. 

L'indication de ces deux derniers ouvras~s a été ralle, pour la 
première fois, par Ch. Nodier: Jlélanges tirés d'une petite biblio· 
t/lèQIIBj Paris, 1829, in·8", chap. XVIII.- SouRCKS PEU CONNUES 
D'UN& DKS PLUS BELLES FADLBS Dl! LA FoNTAINE, p. 161. -
lllarc-Aurèle, cité à tort par La Fontaine, n'ayant point dit un seul 
mol qui ail trait au Paysan du Danube, tous les commentateurs 
se sont mis en quète pour savoir où notre auteur avait.p.u prendre 
le sujet de sa f<J!Jie. On découvrit d'abord cc sujet dans Cas
sandrll ct dans Gucvarra; mais Ch. Nodier, en Indiquant comme 
sou rcc directe les Il istoins r-t·odigieuses de 13oaistuau, nous parait 
avoir rencontré juste. Les lecteurs penseront comme nous en . 
lisant les extraits de Doaistuau, que nous plaçons, d'après 
Cil. ~odier, en regard des passages correspondants de La .fon
tninc;.extraits qui sont ici signalés pour la première fois dans unc.
êtlilion de notre poëtc. 
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Rept·ésenlait un our~, _mais _un. o~u-s mal. léché: 
Sous un sourcil épats tl avatt 1 œtl cach~, 
Le reaard de travers, nez tortu, grosse lt!vre, 

Portait sayon de poil dil chèvre, 
Et ccinturedejoncs marins('). 

Cet homme ainsi bâti fut député des villeE 
Oue laYe le Danube. 11 n'était point d'asiles 
~ Où l'avarice des Romains 
Ne pénétrât alors, et ne portât les mains. 
Le député vint donc, et fit celte hat·angue : 
Romains et vous sénat a~sis pour m'écouter, 
Je suppli~ avant toul les dieux de m'assister : 
Veuillent les immortels, conducteurs de ma langue, 
Que je ne dise rien qui doive être repris (2) ! 
Sans leur aide, il ne peut entrer dans les esprits 

Que tout mal et toutil injustice : 
Faute d'y recourir, on viole leurs lois. 
Témoin uous que punit la romaine avarice: 
Rome est, par nos forfaits, plus que par ses exploits, 

L'instrument de notre supplice. 
Craignez, Romains, craignez que le cil!l quelque jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misère; 
Et mettant en nos mains, par un juste retour, 
Les armes dont se sert sa vengeance sévère, 

Il ne vous fasse, en sa colère, 
Nos esclaves à votre tom (3). 

(1) • Le visage petit, les lènes grosses, les yeux proroods, ln couleur nduslc• 
Jes che<eux .hérissés, la teste découverte, les souliers de cuir de porc-épie, le 
saye de poil de chhre,Ja ceinture de joncs marins. la barbe longue et es puisse. 
les sourcils qui luy couvroicnt les yeux, l'cslomach ct le col couvert de poil 
comme un ours, el un bas ton en la main., (Bo~ o STUAu . ) 

(!) • Je prie aux dirux immortels qu'ils vous Tnspircnt à bien gouverner ln 
république à laquelle vous présidez, et qu'ils reiglenl aujourd'hui mn langue, 
allo que je die ce qui est nécessaire pour mon pays., (idem.) · 

(3; • Tenez-vou~ asseurcz que, tout ainsi que Yous a utres sans raison jetiez 
les autres hors de leurs maisons, terres ct possessions, autres viendront qui 
a•ec raison YOUs chasseront de Rome et d'Italie. , (idem.) 
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Et pourquoi sommes-nous les vôtres? Qu'on me die 
En quoi vous valez mieux que cent peuples divers. 
Quel droit vous a rendus maîtres de l'univers? 
Pourquoi venir troubler une innocente vie? 
Nous cultivions en paix d'heureux champs; et nos mains 
Étaient propres aux arts, ainsi qu'au labourage. 

Qu'avez-vous appris aux Germains? 
Ils ont l'adresse et le co mage : 
S'ils avaient eu l'avidité, 
Comme vous, ella violence, 

Peul-être en votre place ils auraient la puissanc~, 
Et samaicnt en user sans inhumanité. 
Celle que vos préteurs ont sur nous exercée 

N'entre qu'à peiqe en la pensée. 
La majesté de vos autels 
Elle-mème en est oiTcnséc; 
Car sachez que les immortels 

Ont les regards sur nous. Gràccs it vos exemples, 
Ils n'ont devant les yeux que des objc:ts d'horreur, 

De mépris d'eux ct de leurs temples, 
D'avarice qui va jusques à la fmeur. 
Rien ne suffit aux gens qui nous viennent de Rome: 

La terre elle travail de l'homme 
Font pom les assouvir des clforts superflus. 

Relirez-les: on ne veut plus 
Cultiver pour eux les campagnes. 

Nous quittons les cités, nous fuyons aux montagnes; 
Nous laissons nos chères compagnes {1) ; 

Nous ne conversons plus qu'avec des ours all"reux, 
Découragés de mellre au jour des malheureux, 

(1) , Tous ecu< de notre misérable royaume nvoos juré ensemble de jamais 
n'habiter a\'CC nol femmes, cl de tuer noz pt·opres en fans pour ne pns les 
laisser tomber és mains de si cruclz cl iniques Lyl'!lDS comme Yous estes; car 
nous dcsirom; plus qu'ils meurent avec ln liberté. que non qu'ils \'Ïvcnt ::n·ec 
servitude el captivité . ...• Je mc détermine mc bannir de ma maison cl de ma 
tlouce compagne. o {Do.usTu.Au.) 
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Et de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime. 
Quant à nos enfants déjà nés, 

Nous souhaitons de voir leurs jours bientôt bornés : 
Vos préteurs au malheur nous font joindre le crime. 

Retii'Cz-les : ils ne nous apprendront 
Que la mollesse ct que le vice; 
Les Germains comme eux deviendront 
Gims de rapine et d'avarice. 

C'est tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abord. 
N'a-t-on point de présent à faire, 

Point de pou.rpre à donner; c'est en vain qu'on espère 
Quelque refuge aux lois : encor leur ministère 
A-t-il mille longueurs. Ce discours, un peu fort, 

Doit commencer à vous déplaire. 
Je finis. Punissez de mort 
Une plainte un peu trop sincère. 

A ces mots, il se couche; et chacun étonné 
Admire le grand cœur, le bon sens, l'éloquence 
· Du sauvage ainsi prosterné. 

On le créa patrice; et ce fut la vengeance 
Qu'on crut qu'un tel discours méritait. On choisit 

D'autres préteurs ; et par écrit 
Le sénat demanda ce qu'avait dit cet homme, 
Pour Stlrvir de modèle aux parleurs à venir. 

On ne sut pas longtemps à Rome 
Cette éloquence entretenir. 

VIII. -Le Vieillard et les trois jeunes Hommes (1). 

Un octogénaire plantait. 
Passe encor de bâtir; mais planter à cet âge ! 
Disaient trois jouvenceaux, enfants du voisinage : 

(1) .lbalen,ius, 167, de Vira dtcrepilo arbc•trinrtrentc. 
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Assurément il radotait. 
Car, au nom des dieux, je vous prie, 

Quel fi'Uit de ce labeur pouvez-vous recueillir? 
Autant qu'un patriarche il vous faudrait vieillir. 

A quoi bon charger votre vie 
Des soins d'un avenir qui n'est pas fait pour vous? 
Ne songez désormais qu'à vos erreurs pass~es; 
Quillez le long espoir ét les vastes pensées; 

Toul cela ne convient qu'à nous.
Il ne convient pas à vous-mêmes, 

Repartit le vieillard. Tout établissement 
Vient tarù, et dure peu. La main des Parques blêmes 
De vos jours et des miens se joue également. 
Nos termes sont pareils par leur courte dmée. 
Qui de nous des clartés de la voûte azurée 
Doit jouir le dernier? Est-il aucun moment 
Qui vous puisse assurer d'un second seulement (1)? 
.Mes arrière-neveux ine devront cet ombrage (1): 

Eh bien , défendez-vous au sage 
De se donner des soins pour le plaisir d'autrui? 
Cela même est un fruit que je goûte aujourd'hui: 
J'en puis jouir demain, et quelques jours encore; 

Je puis enfin compter l'aurore 
Plus d' une fois sm· ' ' OS tombeaux. 

Le vieillard eut raison : l'un des trois jouvenceaux 
Se noya dès le port, allant à l'Amérique; 
L'autl'C, afin de monter aux grandes dignités, 
Dans les emplois de Mars servant la république, 
Par un coup imprévu vit ses jours emportés; 

Le troisième tomba d'un arbre 

(1) Chaque jour est un bien que du ciel je rcçoi; 
Je jouis aujourd'hui de celui qu'il me donne: 
Il n'appat·tient pas plus aux jeunes gens qu'à moi, 
Et celui de demain n'appartient à personne. 

(fiEGXIER DESIUUIS). 

('J Carpcnt tua poma nepotes. ('I'Jnc•u.) 
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Que lui-mê:ne il voulut enter; 
Et, pleurés du vieillard, il grava sur leur marbre 

Ce que je viens de raconter. 

IX. -Les Souris et le ~hat-Huant. 

JI ne faut jamais dire aux geus: 
Écoulez un bon mot, oyez une merveille. 

Savez-vous si les écoulants 
En feront une estime à la vôtre pareille? 
Voici pourtant un cas qui peut être excepté : 
Je le maintiens prodige, et tel que d'une fable 
Il a l'air el les traits, encor que véritable. 

On aballit un pin pom· son antiquité, 
Vieux palais d'un hi hou, triste el sombt·e retraite 
De l'oiseau qu'Atropos prend pour son interprète. 
Dans son tronc caverneux, et miné par le lemps, 

Logeaient, entre autres habitants, 
Force souris sans pieds, toutes rondes ùe graisse. 
L'oiseau les nourrissait parmi des las de blé, 
El de son bec avait leur troupeau mutilé. 
Cet oiseau raisonnait: il faut qu'on le confesse. 
En son temps, aux souris le compagnon chassa: 
Les premières qu'il prit du logis échappées, 
Pour y remédier, le drôle estropia 
Tout ce qu'il prit ensuite; et leurs jambes coupées 
Firent qu'il les mangeait à sa commodité, 

Aujourd'hui l'une, ct demain l'antre. 
Tout manger à la fois, l'impossibilité 
S'y tt·ouvait, joint aussi le soin de sa santé. 
Sa prévoyance allait aussi loin que la nôtre : 

Elle allait jusqu'à leur porter 
Vivres et grains pour subsister. 
Puis, qu'nu cartésien s'obstine 
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A traiter cc hibou de monstre ct de machine ! 
Quel ressort lui pouvait donner 

Le conseil de tronquer un peuple mis en mue (1)? 
Si ce n'rsl pas là •·aisonner, 
La raison m'est chose inconnue. 

· Voyez que d'arguments il fiL: 
Quand cc peuple est pris, il s'enfuit; 

Doue il faut le croquer aussitôt qu'on le happe. 
Toul ! il est impossible. Et pu is pour le besoin 
N'en dois-je point garder? Donc il faut avoir soin 

De le nounir sans qu'il échappe. 
~lais comment? Otons-lui les pieds. Or, trouvez-moi 
Chose par les humains à sa fin mieux conduite ! 
Quel autre art de penser Aristote et sa suite (2) 

Enseignent-ils, par votre foi? 
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Ceci n'est point une fable; ella chose, quoique merveilleuse ct 
presque incroyable, est vérilablement arrivée. J'ai peut·étre porté 
trop loin la pré~oyancc d() cc hibou; car je ne prétends pas éta
blir dans les hèles un progrès de raisonnement tel que celui-ri : 
mais ces exagérations sont permises à la poési", surtout dans la 
manière d'écrire dont je me sers. 

(1) Le mol mue servait à désigner une grande cage pour engraisser les vo-
lailles. (W uc~.) 

(!) Allusion à!' Ar! de pe>1scr, composé par Nicole el Arnauld. 



3H F'ADLES. 

ÉPILOGUE (1). 

C'est ainsi que ma muse, aux bords d'une onde pure, 
Traduisait en langue des dieux 
Tout ce que disent sous les cieux 

Tant d'êtres empruntants (!) la voix de la nature. 
Truchement de peuples divers, 

Je les faisais sen ir d'acteurs en mon ouvrage : 
Car tout parle dans l'univers; -
11 n'est rien qui n'ait son langage. 

Plus éloquents chez eux qu'ils ne sont dans mes vers, 
Si ceux que j'inti'Odnis mc trouvt'nt peu fi rlèle, 
Si mon œuvre n'e:st ras un assez bon modèle, 

J'ai du moins ouvert le chemi; 
D'autres pourront y mettre une dernière main. 
Favoris des neuf Sœurs, achevez l'enlt·eprise : 
Donnez mainte leçon que j'ai sans doute omise ; 
Sons ces inventions il faut l'envelopper. 
Mais vous n'avez tJue trop de quoi vous occuper: 
Pendant le doux emploi de ma muse innocente, 
Louis dompte l'Europe; et, d'une main puissante, 
Il conduit à leur fin les plus nobles projets (3) 

Qu'ait jamais formés un monarque. 
Favoris des neuf Sœurs, ce sont là des sujets 

Vainqueurs du Temps el de la Parque. 

(1) Cet épilogue termina pendant longtemps le recueil enlier des fa hies de 
notre poële. Ce ne fut que quinze ans après sa première puhlication, et 
en 169•. qu'il donna sa dernière el cinquième partie, dont depuis on a formé 
le rlouzième livre de ses fables. 

(!) Conforme à l'orthographe du temps de La Fontaine. 
(3) Allusion à la paix de Nimègue. 
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A l\10NSEIGNEUR 

LE DUC DE BOURGOGNE ('l 

~IONSBIGNEUR,' 

Je ne puis employer, pour mes fables, de protection qui me 
soit plus glorieuse que la vôtre. Ce goût exquis ct ce jugement 
si solide que vous faites paraître dans toutes choses au delà d'un 
âge où à peine les autres princes sont-Ils touchés de ce qui les 
environne avec Je plus d'éclat ·; tout cela. joint au devoir de 
vous obéir et à la passion de vous plaire, m'a obligé de vous pré
senter un ouvrage dont l'original a été l'admiration de tous les 
sièl:les, aussi bien que celle de tous les sages. Vous m'avez même 
ordonné de continuer ; et, si vous me permettez de le dire, il y a 
des sujets dont je vous suis redevable, ct où vous avez jeté des 
gràces qui ont été admirées de tout !e monde. Nous n'avons plus 
besoin de consulter ni Apollon ni les Muses, ni aucune des divi
nités du Parnasse : elles se rencontrent toutes dans les présents 
que vous a faits la nature, et dans cette science de bien juger les 
ounages de l'esprit, à quoi vous joignez déjà celle de connaître 
toutes les règles qui y conviennent. Les fables d'Êsope sont une 
ample matière pour ces talents; elles embrassent toutes sortes 

(1) Louis, duc de Bourgogne, petit-fils de Louis XIV, élève de Fénelon, ua
quit i Versailles le 6 août 1Uti2, ct mourut le 18 février 171!!. Il avait douze 
nns lorsque Ln Fontaine, dont il goûtait les productions, ct doat il fut le bien
faiteur, lui dedia ce dernier livre de ses fables. A ooze nos le duc de Dour
gagne avait lu Tite-Live tout entier ~n lat:n; il_avait traduit lesCo•~mt>&laio·ts 
da César, et commcocé·uae traduchoo de Tac•lc, (W HCK. ) 
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d'événements ct de caractères. Ces mensonges sont proprement 
nne manière d'histoire où on ne flatte personne. Ce ne sont pas 
choses de peu d'importance que ces sujets: les animaux sont les 
précepteurs des hommes dans mon ouvrage. Je ne m'étendrai pas 
da 1•antagc là-dessus: vous voyez mieux que moi le profit qu'on en 
peut tirer. Si vous vous connaissez maintenant en orateurs et en 
poëles, vous vous connaîtrez encore mieux quelque jour en hons 
politiques et en Lons généraux d'armée; cl vous vous tromperez 
aussi peu au choix des personnes qu'au mérite des actions. Je ne 
suis pas d'un àge. à espérer d'en ètre témoin ~ 1). Il faut que je mc 
contente de travailler ~ous vos ordres. L'envie de vous plaire me 
tiendra lieu d'une imagination que les ans ont alfaiblie: quand 
vous souhaiterez quelque fable, je la trouverai dans cc fonds-là. 
Je ' 'oudrais bien que vous y pussiez trouver des louanges dignes 
du monarque qui fait maintenant le destin de tant de peuples el de 
nations, et qui rend toutes les parties du monde attentives il s~s 
conquètes, à ses victoires, ct il la paix qui semble sc rapprocher, 
et dont il impose les conditions avec toute la modération que 
peuvent souhaiter nos ennemis. Je mc le figure comme un con
quérant qui veutmcllrc des bornes à sa gloire c;t à sa puissance, 
et de qui on pourrait dire, à meilleur titre qu'on ne l'a dit d'A
lexandre, qu'il va tenir les Étals de l'univers, en obli~eant les 
ministres de tant de pr:nccs de s'assembler pour termlner une 
guerre qui ne peut ètrc que ruineuse à leurs maîtres. Ce sont 
des sujets au-dessus de nos paroles: je les laisse à de meilleures 
plumes que la mienne ; ct suis avec un profond respect, 

MOIISEIG~EUR, 

Votre très-humble, très-obéissant, 
et très-fldèle serviteur, 

DE LA FONTAINE. 

(1) La Fonlaine était ~lors dgé Je soixaote-lreitc 105, 
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LIVRE DOUZIÈME. 

1. - Les Compagnons d'Ulysse {'). 

,\ MONSEIGNEUR u: DUC DE llOURGOGNE. 

Prince, l'unique objet du soin dL'S immortels, 
Souffrez que mon encens parfume vos autels. 
Je vous ofl"rc nn peu lard ces présents de ma musc; 
Les ans cl les travaux me serviront d'excuse. 
Mon esprit diminue, au lieu qu'iL chaque instant 
On ape•·çoit le vàtre alle•· en augmentant : 
Il ne va pas, il court, il semble avoir des ailes. 
Le héros (2) dont il lient des qualités si belles 
Dans le métier de ~lars brûle d'en faire autant : 
Il ne lient pas à lui que. forçant la victoire, 

Il ne marche à pas de géant 
Dans la carrière de la gloire. 

Quelque dieu le relient : c'est notre souverain, 

:'.77 

Lui qu'un mois a rendu·maître el vainqueur du Rhin (3). 
Cette rapidité fut alors nécessaire; 
Peut-être elle serait aujourd'hui téméraire (~) . 

(1} Plutarque, Que leo bêles u•enl de ln raison en fnrme de devis, dialogue 
entre Ulysse, Ciree, Cryllus,traduet. d'Amyot, t . XVI, p. 36:1; out. IV des 
Œuvres morales.- i\lachinvclli, A si-no d'oro, l. V, p. 36l - Giovan Dal
tista Gello, la Ciree. C.et ouvrage a été traduit en f•·ançais par le seigneur 
Du Parc, Champenois. A Lyon, 1550, in-8•. 

(2) Louis de Oourbon, llauphin, !ils de Louis XIV, ct père du duc de Bour-
gogne, auquel cette fnble est dédiée. (WALCK.) 

(S) 11 s'agit ici de la eampagn~ de 16SS. 
(~}Allusion à l'expédition d'Allemagne, en 1690, exp~ditio~ eomm~ndée ~ar 

Je Dauphin Louis de Dourbon. 'L'armée française, a pres avo•r passe le llhm, 
çut ordre de se re plo~' cr, sans avoir rencontré l'ennemi. . . ... 
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Je m'en tais: aussi bien les Ris ct les Amours 
Ne sont pas soupçonnés d'aimer les longs discours. 
De ces sortes de dieux votre cour se compose: 
Ils ne ''ous quittent point. Ce n'est pas qu'après tout 
D aulJ·ps divinités n'y tiennent le haut bout: 
Le Sens ct la Raison y règlent Ioule chose. 
Consultez ces derniers sur un fait où les Grecs, 

Imprudents et peu circonspects, 
S'abandonnèrent à des charmes 

Qui métamorphosaient en bêtes les humains. 

Les compagnons d'Ull•sse, après dix ans d'alarmes, 
Erraient au gré du vent, de leur sort incertains. 

Ils aborJèrent un rivage 
Où la fille du dieu du jow·, 
Circé, tenait alors sa cour. 
Elle leur fit prendre un breuvage 

Délicieux, mais plein d'un funeste poison. 
D'abord ils perdent la raison ; 

Quelques moments après, leUI' corps et leur visage 
Prennent l'ail' ct les traits d'animaux difiërcnts : 
Les voilà devenus ours, lions, éléphants; 

Les uns sous une masse énorme, 
Les autres sous une autre forme. 

JI s'en Vit de petits; EXEllPLUM, UT TALPA. 

Le seul Ulysse en échappa; 
Il sut se défier de la liqueur traîtresse. 

Comme il joignait à la sagesse 
La mine d'un héros et le doux entretien, 

Il fit fant, que l'enchanteresse 
Prit un autre poison peu dilférent du sien. 
Une déesse dit tout ce qu'elle a dans l'àmc : 

Cellr-ci déclara sa flamme. 
Ulysse était trop fiu pour ne pas profitrr 

D'une pareille conjoncture : 
Il obtint qu'on rendrait à ses Grecs leur figure. 
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llfais la voudront-ils bien, èit la nymp~1e, accepter? 
Allez le proposer de ce pas à la troupe. 
Ulysse y court, et dit: L'empoisonneuse coupe 
A son remède encore ; et je viens vous l'oll'rir : 
Chers amis, voule:r.-vous hommes redevenir? 

On vous rend déj1t la parole. 
Le lion dit, pensant rugir: 
Je n'ai pas la tête si folle; 

Moi renoncer aux dons qae je viens d'acquérir ! 
J'ai grill'c et dents, cl mets en pièces qui m'attaque. 
Je suis roi : deviendrai-je un citadin d'Ithaque! 
Tu me rendras peut-être encor simple soldat : 

Je ne veux point changer d'état. 
UlyS$C du lion court à l'ours : Eh! mon frère, 
Comme le voilà fait! je t'ai vu si joli! -

Ah ! vraiment nous y voici, 
Reprit l'ours à sa manière : 

Comme me voilà fait! comme doit être un ours. 
Qui L'a dit qu'une forme est plus belle qu'une autre? 

Est-ce à la tienne à juger de la nôtre? 
Je me rapporte aux yeux d'une ourse, mes amours. 
Te déplais-je? va-t'en ; suis ta l'oule, ct me laisse. 
Je vis libre, con lent, sans nul soin qui me presse; 

Et te dis tout net et toul plat: 
Je ne veux point changer d'état. 

Le prince grec au loup va proposer l'all'aire ; 
Il lui dit, au hasard d'un semblable refus : 

Camarade, je suis confus 
Qu'une jcuue ct belle be•·gère 

on tc aux échos les appétits gloutons 
Qui t'ont fait manger ses moutons. 

hutrefois on t'eût vu sauver sa bergerie : 
Tu menais une honnête vie. 
Quitte ces bois, et redevicn (1), 

[!) L'• esl supprime pour la rime. 

37\l 
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Au lieu de loup, homme de bien.-
En est-il? dit le loup : pour moi, je n'en vois guère. 
Tu t'en viens me traiter de bête carnassière; 
Toi qui parles, qu'es-lu? N'auriez-vous pas, saus moi, 
Mangé crs animaux que plaint tout le village? 

Si j'étais homme, pat· la foi, 
Aimerais-je moins le carnage? 

Pour un mot quelquefois vous ' 'OUS étranglez tous : 
Ne vous êtes-vous pas l'un à l'autre des loups? 
Tout bien considéré, je te soutiens en somme 

Que, scélérat pour scélérat, 
Il vaut mieux être un loup qu'un homme: 
Je ne veux point changer d'étal. 

Ulysse fit à.tous une même semonce; 
Chacun d'eux fit même !'(' ponce, 
Aulanlle grand que le petit. 

La liberté, les bois, suivre leur appétit, 
C'était (1) leurs délices suprêmes: 

Tous renonçaient au los des belles actions. 
r:s croyaient s'aO'rancbir suivants leurs passions, 

Ils étaient esclaves d'eux-mêmes. 

Prince, j'aurais voulu vous choisir un sujet 
Où je pusse mêler le plaisant à l'utile : 

C'était sans doute un beau pt·ojel, 
Si ce choix eût été facile. 

Les compagnons d'Ulysse enfin se sont offerts : 
Ils ont force pareils en ce bas univet·s, 

Gens à qni j'impose pour peine 
Votre censm·e et votre haine (!j. 

(1) V AB. C•~la~<>tl, dans beaucoup d'éditions modernes ; mais le singulico· 
es~ confor'"?c a 1 usage du temps rle La Fontaine. Il est aussi conforme à ln 
og~qu,~, pu1sque c'était est furmê par élision de ce ou cela était. 

~ J u. Dans le Mercure ga/ani, après ce vers, la fable sc termine par le,;. 
&uovants, que t'auteur a retranchés dans son édition de t 694 : 

V~us raisonnez sur tout; les nis elles Amours 
Toennent sou,cnt chez ,·ou& de solides discours: 
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Je leur veu~ proposer bientôt une mnlicrc 
Noble, d'un trè>-grnnd nrl, con\"cnnblc nu x héz·us : 

f.'cst ln lounngc: ses pz·opos 
Sont faits pour occuper \'Olz·c ùmc toul culiiJz·c. 

Il. - Le Chat et. les clcttX .Moineaux. 

A MONSEIG NEUR LE DUC DE BOURGOGNE. 

Un chat, contemporain d'un fort jeune moineau, 
Fut logé près de lui dès l'àge du berceau: 
La cage elle panier avaient mêmes pénales . . 
Le chal étai t souvent agacé par l'oiseau : 
L'nn s'escrimait du bec; l'autre jouait des palles. 
Cc dernier toutefois épargnai t son ami, 

Ne le corrigeant qu'à demi: 
Il se fût fait un grand scmpulc 
D'armer de pointes sa férule. 
Le passereau, moins circonspec, 
Lui donnait force coups de bec. 
En sage et discrète personne, 
Maître chat excusai t ces jeux : 

Entre amis, il ne faut jamais qu'on s'abandonne 
Aux traits d'un courroux sérieux. 

• Comme ils sc connaissaient tous deux dès lcnr bas ùge, 
Une longue habitude en paix les maintenait ; 
Jamais en vmi combat le jeu ne se toumait · 

Quand un moineau du voisinage 
S'en ' 'iut les visiter, et sc fit compagnon 
Du pétulant Pierrot el du sage Raton. 
Entre les deux oiseaux il arriva querelle; 

Et Raton de prendre parti. 
Cet inconnu, dit-il, nous la vient donner belle, 

D'insulter ainsi notre ami ! 
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Le moineau du voisin viendm manger le nôtre ! 
. Non, de par tous les chats ! Entrant lors au combat, 

JI croque l'étranger. Vraiment, dit maître chat, 
Les moineaux ont un goût exquis ct délicat ! 
Ce~te réflexion fit aussi croquer l'autre. 

Quelle morale puis-je inférer de ce fait? 
Sans cela, toute fable est un œuvre imparfait: 
J'en crois voir quelques traits; mais leur ombre m'abuse. 
Prince, ''ous les aurez incontinent trouvés : 
Ce sont des jeux pour vous, et non point pour ma muse : 
Elle et ses sœurs n'ont pas l'esprit que vous avez. 

m. - Du Thésauriseur et du Singe (1) • 

. Un. homme accumulait. On sait que cette errem· 
Va souvent jusqu'à la fureur. 

Celui-ci ne songeait que ducats et pistoles. 
Quand ces biens sont oisifs, je tiens qu'ils sont frivoles. 

Pour sûreté de son ll·ésor, 
Notre avare habitait un heu dont Amphitrite 
Défendait aux voleurs de toutes pa1·ts l'abord. 
Là, d'une volupté selon moi fort petite, 
Et selon lui fort grande, il entassait toujours: 

Il passait les nuits et les jours 
A compter, calculer, supputer sans relâche. 
Calculant, supputant, comptant comme à la tâche; 
Car il trouvait toujours du mécompte à son fait. 
Un gros singe, plus singe, à mon sens, que son maîlre, 
Jetait quelque doublon toujoms par la fenêtre, 

Et rendait le compte impa1·fait: 
La chambre, bien cadenassée, 

(
1 l Tri~tao.l'Ermite, le Page disgracié, 2• pari., eh. tLI. Paris, 1667 

o 1 !, Hu/otre d'un Siuge qu'on oppelloil mai31re Robert. 
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Permettait de laisser l'argent sur le comptoir. 
Un beau jour dom Bertrand se mit daus la pensée 
D'en faire un sacrifice au liquide manoir. 

Quant à moi, lorsque je compare 
Les plaisirs de ce singe à ceux de cet avare, 
Je ne sais bonnement auxquels donner le prix: 
Dom Bertrand gagnerait près de certains esprits; 
Les raisons en seraient trop longues à déduire. 
Un jour donc l'animal, qui ne songeait qu'à nuire, 
Détachait du monceau tantôt quelque doublon, 

Un jacobus, un ducaton, 
Et puis quelque noble à la rose (1) ; 

Éprouvait son adresse et sa force à jeter 
Ces morceaux de métal, qui se font souhaiter 

Par les humains sm· toute chose. 
S'il n'avait entendu son compteur à la fin 

Mettre la clef dans la serrure, 
Les ducats am·aien l tous pris le même chemin, 

Et couru la même aventure; 
Il les aurait fait tous ' 'oler jusqu'au dernier 
Daus le gouffre enrichi par maint et maint naufrage. 

Dieu veuille préserver maint el maint financier 
Qui n'en fait pas meilleur usage! 
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(1) Le dt~caton était une mon noie d'argent valant un peu plus d' un écu. Lo 
noble à la rose elle jacobus étaient ùcux monnaies ù'or d'Angleterre. 

lV. -Les deux Chèvres. 

Dès que les chèvres ont brouté, 
Certain esprit de liberté 

Leur fait chercher fortune : elles vont en voy~c 
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Ver's les endroits du pâturage 
Les moins fréquentés des humains: 

Là s'il est quelque lieu sans roul;J cl sans chemins, 
un' rocher, quelque mont pendant en précipices , 
C'est où ce~ dames ''ont promener leurs caprices. 
Rien ne peul arrêter cet animal grimpant. 

Deux chèvres donc s'émarrcipant, 
Toutes deux a~·an! patte blanche, 

Quittèrent les bas prés, chacune de sa part : 
L'une vers l'autre allait pour quelque bon hasard. 
Un ruisseau se rencontre, cl pour pont une planche. 
Deux belettes à peine auraient passé de front 

Sur ce pont: 
D'ailleurs, l'onde rapide elle ruisseau profond 
Devaient faire trembler· de peur ces amazones. 
Malgré tant de dangers, l'une de ces personnes 
Pose un pied sur la planche, el l'autre en fait autant. 
Je m'imagine voir, avec Louis le Grand, 

Philippe Quatre qui s'avance 
Dans l'ile de la Conférence (1). 

Ainsi s'avançaient pas à pas, 
Nez à uez, nos aveuturières, 
Qui, toutes dem: étant fort fières, 

Vers le milieu du pont ne se voulurent pas 
L'une à l'autre céder. Elles avaient la gloire 
De compter dans leur race, à ce que dit l'histoire, 
L'une, certaine chèvre, au mérite sans pair, 
Dont Polyphème fit présent à Galatée ; 

Et l'autre, la chèvre Amalthée, 
Par qui fut nouni Jupiter. 

Faute de reculer, leur chute fut commune : 
Toutes deux tombèrent dans l'eau. 

{1) C'est l:i.lt des Faisans, formé~ par la rivière Didasson, qui sépare la 
Frao~e de lllspagne, en!re Fonbrabte ct Andnyc. C'est là que se tinrent les 
conferences pour la patX des Pyrénées et le mariage de Louis XIY ; ct on 
donna, par cette raison, it cette ile le nom d'ile dela Conjircncc. 
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Cet accident n'est pas nouveau 
Dans le chemin de la fo1tune. 

A l\IONSEIGNEUR 

LE DUC DE BOURGOGNE, 

Qui nnil demandé à M. de La Fontaine une fable qui fût nommée 

le Chat et la Souris ('). 

Pour plaire au jeune prince à qui la Renommée 
Destine un temple en mes écrits, 

Comment composerai-je une fable nommée 
Le chat et la souris ? 

Dois-je représenter dans ces vers une belle, 
Qui, douce en apparence, et toutefois cruelle, 
Va se jouant des cœurs que ses charmes ont pris 

Comme le chat de la soul"is ? 

Prendrai-je pour sujet les jeux de la Fortune? 
Rien ne lui convient mieux: cl c'est chose commune 
Que de lui voir traiter ceux qu'on croit ses amis 

Comme le chat fait la souris. 

Introduirai-je un roi qu'entre ses favoris 
Elle respecte seul, roi qui fixe sa roue, 
Qui n'est point empêché d'un inonde d'ennemis, 
El qui des plus puissants, quand il lui plaît, se joue 

Comme le chat de la souris (~) ? 
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(1) Conférez dans la ~alire Ménippée la /:larangue de M. d',\ubray. 
(!) • Dedans cc retz vous atlirasles le boo homme monsieur le cardinal 

de Bourbon, pour en fni•e de lu y comme le chal de ln soury; c'est-à-dire 
après vous en cstrejoué, de le manger. o (Satire Ménippée, f/aranf}ll< de 
111. c/',\ubrny. ) 

53 
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Mais inscnsibleml'nt, dans le tour que j'ai pi·is, 
Mon dessein sc rencontre; ct, si je ne m'abuse, 
Je pourrais tout gâter par de plus longs récits : 
Le jeune prince alors sc jouerait de ma muse 

Comme le chat de la souris. 

V.- Le vieux Chat et la jeune Souris {1
) . 

Une jeune souris,· de peu d'expérience, 
Crut fléchir un vieux chat, implorant sa clémence, 
El payant de raisons le Raminagrobis. 

Laissez-moi vivre: une souris 
De ma taille et de ma dépense 
Est-elle à charge en ce logis ? 
Affamerais-je, à votre avis, 
L'hôte, l'hôtesse, et tout leur monde? 
D'un grain de blé je mc nourris : 
Une noix me rend toute z·onde. 

A présent je suis maigre; attendez quelque temps : 
Réservez cc repas à messieurs vos enfants. 
Ainsi parlait au chat la souris attrapée. 

L'autre lui dit: Tu l'es trompée: 
Est-ce à moi que l'on tient de semblables discours? 
Tu gagnerais autant de parler à des sourds. 
Chat, et vieux, pardonner! cela n'arrive guères. 

Selùn ces lois, descends là-bas, 
Meurs, ct va-t'en, tout de ce pa~, 
Haranguer les sœurs filandières: 

Mes enfants trouveront assez d'autres repas. 
Il tint parole. Et pour ma fable, 

Voici le sens moral qui peut y convenir : 

l:) Â botemiuo, 1 ~1 . De Y11/pe Ga/linam intubanllm oecidtrt volcnlf. • 
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La jeunesse se flatte, et croit tout obtenir : 
La vieillesse est impitoyable (1) . 

(tl La Fontaine a dit plusieurs fois déjà que l'enfance était sans pitié. Il dit 
maintenant que la vieillesse est impitoyable. Entre ces deux extrémités , la 
place qui res te flans la vic pour les sentiments généreux est bien peu de chose 
Ne pourrait-on point, en cette occasion et eu quelques autres encore, adres
ser à La Fontaine le mëme reproche qu'à La Rochefoucauld, c'est-à-dire de 
faire une trop large part aux sentiments égoïstes ct durs? 

VI.- Le Cerfmalade (') 

En pa~·s plein de cerfs, tm cerf tomba malade. 
Incontinent maint camamde 

Accourt à son grabat le voir, le secoul'ir, 
Le consoler du moins : multitude importune. 

Eh! messieurs, laissez-moi mourir : 
Permellcz qu'en forme commune 

La Parque m'expédie; cl finissez vos pleur~. 
Point du toul : les consolateurs 

De ce triste devoit· toul au long s'acquittèrent, 
Quand il plut à Dieu s'en allèœnt: 
Ce ne fut pas sans boire un coup, 

C'est-à-dire sans prendre un droit de pâlura~e. 
Toul se mil à brouter les bois du voisinage. 
La pitance du cerf en déchut de beaucoup. 

Il ne lrom·a plus rien à frire (%) : 
D'un mal il tomba dans un pire, 
Et se vit réduit à la fin 
A jeûner el mourir de faim. 
Il en coûte à qui vous réclame, 
Médecins du corps et de l'âme! 

(') De;mays, l'Ésope françois, 1 Gi7. part. "· rab. Y, p. 4~. Lokmaa, 
rab. m, la Gazelle, p. 45 de la traduction de M. Marcel, 1803, in-IS. 

(2) Phro•c proverbiale. pour dire . Il n'eut plu& rien à manger. 
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0 temps! ô mœurs! j'ai beau crier, 
Tout le monde se fait payer. 

----------- - -
VII. - La Chauve-Souris, le Buisson et le Canard (1). 

Le buisson, le canard, ella chauve-souris, 
Voyant tous trois qu'en leur pays 
lis faisaient petite fortune, 

Vont trafiquer au loin, et font bourse commune. 
lis avaient des comptoirs, des facteurs, des agents 

Non moins soigneux qu'intelligents, 
D~s registres exacts de mise el de recel~e. 

Tout allait bien; quand leur emplette, 
En passant Rar certaius endroits 
Remplis d'écueils el fort étroits, 
Et de trajet très-difficile, 

Alla tout emballée au fond des magasins 
Qui du Tartare sont voisins. 

Notre trio poussa maint regret inutile ; 
Ou plutôt il n'en poussa point : 

Le plus petit marchand est savant sur ce point : 
PoW' sauver son crédit, il faut cacher sa perle. 
Celle que, par malheur, nos gens avaient soufferte 
Ne put sE; t·éparer : le cas fut découvert. 
Les ''oilà sans crédit, sans argent, sans ressource, 

Prêts à porter le bonnet vertf) . 

(1) A!sop , 1 ~4, 4~, J!espertilio, Ru bus, et Mcr!JUS. 
!!J C'est.-à-dire prèts il sc laisser revêtir du bonnet vert pour éviter la 

pr•son. Dolleau a dit: 

Ou que d'un bonnet vert le salutaire an·ront 
Fletrisse les lauriers qui lui couvreut le front. 

(Satire, 1, v. 15.) 

Sur q~oi Boilea~ ~ lui-~ème fait cette remarque : , Du temps que celle satire 
r~t ra.•te,_ un debiteur msolvable pouvait sortir de pri~on en faisant cession, 
c csl-a-d1re en souiTrant qu'on lui mit en pleine rue un bonnet vert aur le 
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Aucun ne lem ouvrit sa bourse. 
Et le sort principal, elles gros intérêts, 

El les sergents, et les procès, 
El le créancie1· ù la porte 
Dès devant la pointe du joli', 

N'occu{!aient le trio qu'à chercher maint détour 
Pour contenter celle cohorte. 

Le buisson accrochait les passants à tous coups. 
Messieurs, leur disait-il, de grâce, apprenez-nous 

En quel lieu sont les marchandises 
Que certains goum·es nous onl prises. 

Le plongeon sous les caux s' en allait les chercher. 
L'oiseau chauve-souris n'osait plus approcher 

Pendant le jour nulle demeure : 
Suivi de sergents à toute heure, 
En des trous il s'allait cacher. 
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Je connais maint detleUI' (1) , qui n'est ni somis-chauve, 
Ni buisson , ni canard, ni dans lei cas tombé, 
l\Iais simple grand seignetir, qui tous les jours sc sauve 

Par un escalier dérobé. 

front. • Cette coutume, si peu cunformc à nos mœurs, d'échapper au chllti
mcut par la honte, nous <Hait '·coue d' Italie dans le seizième siècle. Voyez 
Pasquier, Reclterches, li v. IV, ch. x. (W ne~ .) 

(1) Vieux mot, remplacé par débiteur. 

VIII. - La Querelle cles Chiens et des Chats, et celle des 
Chats et des Souris ('). 

La Discorde a toujours régné dans l'univers ; 

(1} Gu ill. Haudenl, trois cent soiznnle ct six Apologues d'Ésope, etc. , tra
d!<ils 110uvcllemenl .,. ritltme fra11çoyse . 1547, in-tG, fnb. LXI; réimpri
mée dans Robert, Fables inedites, p. tLXXXJX de l'introduction, De If! Guerre 
des Chiens, des Chats tl des So~<ris. Celle fable n'est pas dans Esopc. et 
parait être de l'invention de Guill. Haudent. 
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Notre monde cu fournit mille exemples divers : 
Chez nous celle déesse a phts d'un tributaire. 

Commençons par les éléments : 
Vous serez étonnés de voir qu'à tous moments 

Ils scronrappointcls contraire. 
Outre ces quatre potentats ('), 
Combien d'èlres de lous étals 
Se font une guerre éteme!Je! 

Autrefois un logis plein de chiens et de chats, 
Par cent arrêts rendus en forme solennelle, 

Vit terminer lous leurs débats. 
Le maître ayant réglé leurs emplois, leurs repas, 
Et menacé du fouet quiconque aurait querelle, 
Ces animaux vivaient entre eux comme cousins. 
Celle union si douce, et presque fraternelle, 

Édifiait lous les voisins. 
· Enfin elle cessa. Quelque plat de potage, 

Quelque os, par préférence, à quelqu'un d'eux donné, 
Fit que l'autre parti s'en vint tout forcené 

Représenter un tel oulmge. 
J'ai vu des chroniqueurs attribuer le cas 
Aux pas5e-droils qu'avait une chienne en gésine. 

Quoi qu'il en soit, cet altercas eJ 
Mit en combustion la salle 'ct la cuisine : 
Chacun se déclara pour son chal, pour son chien. 
On fit un règlement dont les chais se plaignirent, 

Et tout le quartier étourdirent. 
Leur avocat disait qu'il fallait bel el bien 
RecourÎI' anx arrêts. En vain ils les cherchèrent 
Dans un coin où d'abord leurs agents les cachèl'ent : 

Les souris eut)n les mangèrent. 
Antre procès nouveau. Le peuple souriquois (~) 
En pâtit: maint vieux chat, fin, subtil, et narquois, 

(1) L'cau , l'air,la terre, et le feu. 
(1) Altercalion. 

(
1

) C'eat là, dit Ch. Nodier, un des plus ingénieux né~logismes de La Fontaine. 
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Et d'ailleurs en voulant à toute celle race, 
Les guetta, les prit, fit main basse. 

Le maitre du logis ne s'en trouva que mieux. 

J'en reviens à mon dire. On ne voit sous les cieux 
Nul animal, nul être, aucune créature, 
Qui n'ait son opposé: c'est la loi de nature. 
D'en chercher la raison, ce sont soins superflus. 
Dieu fit bien ce qu'il fit, el je n'en sais pas plus. 

Ce que je sais, c'est qu'aux grosses paroles 
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On en vient, sut· un rien, plus des trois quarts du lemps. 
Humains, il vous faudrait encore à soixante ans 

Renvoyer chez les barbacolcs('). 

(1) Coste explique cc mot de · la monièrc suivante : • Terme ploisan 
burlesque cmvrunté des llo liens, qui l'ont inYenlé pour désigner UD maitre 
d'école, qui, pour se rendre plus Yénéroble à ses écoliers. pol'le une longue 
barbe, bnTbam colit. • Cette explication o été répétée par tous les commen
tateurs de notre poëtc. On peut douter qu'elle soit exacte. 

(Wucot . ) 

IX. -Le Loup et le Rcncml ('; . 

D'où vient que personne en la vic 
N'est satisfait de son étal (2) ? 
Tel voudrait bien être soldat 
A qui le soldat porte envie. 

Certain renard voulut, dit-on, 
Se faire loup. Eh ! qui peul dire 

(1) I.e duc de llourgogoc , Th èmts ( moouscrits de la bibliothèque nat. 
11• 851 t, fol. 30), imprimé dans Robert, Fables ùtêdites, t. Il, p. ~tO. V"l
pes pœnilens. 

(2) Qui ût, Mœccnas, ul nemo quam siui sortem 
Scu satio dederit, seu fors objecerit ilia 
C:ontentus ,.;,.at, laudet di versa sequentes. 

(Houe•~ 
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Que pour le métier de mouton 
Jamais aucun loup ne soupire? 

Ce qui m'étonne est qu'à huit ans 
Un prince en fable ait mis la chose, 
Pendant que, sous mes cheveux blancs, 
Je fabrique à force de lemps 
Des vers moins sensés que sa prose (1) . 

Les traits dans sa fable semés 
Ne sont en l'ouvrage du poële 
Ni tous ni si bien exprimés : 
Sa louange en est plus complèll!. 

De la chanter sur la muselle, 
C'est mon talent; mais je m'attends 
Que mon héros, dans pm de lemps, 
Me fera prendre la trompette. 

Je ne suis pas un gr&nd prophète, 
Cependant je lis dans les cieux 
Que bientôt ses fait glorieux 
Demanderont plusieurs Ho mères: 
Et ce lemps-ci n'en produit guères. 
Laissant à part lous ces m ~·stères, 

Essayons de conter la fable av~c succès. 

Le renard dit au loup: Notre cher, pour toul mets 
J'ai soment un vieux coq, ou de maigres poulets: 

C'est une viande qui me lasse. 
Tu fais meilleure chère avec moins de hasard: 
J'approche des maisons; lu le tiens à l'écart. 

(1) On regrette de voir La Fontaine, l'ëcri•·nin qui a osé dire, sous Louis XLV, 
notre ennemi c'est notre maitre, pousser la flatterie jusqu"à humilier sou la
lent devant celui d'un enfant aussi jeune 4ue le duc de Bourgogne; flallerie 
d'aulnol plus eugérée, qu'il n'ignorait pu que cé\nil Fénelon qui avail mù 
/11 cho1e en fable, el que le jeune duc n'anil fait que traduire en latin le 
~ujet donné par son précoplnur. 
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Apprends-moi lon métier, camarade, de grâce; 
Rends-moi le premier de ma race 

Qui fournisse son croc de quelque mouton gras : 
Tu ne mc mettras point au nombre des ingrats. -
Je le vp,ux, dil le loup : il m'est mort un mien frère ; 
Allons prendre sa peau, lu L'en revêtiras. 
Il vint ; et le loup dit: Voici comme il faut faire, 
Si lu veux écarter les mâtins du troupeau. 

Le renard, ayant mis la peau, 
Répétait les leç.ons que lui donnait son maître. 
D'abord il s'y prit mal, puis un peu mieux, puis bien; 

Puis enfin il n'y manqua rien. 
A peine il fut instmit autant qu'il pouvait l'être, 
Qu' un troupeau s'approcha. Le nouveau loup y court, 
El répand la terreur dans les lieux d'alentour. 

Tel, vêtu des armes d'Achille, 
Patrocle mit l'alarme au camp et dans ~a ville: 
lllères, brus, et vieillards, au temple couraient tous. 
L'ost {1) du peuple bêlant crut voir cinquante loups : 
Chien, berger, et troupeau, toul fuit vers le village, 
Et laisse seulement une brebis pour gage. 
Le larron s'en saisit. A q uelques pas de là 
Il entendit chanter un coq du voisinage. 
Le disciple aussitôt droit au coq s'en alla, 

Jetant bas sa robe de classe, 
Oubliant les brebis, les leçons, le régent, 

El courant d'un pa'> diligent. 

Que sert-il qu'on se contrefasse? 
Prétendre ainsi changet· est une illusion : 

L'on reprend sa première trace 
A la première occasion. 

Oc votre esprit, que nul autre n'égale, 
Pdnce, ma muse tient tout enlier ce projet: 

t') L'armèc. 
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Vous m'avez llonné le sujet, 
Le dialogue, ct l~ morale. 

X. -L'Écrevisse et sa Fille ('i. 

Les sages quelquefois, ainsi que l'écrevisse, 
Marchent à reculons, tournent le dos au port. 
C'est l'art des matelots : c'est aussi l'artifice 
De ceux qui, pour cotivl'i•· quelque puissant effort , 
Envisageut un point directement contraire, 
Et font vers ce lieu-là courir leur adversairl!. 
Mon sujet est petit, cet accessoire est grand : 
Je pourrais l'appliquer à certain conquérant 
Qui tout seul déconcerte une ligue à cent tètes. 
Ce qu'il n'entreprend pas, et cc qu'il entreprend, 
N'est d'abord qu'un secret, puis devient des conquèles. 
En vain l'on a les yeux sur cc qu'il vent cachet·, 
Ce sont arrêts du sort qu'on ne peut empêcher : 
Le torrent à la fin devient insurmontable. 
Cent dieux sont impuissants contre un seul Jupiter. 
Louis et le Destin me semblent de concert 
Entraîner l'univers. Venons à notre fable. 

Mère écrevisse un jour à sa fille disait : 
Comme lu vas, bon Dieu ! ne peux tu marcher droit? 
Et comme vous allez vous-même! dit la fille : 
Puis-je autrement marcher que ne fait ma famille? 
Vent-on que j'aille droit quand on y va tortu~ 

Elle avait raison : la vertu 
De tout exemple domestique 
Est universelle, et s'applique 

En bien, en mal, en tou_!; fait des sages, des sots; 

(l)JEsop., !05, Ca11ctr tl .1/altr. A ph loo. Xl, fabula Cancri, montn$ ne 
lkGdtanlur impossibilin. 
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beaucoup plus de ceux-ci. Quant à tourner le dos 
A son but, j'y reviens ; la méthode en est bonne, 

Surtout au métier de Bellone : 
·Mais il faut le faire à propos. 

Xl. -L' Aigle et la Pie (1). 

L'aigle, reine des airs, avec l\Iargot la pie, 
Dilférentes d'humeur, de langage, et d'esprit, 

Et d'habit, 
Traversaient un bout de prairie. 

Le hasard les assemble en un coin détourné. 

;J!)!) 

L'agasse (2) eut peur; mais l'a igle, ayant fort bien dîné, 
La rassure, el lui dit: Allons de compagnie; 
Si le maitre des dieux assez 'souvent s'ennuie, 

Lui qui gouverne l'univer s, 
J'en puis bien faire autant, moi qu'on sait qui le sers. 
Entretenez-moi donc, cl sans cérémonie. 
Caquet-bon-bec {3) alors de jaser au plus dru, 
Sur ceci, sur cela, sur tout. L'homme d'Horace, 
Disant le hien, le mal, à travers champs, n'eût su 
Ce qu'en fait de babil y savait ·notre agassc. 
Elle olfre d'avertir de tou t ce qui se passe, 

Sautant, allant de place en place, 
Bon espion, Dieu sait. Son offre ayant déplu, 

L'aigle lui dillout en colère : 
Ne quittez point votre séjour, 

CafJuCt-bon-bec, ma mie : adieu; je n'ai que faire 
D' une babillarde à ma cour : 

(lj Ahstemiu~. !6, De Aquila et Picn: 
(2) Vieu• mot, pour désigner la pic. On dit encnre en l'icardie ngaoltt, et eu 

provençal aga11o. 
(3) !Ilot cré~ pnr Ln Fontaiue et devenu populaire. 
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C'est un fort méchant caractère. 
Mai-got ne demandait pas mieux. 

Ce n'est pas ce qu'on croit que d'entrer c~ez les dieux : 
Cet honneut· a souvent de mortelles angotsses. 
Redise urs, espions, gens à l'air gracieu~, 
Au cœur tout différent, s'y rendent odteux.: 
Quoique ainsi que ]a pie il fail~e dan~ ces heu x 

Porter habit de deux paroisses ( ). 

(l) C'esl-à~ire manifester sou•enlles seolimenls les plus opposé~'. po_r al
lusion au plumage de la pie, qui csl noir el blanc. f.e verso étc cr•hquc par 
Vollair• comme étant de mauvais goùt. 

XII. -Le Afilm~, le Roi et le Chas sem ·. 

A. S. A. S. !IONSE!Gi'ŒUI\ LE PRINCE DE CONTI ('). 

Comme les dieux sont bons, ils veulent que les rois 
Le soient aussi: c'est l'indulgence 
Qui fait le plus beau de leurs droits, 
Non les douceurs de la vengeance : 

Prince, c'est votre avis. On sait que le courroux 
S'éteint en votre cœur sitôt qu'on l'y voit naître. 
Achille, qui du sien ne put se rendre maitre, 

Fut par là moins héros que vous. 
Ce titre n'appartient qu'à ceux d'ent1·e les hommes 
Qui, comme en l'âge d'or, font cent biens ici-bas. 
Peu de grands sont nés tels en cet âge où nous sommes 
L'univers lem· sail gré dn mal qu'ils ne font pas. 

Loin que vous suiviez ces exemples, 

(
1
) François-Loui~, prince de La Roche-sur-Yon cl de CoNTI, né à Paris en 

1&~4, cl morlle !t février 1709, l'un des omis cl 11cs prolcclcurs tl~ noire 
po• le. 
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Mille acles généreux vous promettent des lemples (1). 

Apollon, citoyen de ces augustes lieux, 
Prétend y célébrer votre nom sur sa lyre . 
. Tc sais qu'on vous allend dans le palais des dieux 
Un siècle de séjour doit ici vous suffire(!). 
Hymen veut séjoul'llcr tout un siècle chez vons. 

Puissent ses plaisi rs les plus doux 
Vous composer des destinées 
Par cc Lemps à peine bornées ! 

El la princesse et vous n'en méritez pas moins. 
J'en prends ses charmes pour témoins; 
Pour témoins j'en prends les mervciJles 

Par qui le ciel , pour vous prodigue en ses présents, 
De qualités qui n'ont qu'en vous seul leurs pareilles 

Voulut Ol'llcr vos jeunes ans. · 
Bourbon de son esprit ses grâces assaisonne : 

Le ciel joignit en sa personne 
Cc qui sait se faire estimer 
A ce qui sait se faire aimer : 

Il ne m'appartient pas d'étaler votre joie; 
.Je me lais donc, ct vais rimer 
Cc que fit un oiseau de proie (3) . 

Un milan, de son nid antique possesseur, 
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(1) Il est f:lchcux que La Fontaine ait promis tnnt de temples. Très-bien 
pour les femmes. (Cu. Noot Kn.) 

(') Cc proMstic fut bien mnlhcurcuscment démenti. puisque cc jeuue 
prince mourut en t 685, peu d'années après cette pièce. 

(CuutFOIIT ) 
(~) V 1n. A la suite de cc vers, on lit dans quelques éditions la tirade sui

vante, que l.a Fontaine a'•ail donnée dans la première ''crsion de cette fahiP. 
cl qu'il a fait disparaître ensuite : 

Je change un peu la chose. Un peu? J'y chanl:'e lnut : 
l.n critique en cela va mc pousser il bout; 

Car c'est une étrange femelle. 
Rien ne nous sert d'entrer en raison n'·cc e lle . 
Elle ,.a m'alléguer que tout fnit •·st sacré : 
Je n'en disconviens pas. ct mc sais pourlnnt g ré 
D'altérer celui-ci . •:•est à celte licence 

Que je dois l'acte de clémence 



398 ~'ABLES . 

J.:tant pris vif par un chasseur, 
D'en faire au prince un don cet homme sc propo~c . 

La rareté du fait donnait prise à la chose. 
L'oiseau, par le chasseur humblement présenté, 

Si cc conte n'est apocryphe, 
Va tout droit imprimer sa griffe 
Sm· le nez de Sa Majesté. -

Quoi! sur le nez du roi? -Du roi même en personne. 
ll n'avait donc alors ni sceptre ni couronne ?-
Quand il en aurait eu, ç'amait été tout un : 
Le nez ro-yal fut pris comme un nez du commun . 
Dire des courtisans les clameurs el la peine 
Serait se consumer en efforts impuissants. 
Le roi n'éclata point : les cris sont indécents 

A la majesté souveraine. 
L'oiseau garda son poste : on ne put seulement 

Hâter son départ d'un moment. 
Son maitre le rappelle, et crie, et se tourmente, 
Lui présente le leurre et Je poing, mais en vain. 

On crut que jusqu'au lendemain 
Le maudit animal à la serre insolente 

Nicherait là malgré le brui_t, 
Et sur le nez sacré voudrait passer la nuit. 
Tâcher de l'en tirer irritait son caprice. 
Il quitte enfin le roi, qui dit : Laissez aller 
Ce milan, et celui qui m'a cru régaler. 
Ils se sont acquittés tous deux de lem office, 

Par qui je donne aux rois des leçon~ de bonté: 
Tous ne ressemblent pas au nôtre. 
Le monde est un marchand mélé; 
L'on y voit de l'un ct de t' autre. 
Ici-bas le beau et le bon 

Ne sont cstimés,tels que par comparaison. 
Lou1s seul est incomparable. 

Je ne lui doune pas un éloge alfecté; 
L'on sait que j'ai loujours;eulrcmêlé la·_ fable 

De quelque traitjde vérité. 
Revenons à l'oiseau, le fait est mémorahlr . 
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L' un en milan, et l'aut1·e en cito-yen des bois: 
Pour moi, qui sais comment doivent agir les rois, 

Je les affranchis du supplice. 
Ella cour d'admirer. Les courtisans ravis 
tlèvent de tels fails, par eux si mal suivis : 
Bien peu, même des rois, prendraient un tel modèle; 

Et le veneur l'échappa belle ; 
Coupables seulement, tant lui que l'animal, 
D'ignorer le dauger d'approcher trop du maître : 

Ils n'avaient appris à connaître 
Que les hôtes des hois : était-ce un si grand mal '! 

Pilpay fait près du Gange ani ver l'aventure (1) . 
Lil., nulle humaine créature 

Ne touche aux animaux pour leur sang épancher : 
Le roi même ferait scrupule d' -y touche•·· 
Savons-nous, disent-ils, si cet oiseau de proie 

N'était point au siége de Troie (2)? 
Peut-être -y tint-illien d'un prince ou d'un héros 

Des plus huppés el des plus hauts : 
Ce qu'il fut autrefois il pourra l'être encore. 

Nous croyons, après P-ythagore, 
Qu'avl'c les animaux de forme nons changeons; 

Taulôt milans, tantôt pigeons, 
Tantôt humains, puis volatilles 
Ayant dans les airs leurs familles. 
Comme l'on conte en deux. façons 

~!Hl 

(1) Quelques éditions modernes out mniutcnu ici les ''crs sui,t tnls rcll'illl
chés par La Fontaine lui-mèmc : 

Si je cr3igoais quelque censure, 
Je citerais Pilpay touchn.nl celle a.-cnture. 
Ses r écits en ont l'air : il mc serail aisé 
De la tirer d'un lieu par le Gange arrosé. 

Là, nulle humaine créature, etc. 

(2) M. Géruzcz remarque avec beaucoup de raison, à propos de cc passn~,:c 
sur la transmigration des âmes, que les Indiens ne connaissaient point le siège 
de Troie ct que cc n'est point l'ythagore qui a donné le dogme de ln mè
tcmpsyc~sc aux Orientaux, mais ceux-ci qui l'out donnê à Pylha~orc. 
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L'accident du chasseur, voici l'autre manière. 

Un certain fauconniet· ayant pris, ce dit-on, 
A la chasse un milan (ce qui n'arrive guère), 

En voulut au roi faire un don, 
Comme de chose singulière: 

Ce cas n'arrive pas quelquefois en cent ans; 
C'est le 11on plus tlltm de la fauconnerie. 
Ce chasseur perce donc un gros de courtisans, 
Plein de zèle, échaulfé, s'il le fut de sa vie. 

Par ce parangon (1
) des présents 

11 croyait sa fortune faite : 
Quand l'animal porte-sonnette, 
Sauvage encore et tout grossier, 
Avec ses ongles tout d'acier, 

Prend le nez du chasseur, happe le pauvre sire. 
Lui de crier; chacun de rire (2

) , 

Monarque et courtisans. Qui n'mît ri? Quant il moi , 
Je n'en eusse quitté ma part pour un empire. 

Qu'un pape rie, en bonne foi 
Je ne l'ose assurer; mais je tiendrais un roi 

Bien malheureux s'il n'osait rire: 
C'est le plaisir des dieux. :Malgré son noir sourci (3), 

Jupite1· et le peuple immortel rit aussi (4). 

[1) Modèle parfait. On elisait autrefois plus communément paragon. 
[i) Ou lit rians l'édition de 1708, ct d(U)s celle de 1729 : 

Il croyait sa fortune faite, 
Lorsque sur cc chasseur l'animal sc rejette, 

Et de ses ongles tout d'acier, 
Sauvage encore et tout grossier, 
Happe le nez du pnuHc sh·c : 
Lui de crier, l'autre de rire. 

[S) Sourci au lieu de sourcil, pour la rime. 
l4l Vu. Au lieu de ce vers et des sui,·nnts, on lit ceux-ci dans l'édit. de 

1768, daosccllc de 1726, in-4•, clans celles de 17!7, de 1731, ct de 1733: 
C'est le plaisir des rlicux. Jupiter rit aussi. 
Dien qu'Homcrc en ses vers lui donne un noir sourci, 

Cc poële nssut·c co son histoire 
Qu'un rire incxtinguihlc cu Olympe éclata. 
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JI en fit des éclats (1), il ce que dit l'histoire, 
Quand Vulcain, clopinant, lui vint donner à boire. 
Que le peuple immortel sc montrât sage, ou non, 
J'ai changé mon sujet avec juste raison; 

Car, puisqu'il s'agit de morale, 
Que nous eùl ùu chasseur l'a-venture fatale 
Enseigné de nouveau? L'on a vu de tout temps 
Plus de sots fauconniers que de rois indulgents. 

Petit ni grand n·y rêsistn, 
Quand Vulcain, clopioo.nl, lui yinl donner à Uoil'c. 
(Juc le peuple immortel fait assez gra"c ou non, 
J'ai changé mou sujet m·ec juste raison. 

(1) Des éclats de ri•·e. 
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-------------------- --------------------
XIII. - Le Re11a.nl, les Mouches et le Hé1·issun ('). 

Aux traces de son sang un vieux hôte des bois, 
Renard fin, subtil, el matois, 

Blessé par des chasseurs, el tombé dans la fange, 
Autrefois allira ce parasite ailé 

Que nous avons mouche appelé. 
Il accusait les dieux, el trouvait fort étrange 
Que le Sort à tel point le voulût affliger, 

Elle fit aux mouches manger. 
Quoi ! se jeter sur moi, sur moi le plus habile 

De tous les hôtes des forèts ! 
Depuis quand les renards sont-ils un si bon mets'! 
El que me sert ma queue~ est-ce un poids inutile~ 
Va, le ciel le confonde, animal importun ! 

(l)Alsop. apud Arislolel. rhcloricor. , lib. li, cap . u, t. 11, p. 570, édit. 
du Yal., 1619, in-folio; trad. de Cassandre, édition 1735. p. 291. Fabultt 
./Esopic«, 384, édit. Lipsiœ, 1810, io-8°, p. 165, Vnlpes el Erinaccus. l'hi
libcrt Hégcmon, fab. XIX, édit. 1583, p. ~·6 . Le duc de Bourgogne (ma
nuscrits de la bibliothèque nat., no 8511, fol. 119); imprimé dans Robert . 
/''ables inédites , t Il . p. :;52. 
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Que ne vis-tu sur le commun ! 
Un hérisson du voisinage, 
Dans mes vers nouveau personnage, 

Voululle délivrer de l'importunité 
Du peuple plein d'avidité : 

Je les vais de mes dards enfiler pat· centaines, 
Voisin renard, dil-il, et terminer tes peines. 
Garde-t'en bien, dit l'autre; ami, ne le fais pas: 
Laisse-les, je te prie, achever leur repas. 
Ces animaux sont sofùs; une troupe nouvelle 
Viendrait fondre sur moi, plus àpt·e ct plus cruellt•. 

Nous ne trouvons que trop de mangeurs ici-bas : 
Ceux-ci sont comtisans, ceux-là sont magistrats. 
Aristote appliquait cet apologue aux hommes. 

Les exemples en sont communs, 
Surtout au pays où nous sommes. 

Plus telles gens sont pleins, moins ils sonl importuns (1). 

(1) Yu. la Fontaine avait d'abord compose cett~ fable autrement: on a 
retrouvé le brouillon de cette première manièr·c entiërcmenl écrit de sa 
main. (Wuc~ . ) 

Voici cette première Yersion : 

Le Renard cl les Mo1<ches. 

Un renard tombé dans la fange, 
El des mouches presque mangé, 
Trouvait Jupiter fort étrange 

De souJfrir qu'à ce point le Sort l'eùl outragë. 
Un héris!'on du ''oisinngc, 
Dan~ mes ,·ers nouveau vc•·sounage, 

Voulut le délivrer de l' importun essaim. 
Le renard aima mieux les garder, cl fut sage; 

Vois-lu pas, dit-il, que la faim 
Y a rendre une autre trJuve encor plus impor·luuc ~ 
Celle-ci, dcjà soùle, nuo·a moins d'àprelë. 
Trouver à celte fahle une moralité 

Me semble chose assez commune : 
On peut, sans grand eiTorl d'esprit, 
En appliquer l'exémplc aux hommes. 

fjuc de mouches voit-on dans le siècle' où uous sou11ucs ! 
r:ctte fable est d' Êsop~, Ar·islotc le dit. 
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XIV. --: L'Amou?' et la Folie (1). 

Tout est mystère dans l'Amour, 
Ses flèches, son carquois, son !lambeau, son enfance : 

Ce n'est pas l'ouvrage d'un jour 
Que d'épuiser cette science. 

Je ne prétends doue point tout explique•· ici : 
Mon but est seulement de dire, à ma manière, 

Comment l'aveugle que voici 
(C'est un dieu), comment, dis-je, il perdit la lumière, 
Quelle suite eut ce mal, qui peul-être est un bien; 
J'en fais juge un amant, et ne décide rien. 

La Folie et l'Amour jouaient un jour ensemble : 
Celui-ci n'était pas encor privé des yeux. 
Une dispute vint : l'Amour veut qu'on assemble 

Là-dessus le conseil des dieux ; 
L'autre n'eut pas la patience; 

Elle lui donne un coup si furieux, 
Qu'il en perd la clarté des cieux. 
Vénus en demande vmgeance. 

Femme et mère, il suffit pour juger de ses cris: 
Les dieux en furent étourdis, 
El Jupiter, el Némésis, 

Et les juges d'enfer, enfin toute la bande. 
Elle représenta l'énormité du cas; 
Son fils sans un bâton ne pouvait raire un pas : 
Nulle peine n'était pour cc crime assez grande; 
Le dommage devait être aussi réparé. 

Quand on eut bien considéré 
L' intérêt du public, celui de la partie, 
Le résultat enfin de la suprème cour 

(1) Commi•·c, 6, Dcmwli« Amorcm tluce>!S·. L~uisc Labbe, Œuvres, édit. 
t76~, p. 1 à 102: Débctl tic l'Amour ct t1c la raire. 
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.Ful de condamner la Folie 
A sen•ir de guide à l'Amour. 

XV.- Le Corbeau, la Gazelle, la Tortue tt le Rat (1
). 

:\ MADAME DE L.~ SABLIËI\E. 

Je vous gardais un temple dans mes vers : 
Il n'eût fini qu'avccque l'univers. 
Déjà. ma main en fondait la durée 
Sur ce bel art qu'ont les dieux inventé, 
Et sur le nom de la divinité 
Que dans ce temple on aurait adorée. 
Sur le portail j'aurais ces mots écrits : 
PALAIS SACRÉ DE LA DÉESSE IRIS; 
Non celle-là. qu'a Junon à ses gage~; 
Car Junon mème et le maître des dieux 
Serviraient l'autre, cl seraient glorieux 
Du seul honneur de porter ses messages. 
L'apothéose à la voûte eût paru: 
Là, toul l'Olympe en pompe r.ût été vu 
Plaçant lris sous un dais de lumière. 
Les murs auraient amplement coutenu 
Toute sa ' 'ie: agréable matière, 
Mais peu féconde en ces événemenls 
Qui des Étals fonties renversements. 
Au fond du temple eût été son image, 
Avec ses traits, son souris, ses appas, 

(1) !i.,rc des lumières, ou la Co,.duile des rays, composé par le MgC 

Pilpay, Indien, 16i4, in-8•, p. 195-199, et ensuite p. '!26 à '!52;- Co,.lc~ 
el Fables indiennes, seconde parlic, cbap. 111, t. 11, p. '!6'!-270, cl p. 506 a 
;u, lo Corbeau, le Rat, le Pigeon, et la Gazelle. 
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Son art de plaire el de n')' penser pas, 
Ses agréments, tL qui toul rend hommage. 
J'aurais fait voir à ses pieds des mortels 
Et des héros, des demi-dieux encore, 
l\lême des dieux : ce que le monde adore 
Vient quelquefois parfumer ses autels. 
J'eusse en ses yeux fait brillet· de son âme 
Tous les trésors, quoique imparfaitement: 
Car cc cœur vif et tendre infiniment 
PoUl' ses amis, cl non point autrement; 
Car ccl esprit, qui, né du firmament, 
A beauté d'homme avec grâce de femme, 
Ne se peul pas comme on veut exprime1·. 
0 vous, Iris, qui savez tout charmer, 
Qui savez plaire en un degré smprême, 
Vous que l'on aime à l'égal de soi-même 
(Ceci soit dit sans nul soupçon d'amour, 
Car c'est un mot banni de votre cour, 
Laissons-le donc), agréez que ma muse 
Achève un jour celte ébauche confuse. 
J'en ai placé l'idée et le projet, 
Pour plus de gn\cc, au-devant d'un sujet 
Où l'amitié donne de telles marques, 
El d'un tel prix, que leur simple récit 
Peul quelque Lemps amusm· vott·c esprit. 
Non que ceci sc passe entre monat·qùcs : 
Ce que chez vous nous voyons estimer 
N'est pas un roi qui ne sait point aimer : 
C'est un mortel qui sait mcttt·e sa vie 
Pour son ami. J'en vois peu de si bons. 
Quatre animaux, vivant de compagnie, 
Vont aux humains en donner des leçons. 

La gazelle, le rat, le corbeau, la tortue, 
Vivaient ensemble unis : douce société! 
Le choix d'une clcmcurc am humains inconnue 

105 
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Assurait leur félicité. 
Mais quoi! l'homme découvre enfin toutes retraites. 

Soyez au milieu des déserts, 
Au fond des eaux, au haut des airs, 

Vous n'éviterez point ses embûches secrètes. 
La gazelle s'allait ébatlre innocemment, 

Quand un chien, maudit instrument 
Du plaisir barbare des hommes, 

Vint sur l'herbe éventer les traces de ses pas. 
Elle fuit. Elle rat, à l'heure du repas, 
Dit aux amis restants : D'où vient que nous ne sommes 

Aujourd'hui que trois conviés? 
La gazelle déjà nous a-l-elle oubliés? 

A ces paroles, la t01·tue 
S'écrie, et dit : Ah ! si j'étais 
Comme un corbeau d'ailes pourvue, 
Tout de ce pas je m'en irais 
Apprendre au moins quelle contrée, 
Quel accident tient arrêtée 
Notre compagne au pied léget· ; 

Car, à l'égard du cœur, il en faut mieux. jug-er. 
Le corbeau part à tire-d'aile : 

Il aperçoit de loin l'impi'Udente gazelle 
Prise au piége, et se tourm~nlant. 

Il retourne avertir les autres à l'instant; 
Car, de lui demander quand, pourquoi, ni comment 

Ce malheur est tombé sut· elle, 
Et perdre en vains discours cet utile moment, 

Comme eût fait uu maître d'école, 
ll avait trop de jugement. 
Le corbeau donc vole et revole. 
Sur son rapport, les trois amis 
Tiennent conseil. Deux sont d'avis 
De se transporter sans remise 
Aux lieux où la gazelle est prise. 

L'autre, dit le corbeau, gardera le logis ; 
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Avec son marcher lent, quand aniverail-ellc ? 
Après la mort de la gazelle. 

Ces mots à peine dits, ils s'en vont secourir 
Leur chère et fidèle compagne, 
Pauvre chevrette de montagne. 
La tortue y voulut courir : 
La voilà comme eux en campagne, 

Maudissant ses pieds courts avec j nste raison, 
Et la nécessité de porter sa maison. 
Rongemaille (le rat eut à bon droit ce nom) 
Coupe les nœuds du lacs : on peut pensm·la joie. 
Le chasseur vient, et dit : Qui m'a ravi ma proie? 
Rongemaillc, à ces mols, sc relire en un trou, 
Le corbeau sur un arbre, en un bois la gaze! le. 

Et le chasseur, à demi fou 
De n'en avoir nulle nouvelle, 

Aperçoit la tortue, et retient son courroux. 
D'oit vient, dit-il, que je m'effraie? 

Je veux qn'à mon souper celle-ci me défraie. 
Il la mit dans son sac. Elle eût payé pour lous, 
Si le corbeau n'en eût averti la chevrette. 

Celle-ci, quittant sa retraite, 
Contrefait la boiteuse, et vient se présenter. 

L'homme de suivre, et de jeter 
Tout ce qui lui pesait ; si bien que Rongemaille 
Autour des riœuds du sac tant op·ère el travaille, 

Qu'il délivre encor l'autre sœur, 
Sur qui s'était fondé le souper du chasseur. 

Pilpay conte qu'ainsi la chose s'est passée. 
Pom peu que je voulusse invoquer Apollon, 
J'en ferais, pour vous plaire, un ouvrage aussi long-

Que l'Jliade ou l'Odyssée. 
Rongemaille ferait le principal hé•·os, 
Quoiqu'à vrai dire ici chacun soit nécessaire. 
Porte-maison l'infante y tient de tels propos, 

407 
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Que monsieur dn corbeau ' 'a faire 
Office d'espion, el puis de messager. 
La gazelle a d'aillems l'adresse d'engager 
Le chasseur à donner du lemps à Rongemaille. 

Ainsi chacun dans son endroit 
S'entremet, agit, et travaille. 

A qui donner le prix? Au cœur, si l'on m'en croit. 
Que n'ose et que ne peul l'amitié violente ! 
Cel autre sentiment que l'on appelle amour 
1\lél'ile moins d'honneur; cependant chaque jour 

Je le célèbre ct je le chante. 
Hélas! il n'en rend pas mon àmc plus contente~ 
Vous protégez sa sœlll', il suffit; et mes vers 
Vont s'engager pour elle à des tons tout divers. 
Mon maître était l'Amour : j'en vais servir un aut1·e, 

Et portm· par tout l'univers 
Sa gloire aussi bien que la vôtre. 

XVI. - La Forêt et le Btîche1·on (f). 

Un bûcheron ''enait de rompre ou d'égarer 
Le bois dont il avait emmanché sa cognée. 
Cette perte ne put si tôt se répaœr 
Que la forêt n'en fût quetque lemps épargnée. 

L'homme enfin la prie huhlemenl 
De lui laisser toul dour,ement 
Emporter une unique branche, 
Afin de faire un autre manche : 

Il irait emplo!er ailleurs son gagne-pain ; 
Il laisserait debout maint chêne et maint sapin 
Dont chacun respectait la vieillesse elles charmes. 

tl) Phœr\ri, Appendiz. Fabular., fab. v, Homo et .Arbores. Anoovmus. 
53 dans Nevele!, Jl· 5t4, De 1/omi"e cl Securi. Camerarius. fab. cL;tvllt, 
p. 19\. Notice d<S manttocril•. l. 11. p. 7~~. fab. 1111. le Chine. 
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L'innocente forêllui fournit d'ault·cs armes. 
Elle en cul du regret. Il emmanche son fer : 

Le misérable ne s'en sert 
Qu'à dépouiller sa bienfaitrice 

·De ses prin ci pau\: ornements. 
Elle gémit it tou5 moments: 
Son propre don fait son !>upplicc. 

Voilà le tJ·ain du monde cl de ses seclatcurs : 
On s'y sert du bienfait contre les bienfaiteurs. 
Je suis las d'en pal'ler. Mais que de doux omhrages 

Soient exposés à ces outrages, 
Qui ne se plaindmit là-dessus? 

Hélas! j'ai beau crier ct mc rendre incommode, 
L'ingratitude et les abus 
N'en seront pas moins à la mode. 

XVII.- Le Renard, le Loup, et le Cheval (1) . 

Un t•cnard, jeune encor, quoique des plus madrés, 
Vil le premier cheval qu'il eût vu de sa vie. 
Il dil à certain loup, franc novice : Accourez, 

Un animal paît dans nos prés, 
Beau, grand; j'en ai la vue encor tonte ravie.
Est-il plus fort que nous? dit le loup en riant. 

Fais-moi son portrait, je te prie. -
Si j'étais quelque peintre ou quelque étudiant, 
Repartit le renard, j'avancerais la joie 

Que vous aurez en le vo-yant. 
Mais venez. Que sait-on? peut-être esl-ce une proie 

Que la fortune nous envoie. 
Ils ' 'otlt; et le cheval, qu'à l'herbe on avait mis, 
Assez peu cmieux de semblables amis, 

.(1) Regnier, sai. m . tllsop., 15~ , 26:1, Asimu ct L11p11s. Voyez ci-dessus. 
liv . Y, fab. \ ' 111. 
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~,ut presque sur le point d'enfiler la venelle (t). 
Seigneur, dit le renard, vos humbles serviteurs 
Apprendraient volontiers comment on rous appelle. 
Le cberal, qui n'était dépourvu de cervellr, 
Leur dit: Lisez mon nom, vous le pouvez, messieurs; 
Mon cordonniet·l'a mis autour de ma semelle. 
Le renard s'excusa sm· son peu de savoi r. 
Mes parents, reprit-il, ne m'ont point fait instruire; 
Ils sont pauvres, et n'ont qu'un trou pour tout avoir; 
Cem: dn loup, gros messieurs, l'ont fai t apprendre à lire. 

Le loup, par ce discours flatté, 
S'approcha. Mais sa vanité 

Lui coûta quatre dents: le cheval lui desserre 
Un coup; el haut le pied. Voilà mon loup pm· le ne; 

Jllal en point(!), sanglant, et gâté. 
Frère, dit le renard, ceci nous justifie 

Ce que m'ont dit des gens d'esprit: 
Cet animal vous a sm· la mâchoire écrit 
Que de toul inconnu le sage se méûe n. 

(t) Venelle, sentier, passage étroit; enfiler /tt venelle, s'enfuir. 
(!) MaUraité. 
(~) Regnier s'est aussi approprié le sujet de celle fable. Il nous ~ paru 

cur•eux de meUre les deux poëles en présence. Voici la fable de Regnier. 
Jadis un loup, que ln faim cspoinçonnc, 

Sortant hors de son fo•·l l'encontre une lionne, 
Rugissante à l'nbord. cl ttui montroit aux dents 
L'insatiable faim qu'elle a voit au dedans. 
Furieuse elle npprochc, cl le loup. qui l'ad vise, 
D'un langage flatteur lu y parle cl la courtise: 
Car cc fut de toul lemps que, ployant sous l'effort. 
Le petit cède au grand, cl le foi ble nu plus fort. 
Luy, dis-,je, qui crnignoit que faute d'auh·c proyc, 

La. besle 1 attaquas!, ses ruses il employe. 
lla•s enfin le hazard si bien le secourut 
Qu'un mulet gr•» et gras Îl leurs yeu' ~ppnrul. 
Ils ~hcmincnt di•pos, croyant ln tahlc presle, 
El s approchent tous deux assez p•·ès de la besle. 
I.e loup, qui la counoisl, malin, cl défflanl, 
Luy regardant aux pieds, lui parloil er, rianl : 
D'où es-lu? qui es-lu? quelle est ta nourriture. 
T.:1 race. ta maison, ton maistrr, l3 nature? 
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Lt! mulet cstonnë ùc cc nou,•cnu ùiscoua·s, 
De peur· ingénieux, aux l'uses eut recours ; 
El comme les 1\or mands, sous lui •·cs pondre vu ire: 
Compère, ce dit- il, je n'ni point de mémoire. 
El comme sans esprit mn g l'and-mèrc mc vit, 
Snns m'en dire autre ch use, au pied mc l'csct·ivil. 
Lo•·s il lèl·e la ja mbe au ja •-rcl •·amassée; 
El d'un œil innocent il COU\'I'Oi l sa pensée, 
Sc tenant suspC'ndu sur les pieds en a'•anl ; 
Le loup q ui l'npe•·çoil, sc lève de dcl'anl, 
S'excusant de ne lire, avcq' ceste pa rolle, 
Que les loups de son temps n'alloienl point ù l'écollc. 
Quand la chaude lionne, n qui l'a•·dcntc faim 
Alloil prccipilanl ln rage elle dessein, 
S'npJH'ochc. plus sçavanle, en volon lé de lire. 
Le mulet Jll'Cnd le tem11s. ct ''" grand coup qu' il lire 
Luy enfonce la leste,~~ d'une au tre façon, 
Qu'elle ne sçavoil point , lui npp1·il so leçon. 

Alors le loup s'enfuit ,·oyant la besle morte ; 
El de son igno•·nncc ainsi sc •·ëconfor tc: 
N'en des plaise"" ' cloclcu•·s, cordeliers, jacobins, 
Pardieu ! les plus grands clercs ne sonl pas les plus li us. 

X VIII. - L~ !lenard et les Po·ttlets cl' Inde ('). 

Contre les assauts d'un renard 
Un arbre à des di nuons servait de citadelle. 
Le perfide ayant fait toul le tour du rempart, 

El vu chacun en sentinelle, 
S'écria : Quoi ! ces gens se moqueront de moi! 
Eux seuls seront exempts de la commune loi ! 
Non, par tous les dieux! non. Il accomplit son . dire. 
La lune, alors luisant, semblait, contre le sire, 
Vouloir favoriser la dindonnièrc genl. 
Lui, qui n'était novice au métier d'assiégeant, 
Eut recours à son sac de m scs scélérates, 

4 Il 

(1) Le duc de llou•·go~nc, Tllènlcs ( manuscrits de ln bihliolhèque nol. 
n• 851 t , fol. 2) ; imprimé dans 1\obcrl, Fables ini dilcs, l. 11 , p. 373, P11lli 
indici cl Vulpcs. 
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Fei!ffiit vouloir gra,•ir, se guinda sm· ses pattes, 
Pui~ contrefit le mort, puis le ressuscité. 

AJ-lequin n'eût exécuté 
Taut de différents personnages. 

Il élevait sa queue, ilia faisait briller, 
Et cent mille autres badinages, 

Pendant quoi nul dindon n'eût osé sommeiller. 
L'ennemi les lassait en leur tenant la ''ue 

Sur même objet toujoms tendue. · 
Les pauvres gens étant à la longue éblouis, 
Toujours il en tombait quelqu'un : autant de pt is, 
Autant de mis à part: près de moitié succombe. 
Le compagnon les porte eu son garde-manger. 

Le trop d'attention qu'on a pour le danger 
Faille plus souvent qu'on y tombe. 

XIX. - Le Singe. 

Il est un singe dans Paris 
A qui l'on avait donné femme; 
Singe en effet d'aucuns maris, 
Ilia battait. La j)auvre dame 

En a tant soupiré, qu'enfin elle n'est plus. 
Leur fils se plaint d'étt·ange sorte, 
Il éclate en cris SUt)erfius : 
Le père en rit, sa femme est morte· 
Il a déjà d'autres amours, ' 
Que l'on croit qu'il battra toujours; 

ll hante la taverne, et souvent il s'enivre. 

N'attendez rien de bon du peuple imitateur, 
Qu'il soit singe ou qu'il fasse un livre: 
La pire espèce, c'est l'autem (1 ). 

(
1
) Ch. Nodier porte cc jugement de la pièce ci-dc>sus : , 11 n' y a rien à dire 
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de celte méchante petite fable, qui n'a. ni sens naturel ui conséquence morale 
sinon qu' il serait 1t souhaiter que La Fontaine ne l'cùt pas faite. ,. Tous le~ 
commentateurs sont de cet a"is. 

XX. - Le Philosophe scythe ('). 

Un philosophe austère, el né dans la Sc-ythie, 
Se proposant de suiHe une plus douce vie, 
Vo-yagea chez les Grecs, ct vit en certains lieux 
Un sage assez semblaùle au vieillard de Virgile, 
Homme égalant les rois, homme approchant des dieux , 
El, comme ces derniers, satisfait ct tranquille. 
Son bonheur consistait aux beautés d'un jardin. 
Le Scythe l' y trouva qui, la serpe à la main, 
De ses arbres à fruit retranchait l' inutile, 
Ébranchait, émondait, ôtait ceci, cela, 

Corrigeant partout la nature, 
Excessive à payer ses soins avec usure. 

Le Sc-ythe alors lui demanda 
Pourquoi celte ruine : était-il d'homme sage 
De mutiler ainsi ces pauvres habitants? 
·Quillez-moi votre serpe, instrument de dommage; 

Laissez agir la faux du Temps : 
Ils iront assez tôt border le noir rivage. 
J'ôte le superflu, dit l'autre ; et l'abattant, 

Le resle en profile d'autant. 
Le Scythe, retoumé dans sa triste demeure, 
Prend la serpe à son tour, coupe et taille à toute heure; 
Conseille à ses voisins, prescrit à ses amis 

Un universel abattis. 
Il ôte d~ chez lui les branches les plus belles, . . . 
Il tronque son verger contre toute rmson, 

(l ) Aul. Gellii, Noct. ,tttic., lill. XIX, cap. '"• p. 482, c<lit. Lipsitc, 1762. 

jn-8•. 
35. 
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Sans observer temps ni saison, 
Lunes ni vieilles ni nouvelles. 

Tout languit et tout meurt (1
}. 

Ce Scythe exprime bien 
Un indiscrül stoïcien : 
Celui-ci retranche de l'ûme 

Désii'S el passions, le bon el le mauvais, 
Jusqu'aux plus innocents souhaits. 

Contre de telles gens, quant à moi, je réclame. 
Ils ôtent à nos cœurs le principal ressort ; 
Ils font cesser de vivre avant que l'on soit mort (2) . 

(1) Celle allegorie, déjÏI célèbre chez les anciens, est aussi célèbre que j uste, 
ct Ln Fontaine l'n traitee aYCC une supériorité qui l'èlère au rang de ses 
chers-.l'œuHe. Il vieillissait cependant, mais à quel âge ,·ieillit le génie? 

(Cu. NooiRn.) 

(!) Sic isti apathire, qui videri e~se trnoquillos, ct intrepidos, et immobi
les volunt, dum nihil cupiunt, nihil dolent, nihil irascuutur, nihil gaudent, 
omnibus \·ehcmentioris ani mi orficiis amputatis, in corpore ignavœ el quasi 
encn·•tœ ,·itœ conseocscuut. ;1 u.:. Gc/1. 

----------

XXI.- L'Éléphant, et le Singe de htpiter. 

Autrefois l'éléphant et le rhinocéros, 
En dispute du pas el des droits de l'empire, 
Voulurent terminer la querelle en champ d os. 
Le jour en était pris, quand quelcru'un vint lem· dire 

Que le singe de Jupiter, 
Portant un caducée, avait palu dans l'air. 
Ce singe avait nom Gille, à ce que dit l'hisloil·e. 

Aussitôt l'éléphant de croire 
Qu'en qualité d'ambassadeur 
11 venait trouve1· sa grandeur. 
Tout fier de ce sujet de gloire, 

Il attend maître Gille, et le trouve un peu lent 
A lui IH'éscnlei' sa créan..:e. 
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Maîh;e Gille enfin, en passant, 
Va ·saluet· son excellence. 

L 'autt·e était préparé sur la légation : 
Mais pas un mot. L'attention 

Qu'il croyait que les dieux eussent à sa querelle 
N'agitait pas encor chez eux cette nouvelle. 

Qu'importe à ceux du firmament 
Qu'on soit ·mouche ou bien éléphant? 

Il se vit donc réduit à commencer lui-même. 
:Mon cousin Jupiler, dit-il, verra dans peu 
Un assez beau combat, de son trône suprême; 

Toute sa cour YCrra beau jeu.-
Quel combat? dillc singe avec un front s~vère. 
L'éléphant repartit: Quoi! vous ne savez pas 
Que le rhinocéros me dispute le pas; 
Qu'Êléphanlidc a gueJ'l'C avecque Rhinocère? 
Vous connaissez ces lieux, ils ont quelque renom. 
V miment je suis ravi d'en apprendre le nom, 
Repartit maître Gille : on ne s'entretient guère 
De semblables sujets dans nos vastes lambris. 

L'éléphant, honteux el surpris, 
Lui dit: Eh! parmi nous que venez-vous donc faire?
Parlager un brin d'herbe entre quelques fourmis: 
Nous avons soin de tout. El quant à votre aUaire, 
On n'en· dit rien encor dans le conseil des dieux : 
Les petits et les grands sont égaux à lelll's yeux. 

XXII. - Un Fou et un Sage (1). 

Certain fou poursuivait à coups de pierre un sage. 
Le sage sr. retourne, et lui dit : Mon ami, 
C'est fort bien fait à loi; reçois cet écu-ci. 

{1) Phœtlr., Ill, 5, AlsuJIIIS el l'duicws. 
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Tu fatigues assez poUl' gagner davantage ; 
Toute peine, dit-on, est digne de loyer.: 
Vois cel homme qni passe, il a de quo1 payer; 
Adresse-lui tes dons, ils auront leur salaire. 
Amorcé par le gain, notre fou s'en va faire 

Même insulte à l'autre bourgeois. 
On ne le paya pas en argent cette fois. 
Maint estafier accourt : on vous happe notre homme, 

On vous l'échine, on vous l'assomme. 

Auprès des rois il est de pareils fous : 
A vos dépens ils font rire le maître. 
Pour réprimer leur babil, irez-vous 
Les maltraiter? Vous n'êtes pas peul-être 
Ass~z puissant. Il faut les engager 
A s'adresser à qui peul se venger (1). 

(1) Dans un exemplaire de> Ouvrages de prose el de poésie des sieurs d e 
Ma.ueroi% el de La. Fonta.i11e, je trou,·e à ln suite de celle fable (p . 44) une 
uolé manuscrite, en ècriturc du temps. ainsi conçue : • Celle fable fut faite 
contre le sieur abbé Du Plessis. une espèce de fou sérieux, qui s'était mis sur 
le pied de censurer à la cour les ecclésiastiques, ct mème les évèques, ct que 
M.l'archcrèquede Reims fit bien châtier." (WALc,..) 

XXlll. -Le Renard anglais (1) . 

. A MAD.~ME HARVEY (2). 

Le bon cœut· est chez vous compagnon du bon sens ; 
Avec cent qualités trop longues à déduire, 
Une noble.sse d'âme, un talent pour conduire 

El les affaires elles gens, 

\t) A.bstemius, U6, De Yulpe capla à Cane, dum se mortuam simulai, 

\!J El.isabeth Montaigu, veuve du chevalier Harvey, mort à Conslantiooplo 
au scrv•ce de Charles Il. 
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Une humeur franche ct libre, et le don d'être amie 
Malgré J upilcr même ct les temps orageux, 
Toul cela méritait un éloge pompeux:· 
Il en cùl été moins selon votre génie; 
La pompe vous déplaît, l'éloge vous ennuie. 
J'ai donc fait celui-ci comt et simple. Je veux 

Y coudre encore un mot ou deux 
En faveur de v<•trc patrie: 

Vous l'aimrz. Les Anglais pensent profondément; 
Leur esprit, en cela, suit lem tempérament ; 
Creusant dans les sujets, ct forts d'expériences, 
lis étendent partout l'empire des sciences. 
Je ne dis point ceci pour vous faire ma cour: 
Vos gens, ù. pénétrer (1), l'emportent sur les autres ; 

1\Iême les chiens de leur séjom 
Ont meilleur nez que n'ont les nôtres. 

Vos renards sont plus fins ; je m'en ' 'ais le prouver 
Par un d'eux, qui, pour se sauver, 
1\Iil en usage un stratagème 

Non encor pratiqué, des mieux imaginés. 

Le scélérat, reduit en un péril extrême, 
El presque mis à bout par ces chiens au bon nez, 

Passa près d'un patibulaire (2). 
Là, des animaux ravissants, 

Blaireaux, renards, hiboux, race encline à mal faire, 
Pour l'exemple pendus, instruisaien t les passants. 
Leur confrère, attx abois, entre ces morts s'arrange. 
Je crois voir Annibal, qui, pressé des Romains, 
Met lel!l' chef en défaut, ou leur donne le change, 
Et sait, en vieux renar·d, s'échapper de leurs mains. 

Les clefs de meule (3) parvenues 

(1) C'est-à-dire co pénétration. 

4 1 7 

(2) Près d'une potence. . 
(3) Les chiens qui guident les autres ct les remettent sur la piste quand 1ls 

l'ont perdue. 



418 FABLES. 

A l'endroit où pour mol'Lle traître se pendit, 
Remplil'ent l'air de cris: leur maîtr·e les rompit, 
Bien que de leurs abois ils perçassent les nues. 
Il ne put soupçonner ce tour assez plaisant. 
Quelque tenier, dit-il, a muvé mon galant; 
Mes chiens n'appellent point au delà des colonnes (') 

Où sont tant d'honnêtes personnes. 
Il y viendra, le drôle! JI y vint, à son dam (2

} . 

Voilà maint basset clabaudant; 
Voilà notre renard au charnier se guindant. 
Maîtr·e pendu croyait qu'il en irait de même 
Que Je jour qu'il tendit de semblables panneaux; 
Mais le pauvret, ce coup, )' laissa ses houseaux (3) : 
Tant il est nai qu'il faut changer de stratagème! 
Le chasseur, pour trouver· sa propre sCrrcté, 
N'am·ait pas cependant un tel tour inventé ; 
Non point par peu d'esprit : est-il quelqu'un qui nie 
Que tout Anglais n'en ait bonne provision? 

1\fais le peu d'amour pour la vie 
Lem· nuit en mainte occasion. 

Je reviens à vous, uon pour dire 
D'autres traitssur votre sujet; 
Tout long éloge est un projet 
Peu favorable pom ma lyre('). 
Peu de nos chants, peu de nos vers, 

,Ï· !1) C'est-à- dire des polenees où les animaux élaient pendus. La Fontaine 
11 colonnes~ yarec que les fourches patibulaires élaienl souvent placées au 

sommet de p1hers en maçonnerie. , 
t2) A •l damnum, pour sa perle. 

(3) Ses chaussures. c'e~t-à-dire qu'il y mourut. On elit nuJ'ourd'hui: Il y 
latssa sa peau. 

(•) Va. Dans l'édition des fables de t694, on lit: 

Je re•·icns à vous, non pour dire 
D'autres traits sur •·otre sujet 
Trop abondant pour ma Ivre. 

. Peu de nos chanis, etc. • 
!Je r.cllc manière il y a un \ 'CI'S sans rime. 
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Par un encens flatteur amusent l'univers, 
El sc fonl écouler des nations étranges. 

Vott·c prince (1) \'Ous dil un jour 
Qu'il aimait mieux un trait d'amour 
Qne quatre pages de louanges. 

Agréez seulement le don que je vous fais 
Des dcmiers efforts de ma musc. 
C'est peu de chose; elle csl confuse 
De ces omrages imparfaits. 
Cependant ne pourriez-vous faire 
Que le même hommage pùl plaire 

A celle qui remplit vos climats d'habitant~ 
Tirés de l'ile de Cythère? 
Vous VO)'ez par là que j'entends 

Mazarin (2), des Amours déesse tutélaire. 

(1) Charles Il . 

4 1 !J 

(~) Hortense Mancini, duchesse de Mazarin, né<· à Home en 16•16. ct mor·tc 
à Chclsc~·, près de Londres, le 2juillcl 1699, nièce du cardinal <le Mazarin. 

XXIV. - Le Soleil et les Grenouüles ('). 

Les filles du limon tiraient du roi des astres 
Assistance cl protection: 

Guenc ni pauvreté, ni semblableg désastres, 
Ne pouvaient appi'Ochcr de celte nation ; 
Elle faisait valoir en cent lieux son empire. 
Les reines des étangs, grenoui lles veux-je dire, 

(Car que coûte-t-il d'appeler 
Les choses par noms honorables?) 

Contre leur bicnfailem: osèrent cabaler. 
El devitll:enl insupportables. 

(1) l.cP. Commirc, 1. ! , p. 2~8. et 1. 11 , p, 133, S<Jlel Rantr, Voyez en
core ci-cles.us la fahlc "' dulin-c VI . 
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L'imprudence, l'01·gueil, et l'oubli des bienfaits, 
Enfants de la bonne f01-tune, 

Firent bientôt crier celle troupe importune: 
On ne pouvait dormit· en paix. 
Si l'on eût cru leur mu mm re, 
Elles auraient, par leurs cris, 
Soulevé grands cl petits 
Contre l'œil de la nature. 

·- ··' Le soleil, à leur dire, allait tout consumer ; 
Il fallait promptement s'ar·mCI·, 
El lever des h·oupes puissantes. 
Aussitôt qu'il faisait un pas, 
Ambassades coassantcs 
Allaient dans tous les Étals : 
A les ouïr, toul le monde, 
Toute la ~achine ronde 
Roulait sur les intérêts 
De quatre méchants marets (1

) . 

Celle plainte téméraire 
Dure toujours; et pourtant 
Grenouilles doivent se taire, 
Et ne murmurer pas tant : 
Car si Je soleil se pique, 
Il le leur fera sentir : 
La république aquatique 
Pourrait bien s'en repentir (!). 

[1) Au lieu de maraî•, pour la rime; c'est là d'ailleurs J'orlhog•·aphc an · 
cicnoe. 

(!J On a dit que cette fable êlait une allusion aux différends des Hollandais 
a,·ec Louis XIV. Sans donner aux Hollandais, représenlés par les ~renouilles 
les loris que leur attribue La Fonlainc, nous pei•soos que cette allusion pou 
vait ~Ire dans la pensée du poële. I.e soleil est en efTell'emblêmc tic Louis Xl V 
et la république aquatique s'applique très-bien à la llollamle, 
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XXV. - La Ligue des Rats. 

Une souris craignait un chal 
Qui dès longtemps la gucltait au passage. 

Que faire en ccl étal? Elle, prudente cl sage, 
Consulte son voisin : c'était 1111 maitre ra t, 

Don t la ratcuse seigneurie 
S'était logée en bonne hôlcllel'ie, 
Et qui cent fois s'était vanté, dit- on, 

De ne craindre ni chat, ni chatte, 
Ni coup de dent, ni coup de palle. 

Dame souris, lui dit ce fanfaron, 
Ma foi! quoi que je fasse, 

Seul, je ne puis chasser le chat qui vous menace: 
Mais assemblons tous les rats d'alentour, 
Je lui pourrai jouer d'un mauvais tour. 
La souris fait une humble révérence ; 

Et le rat court en diligence 
A l'office, qu'on nomme autrement la dépense, 

Où maints rats assemblés 
Faisaient, aux frais de l'hôte, une entière bomhancr . 

Il arrive, les sens t1·oublés, 
Et tous les po•1mons cssoufhés. 

Qu'avez-vous donc? lui dit un de ces rats ; parlez. 
En deux mots, répond-il , ce qui fait mon voyage, 
C'est qu'il faut prompte~ent secourir la soul'is ; 

Car Raminagrobis 
Fait en tous lieu:'( un élmnge carnage. 

Ce chat, le plus diable des chats, 
S'il manque de souris, voudra manger des rats. 
Chacun dit: il est vrai. Sus! sns! courons aux armes! 
Quelques rates, dit-on, répandirent des larmes. 

56 
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N'importe, rien n'arrête un si noble projet: 
Chacun se met en équipage; 

Chacun met dans son sac un morceau de fromage ; 
Chacun promet enfin de risquer I.e paquel. 

Ils allaient lous comme à la fète, 
L'esprit content, le cœur joyeux. 
Cependant le chal, plus fin qu'eux, 

Tenait déjit la souris par la tète. 
Ils s'avancèrent it grands pas 
Pout· secourir leur bonne amie : 
Mais le chat, qui n'en démord pas, 

Gronde, et marche au-devant de la troupe ennemie. 
A ce bruit, nos très-prudents rais, 
Craignant mauvaise destinée, 

Font, sans pousser plus loin leur prétendu fracas, 
Une reh·aite fortunée. 
Chaque rat rentre dans son trou ; 

Et si quelqu'un en sort, gare encor le matou (1)! 

(1) Nous n'avons admis celle fable dans notre édition que sous Ioules rê
senes, cl pour nous conformer à l'usage adopté par tous les éditeurs. lious 
cro~·oos aYcc Ch. liodicr, qu'elle n'est point de Ln l'onlninc. Cet éminent 
écrivain nous parnil aYoir résolu celle question d'aulhenlicit,; n,·cc la 
double autorité du bibliographe cl de l'homme de goùl. lious ne pouvons 
mieux faire que de le citer : 

•Quant à la Ligue des Rals,qui csl,pnr bonheur, une des pièces apocr·yphcs 
de ln r•rcmièrc édition po~lhumc, il n'y n que le plus impudent des conlrcfac
leurs qui ait pu glisser ce pilo)·nhlc bout rimé parmi les Fables de La Fon
taine: 

C'était un maitre rat, 
Dont ln raleusc seigneurie 

S'éloi! logée cu bonne hôtellerie. 

Ce mot forgé n'c~l pas dans le 'goùt du peuple souriquois, ni de la gent 
trolle-menu. QUiconque, nu resle, n un peu d'habitudè du rhylbmc de cc 
grand poële, ne serait pas la dupe d'une supposition de cc genre, même 
quand 1~ fable serail aussi bonne d'ailleurs qu'elle est plate ct m~l tournée. 
Il n'y a ~oir~t ~·au_lre exemple dans ses ounagcs de YCrs de sept cl de six 
syUabcs JClcs ISolement, sans r1uclquc puissant inlérèt d' harmonie. Il n'a ja
~ais employé le_ ~101 r~t~s, qui n'est pas françois, quelque besoin qu'il en 
eut. cl cc mol dehgurc rc1 le seul ,·crs passable que l'nuh"rr ait rencontré : 

Quelques rnlrs, dit-on. r·cpandircnt d~s larmes. 
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Qui poul'l'oit, cnfi1~, nttriuuer ù La Fontaine des lignes 1·imécs aussi misé
rables que celles-c1 : 

Il ar~·i1·e les seus troublés 
Et tous les poumons essoufflés? 

. .. . . . . 
Meltmges de liUéralurc el de ·c; iJ;.q;,; l.)a1· 1 ' 11 N' o111" · d 

, t '-' • ..n. nus en or re 
par ll.IIIG I>'ET. de Grenoble. Pal'is, l S~n. in-So, t. 1, p . 55~. 

---- ------ - - - ---

XXVI. - Daplnu:s et Alcimadm·c. 

l ~liTATION DE TU É.OCRITE ( 1) . 

A MADAME DE LA MÉSAi'iGÈRE n. 
Aimable fille d'une mère 

A qui seule aujourd'hui mille cœurs fonlla cour, 
Sans ceux que l'amitié r end soigneux de vous plaire, 
Et quelques-uns encor que vous garde l'Amout·, 

Je ne puis qu'en Cl celte préface 
Je ne pa rtage entre t•llc cl vou$ 

Un peu de ccl encens qu'on recueille au Pal'!lasse, 
El que j'ai le secret de rendt·c exquis et doux. 

Je vous dirai donc ... ~lais tout dire, 
C.c serail trop; il faul choisir, 
l\lénageant ma vbix ct ma l ~re, 

Qui bientôt vont manquer de force cl de loisir. 
Je louerai seulement un cœur plein de lendresse, 
Ces nobles sentiments, ces grâces, cel esprit: 
Vous n'auriez en cela ni maîlt·e ni maîtresse, 
Sans celle don t sur vous l'éloge rejaillit (4). 

( 1) Théoc1·ite, idylle'""'· 
(2) Madame de Ln )lésnngèrc é tai lin fille ùe madame de La Sablière. C'est 

elle que Fontenelle désigne sous le nom de la ;linrquisc da'." son ouvrage 
intitulé de la Pluralité des mondes. l" ALe• .) 

13) Latinisme : Non possum quiu. 
(4) C'est-à-dire sans voire mèl·c. 
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Gardez d'environnet· ces roses 
De trop d'épines, si jamais 
L'Amour vous dil les mêmes choses: 

· Il les dit mieux que je ne fais; 
Aussi sait-il punir ceux qui ferment l'oreille 

A ses conseils. Vous l'allez voir. 

Jadis une jeune men•eille 
Méprisait de cc dieu le souverain pouvoir : 

On l'appelait Alcimadure : 
Fier el farouche objet, toujours courant aux boi.s, 
Toujours sautant aux prés, dansant sm· la verdure, 

Et ne connaissant autres lois 
Que son caprice; au rc5te, égalant les plus belles, 

Et surpassant les plus cruelles; 
N'a)•anl trait qui ne plût, pas même en ses rigueurs: 
Quelle l'etîl-on trouvée au fot·L de ses faveurs! 
Le jeune el beau Daphnis, berger de noble race, 
L'aima pom- son malheur: jamais la moindre gràce 
Ni le moindre regard, le moindre mol enfin, 
Ne lui fut accordé par ce cœm inhumain. 
Las de continuer une poursuite vaine, 

Il ne songea plus qu'à mourir. 
Le désespoir le fil courir 
A la porte de l'inhumaine. 

Hélas ! ce fut aux vents qu'il raconta sa peine; 
On ne daigna lui faire ouvrir 

Cette maison fatale où, parmi ses compagnes, 
L'ingrate, pour le jow· de sa nativité, 

Joignait aux fleurs de sa beauté 
Les trésors des jardins ct des vertes campagnes. 
J'espérais, cria-t-il, expirer à vos veux· 

Mais je vous suis trop odieux,· ' 
Et ne m'étonne pas qu'ainsi que tout le reste 
Vous me refusiez même un plaisir si funeste. 
Mon père, après ma mort (et je l'en ai chat·gé), 
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Doit mettre à vos pieds l'héritage 
Que votre cœur a négligé. 

Je· veux que l'on y joigne aussi le pâturage, 
Tous mes troupeaux, avec mon chien; 
Et que du reste de mon l>ien 
Mes compagnons fondent un temple 
Oü votre image se contemple, 

Renouvelant de fleurs l'autel à tout moment. 
J'~urai près de ce temple un simple monument : 

On gravera sur la bo!'dure: 
«Daphnis mourut d'amour. Passant, anête-toi, 
<< Pleure, et dis: Celui-ci succomba sous la loi 

«De la cruelle Alcimadure. n 

A ces mots, par la Parque il se sentit atteint : 
Il aurait poursuivi; la douleur le prévint. 
Son ingrate sortit triomphante et parée. 
On voulut, mais en vain, l'arrêter un moment 
Pour donner quelques pleurs au sort de son amant : 
Elle insulta toujours au fils de Cythérée, 
Menant dès ce soir même, au mépris de ses lois, 
Ses compagnes danser au tom de sa statue. 
Le dieu toinba sur elle, et l'accabla du poids : 

Une voix sortit de la nue; 
Écho redit ces mols dans les airs épandus: 
« Que tout aime à présent : l'insensible n'est plus. >> 

Cependant de Daphnis l'ombre au Styx descendue 
Frémit, et s'étonna la voyant accourir. 
Tout l'Érèbe entendit cette belle homicide 
S'excuser au berger, qui ne daigna l'ouïr 
Non plùs qu'Ajax Ulysse, el Didon son perfide. 
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XXVII. - Le Juge arbitre, l' Jlospitalie1· et le Solitaire (1). 

Trois saints, également jaloux de leur salut, 
Portés d'nu même esprit, tendaient ù. même but. 
Ils s'y prirent tous trois par des roules dh'erses : 
Tous chemins vont à Rome; ainsi nos concurrents 
Crurent pouvoir choisir des sentiers différents. 
L'un touché des soucis, des longueurs, des traverses, 
Qu'e~ apanage on ''Oit aux procès allachés, 
S'offrit de les juger sans récompense aucune, 
Peu soigneux d'établir ici-bas sa fortune. 
Depuis qu'il est des lois, l'homme, pour ses péchés, 
Se condamne à plaider la moitié de sa vie : 
La moitié, les t1·ois quarts el bien sou,•ent le tout. 
Le concilialelll' cmt qu'il viendrait à bout 
De guérir celle folle et détestable envie. 
Le second de nos saints choisit les hôpitaux. 
Je Je loue ; l't Je soin de soulager les maux 
Est une charité que je préfère aux autres. 
Les malades d'alors, étant tels que les nôtres, 
Donnaient de l'exercice au pauvre hospitalier; 
Chagrins, impatients, et se plaignant sans cesse : 
« Il a pou1· tels el tels un soin particulier, 

<< Cc sont ses amis; il nous laisse. » 
Ces plaintes n'étaient rien au prix de l'embarras 
Où se trouva rédui( l'appointeur de débats : 
Aucun n'était content; la sentence arbitrale 

A nul des deux ne convenait : 
Jamais le juge ne tenait 
A leur gré la balance égale : 

De semblables discours rehulaientl'appointeur: 

(
1
) A1·nauld d'Andilly, Yies cles sai11/s Pères "" cléserl, 1653, 2 \OI. iu-4u, 

1. Il. p. 496. 
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Il court aux hôpitaux, va voir leur directeur. 
Tous deux ne recueillant que plainte el que murmure, 
Arfligés, el contTaints de quitter ces emplois, 
Vont confier leur peine au silence des bois. 
Là, sous d'tlpres rochers, près d' une source pure, 
Lieu respecté des vents, ignoré du soleil, 
lls trouven t l'autre saint, lui demandent conseil. 
Il faut, dit lem ami, le prendre de soi-même. 

Qui, mieux que vous, sail vos besoins? 
Apprendre à se connailre est le premier des soins (1) 

Qu'impose i1 toul mortel la majesté suprême. 
Vous êtes-vous connus dans le monde habité? 
L'on ne le peut qu'aux lieux pleins de tranquillité: 
Chercher ailleurs ce bien est une etTem· extrême. 

Troublez l'eau : vous y voyez-vous? 
Agitez celle-ci . - Comment nous verrions-nous? 

La vase es t un épais nuage 
Qu'atLX effets du cristal nous venons d'opposer . 
~les frères, dit le saint, laissez-la reposer, 

Vous verrez alors volt·e image. 
Pour YO IIS mieux contempler, demeurez au désert. 

Ainsi parla le solitaire. 
Il fut cru ; l'on suivit cc conseil salutaire. 

Ce n'est pas qu' un emploi ne doive être souffert. 
Puisqu'on plaide el qu'ou meurt, el qu'on devient malade, 
Il faut des médecins, il faut des avocats; 
Ces secours, grâce à Dieu, ne nous manquet·ont pas: 
Les honneurs et le gain , tout me le persuade. 
Cependant on s'oublie en ces communs besoins. 
0 vous, don t le public emporte tous les soins, 

Magistrats, princes, et ministres, 
Vous que doivent troubler mille accidents sinistres, 

Inscripli011 elu temple de /Jelzilt••· 
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Que le malheur abat, que le bonheur corrompt, 
Vous ne vous voyez point, vous ne voyez personne. 
Si quelque bon moment à ces pensers vous donne, 

Quelque flatteur vous interrompt. 

Cette leçon sera la fin de ces ouvrages : 
Puisse-t-elle être utile aux siècles à ''enil·! 
Je la présente aux rois, je la propose aux sages : 

Par où saurais-je miem: finir? 
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SUJET Tli\É DES ~IÉTMIORI'IIOSES D'OVIDE. 

A l\!ONS~IGNEUR 

LE DUC DE VENDOME ('l. 

Ni l'or ni la grandeur ne nous rendent heureux. 
Ces deux divinités n'accordent à nos vœux 
Que des biens peu certains, qu'un plaisir peu tranquille : 
Des soucis dévorants c'est l'étemel asile; 
Véritables vautours, que le fils de Japet 
Représente, enchaîné sut· son triste sommet (!). 
L'humble toit est exempl d'un trihul si funeste. 
Le sage y vit en paix ct méprise le reste : 
Content de ses douceurs, ct-rant parmi les bois, 
Il regarde à ses pieds les favoris des rois; 
Il lit au front de ceux qu'un vain luxe environne 
Que la Fortune vend ce qu'on croit qu'elle donne. 
Approche-t-il du but, quitte-t-il cc séjour, 
Rien ne trouble sa fin: c'est le soir d'un beau jour. 

Philémon ct Baucis nous en offrent l'exemple : 
Tous deux virent changer leur cabane en un temple. 

(1) Louis-Joseph, duc de Vendôme, nr•·ièrc-pelil-fils de Henri IV, naquit le 
ter juillet 1654, et mourut le Il juin 1712 en Catalogue. Il fut, ninsi que son 
frère le grand prieur, un des amis ct un des protecteurs les plus généreux de 
notre 1>oëtc. 

(2) Prométhée eochainé sur le Cnuea5c. 
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Hyménée et l'Amour, par des désirs constants, 
Avaient uni leurs cœurs dès leur plus doux printemps: 
Ni le temps ni l'h~· men n'éteignîrenlleur flamme; 
Clothon prenait plaisir it filer cette trame. 
IIJ surent cultiver, sans sc voir a~sistés, 
Leur enclos et leur champ par deux fois vingt étés. 
Eux seuls ils composaient toute lem· république : 
Heureux de ne devoir il pas un domestique 
Le plaisir ou le gré des soins qu'ils se rendaient! 
Tout vieillit : sur lclll' front les rides s'étendaient; 
L'amitié modéra leurs feux sans les détruire, 
Et pal' des traits d'amour sul encor se produire. 

Ils habitaient un bourg plein de gens dont le cœut· 
Joignait aux dw·etés un sentiment moqueur. 
Jupiter résolut d'abolir cette engeance. 
Il part avec son fils, le dieu de l'éloquence (1) ; 
Tous deux en pèlel'ins vont visite!' ces lieux. 
~lille logis y sont, un seul ne s'omTc aux dieux. 
Prêts enfin il quillet· uu séjour si profane, 
Ils rirent il l'écat'l nue étroite cabane, 
Demeure hospitalière, humble el chaste maison . 
Mercure frappe: on ouvre. Aussitôt Philémon 
Vient au-deranl des dieux, ct leur tient cc langage : 
Vous mc semblez tous deux l'ali gués du YO~age, 
Reposez-vous. Usez du peu que nous a'•ons ; 
L'aide des dieux a fait que nous le conservons : 
Usez-en. Saluez ces pénates d'argile : 
Jamais le ciel ne fut aux humains si facile 
Que quand Jupiter mème était de simple bois; 
Depuis qu'on l'a fait d'or, il est sout·d it nos voix. 
Baucis, ne tardez point : faites tiédit· celte onde : 
Encor que le pouvoir au dés il' ne !'~ponde, 
Nos hôtes agl'ée!'on t les soins qui leur sont dus. 

(1) Mercure. 
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Quelques restes de feu sous la cendre épandus 
D'un souffle haletant par Baucis s'allumèrent : 
Des branches de bois sec aussitôt s'enflammèrent. 
L'onde lièdc, on lava les pieds des voyageurs. 
Philémon les pria d'excuser ces longueurs : 
Et pom lrompm· l'ennui d'une allen tc importune, 
Il entretint les dicm:; non poinl su.r la fortune, 
Sur ses jeux, sur la pompe et la grandeur des rois; 
i\lais sur ce que les champs, les vergers et les bois 
Ont de plus innocent, de plus doux, de plus rare. 
Cependant par Baucis le festin sc prépare. 
La table oü l'on serville champ~l:rc repas 
Fut d'ais non façonnés à l'aide du compas : 
Encore assme-l-on, si l'histoire en est crue, 
Qu'en un de ses supports le lemps l'avait rompue. 
Baucis en égala les appuis chancelants 
Du débris d'un vieux vase, autre injure des ans. 
Un tapis toul usé cou vril deux escabelles : 
Il ne servait pourtant qu'aux fêles solennelles. 
Le linge orné de fleurs fut cou l'ert, pour toul mets, 
D' un peu de lait, de fruits, cl des dons de Cérès. 
Les divins voyageurs, altérés de leur course, 
.Mêlaient au vin grossier le cristal d'une source. 
Plus le vase versait, moins il s'allait vidant. 
Philémon reconnut cc miracle évident ; 
Baucis n'en fit pas moins: lous deux s'agenouillèren t; 
A ce signe d'abord leurs yeux sc dessillèrent. 
Jupiter leur parut avec ces noirs sourcils 
Qui font trembler les cieux sur leurs pôles assis. 
Grand dieu ! dit Philémon, excusez notre faute. 
Quels humains amaicnl cru rccevoi1· un tel hôte? 
Ces mets, nous l'avouons, sont peu délicieux : 
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Mais, quand nous serions roi, que donner à des dieux? 
C'est le cœm· qui fait toul : que la tene el que l'onde 
Apprêtent un repas pour les maîtres du monde; 
Ils lui préfèreronl les seuls présents dn cœur. 
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Baucis sort à ces mots pour réparer l'et·relll'. 
Dans le verger cOtu·ailune perdrix privée, 
Et par de tendres soins dès l'enfance élevée; 
Elle en veut faire un mets, ct la poursuit en vain : 
La volatile échappe à sa tremblante main; 
Entre les pieds des dieux elle cherche un asile. 
Cc recours à l'oiseau ne fut pas in utile : 
Jupiter intercède. Et déjà les vallons 
V0yaientl'ombre en croissant tomber du haut des monts('). 

Les dieux sm·tent enfin, et font sortir lclll's hôtes. 
De cc bourg, dit Jupin, je veux puni l'les fautes : 
Suivez-nous. Toi, MercUI'C, appelle les vapems. 
0 gens durs! vous n'ouvrez vos logis ni vos cœurs ! 
JI dit: et les autans troublent déjà la plaine. 
Nos deux époux suivaient, ne marchant qu'avec peine ; 
Un appui de roseau soulageait leurs vieux ans : 
Moitié secours des dieux, moitié peur, se hâtants, 
Sur un mont assez proche enfin ils anivèrent. 
A leurs pieds aussitôt cent nuages crevèrent. 
Des ministres du dieu les escadrons ilollants 
Entraînèrent, sans choix, animaux, habitants, 
Arbres, maisons vergers, toute celte demeure ; 
Sans vestiges du bourg, tout dispaml SUl' l'hrmr. 
Les vieillards déploraient ces sévères destins. 
Les animaux périr! car encor les humains, 
Tous avaient dû tombe1· sous les célestes armes : 
Baucis en répandit eQ. secret quelques larmes. 

Cependant l'humble toit devient temple, el ses murs 
Changent leur frêle enduit aux marbres les plus durs. 
De pilastres massifs les cloisons revêtues 
En moins de deux instants s'élèvent jusqu'aux nues; 
Le chaume devient or, tout brille en ce pompris (1) . 

(1) ~!ajoresquc cadunl ni Lis de moulihu$ fimbrro. 
(2) l!ucciutc. 

(VIRGIL B.) 



PI-IILÉMON ET llAUCIS. 

Tous ces événements sont peints sut· le lambris. 
Loin, bien loin les tableaux de Zeuxis et d'Apelle! 
Ceux-ci furent tracés d'une main immortelle. 
Nos deux époux, surpris, étonnés, confondus, 
Se crurent, par miracle, en l'Olympe rendus. 
Vous comblez, dirent-ils, vos moindres créatures: 
Aurions-nous bien le cœur et les mains assez pures 
Pour présider· ici sur les honneurs divins, 
Et prêtres vous olfi·ir les vœux des pélerins! 
Jupiter exauça lem prière innocente. 
Hélas! dit Philémon, si votre main puissante 
Voulait favoriser jusqu'au bout deux mortels, 
Ensemble nous mourrions en servant vos autels. 
Clolhon ferait d'un coup ce double sacrifice; 
D'autres mains nous rendraient un vain et tl'iste office; 
Je ne pleurerais point celle-ci, ni ses yeux 
Ne troubleraient non plus de leurs larmes ces lieux. 
Jupiter à cc vœu fut encor favorable. 
Mais oserai-je dire un fait presque incroyable? 
Un jour qu'assis lous deux dans le sacré parvis, 
Ils contaient cette histoire aux pèlerins ravis, 
La troupe à l'entour d'eux debout· prêtait l'oreille; 
Philémon lem disait: Cc lieu plein de merveille 
N'a pas toujours servi de temple aux immortels: 
Un bourg était autour, ennemi des autels, 
Gens barbares, gens durs, habitacle (1) d'impies; 
Du céleste courroux tous furent les hosties (2). 

Il ne resta que nous d'un si tl'iste débris : 
Vous en verrez tantôt la suite en nos lambris; 
Jupiter l'y peignit. En contant ces annales, 
Philémon regardait Baucis par intervalles ; 
Elle devenait arbre, et lui tendait les bras; 
Il veut lui tendre aussi les.siens, et ne peut pas. 

(1) llobitation. 
(1) Les victime~. 

:rr 



PIIILÉ)ION ET 0..\UCIS. 

Il veut parler, l'écorce a sa langue pressée. 
L'un et l'autre se dit adieu de la pensée: 
Le corps n'est tantôt(') plus que feuillage cl que hoi~ . 
D'étonnement la troupe ainsi qu'eux perd la voix. 
Même instant, même sort à lem fin les entmine; 
Baucis devient tilleul, Philémon devient chêne. 
On les va voir encore, afin de mériter 
Les douceurs qu'en hymen Amour leur fit goûtc1-. 
Ils courl>ent sous Je poids des offrandes sans nombre. 
Pour peu que des époux s~journent sous leur ombre, 
Ils s'aiment jusqu'au bout, malgré l'effort des ans. 
Ah! si. .. l\lais autre part j"ai porté mes présents. 
Célébrons seulement celle métamorphose. 
De fidèles témoins m'a~ant conté la chose, 
Clio me conseilla de i'étendre en ces vers, 
Qùi pourront quelque jour l'apprendre à l'univers. 
Quelque jour on vena chrz les races futures 
Sous l'appui d'un grand nom passer ces aventures. 
Vendôme, conscntl'z au lôs (2

} que j'en attends; 
Faites-moi tl'iompher de l'Envie et du Temps : 
Enchaînez ces démons, que sur nous ils n'attentent, 
Ennemis des héros ct de ceux qui les chantent. 
Je voudrais pouvoir dire en un slyle ·assez haut 
Qu'ayant mille verlus vous n'a,•ez nul défaut. 
Toutes les célébrer serait œuvre infinie; 
L'entreprise demande un plus vaste génie: 
Car quel mérite enfin ne vous fait estimer? 
Sans parler de celui qui force à vous aimer. 
Vous joignez it ces dons l'amour des beaux ouvrages; 
Vous y joignl'z un goût plus sûr que nos suffrages ; 
Don du cjel, qui peut seul tenir lieu des présents 
Que nous font à regret le travail ct les ans. 
Peu de gens élévés, peu d'autres encor même, 

(1) Tantôt synonyme de bientôt . 
(!) T.ouangc. 
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Font voit· par ces faveurs que Jupiter les aime. 
Si quelque enfant des dieux les possède, c'est vous; 
Je l'ose dans ces vers sonlenit· devant tous. 
Clio, sur son giron, à l'exemple d'Homère, 
Vient de les retoucher, allen live à vous plain~: 
On dit qu'elle el ses sœurs, par l'ordre d'Apollon, 
Tramportenl dans Anet (1) toul le sacré vallon ; 
Je le crois. Puissions-nous chanter sous les ombrages 
Des arbres dont ce lieu va border ses rivages! 
Puissent-ils toul d'un coup élever leurs som·cils, 
Comme on vil autrefois Philémon el Baucis (2) ! 

(Il Anel , chàteau célèbre que Henri Il, en 1552, fit construire pour Diace 
de Poitiers , par Philibert Delorme, sem architecte. Ce chàtcau, situé près de 
Dreux, appartenait alors nu duc de Y cndômc. 

(!) Qui a été aussi Grec que La Fontaine dans Philémon el Baucis, dMs 
cea·tains passages de la Mor/ d'Adonis, ou de Psycllé? Lui, le Champenoiz 
qui savai si peu de grec, je pense ! (J J. Al!rime.) 
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SUJET TillE UES METAMORPHOSES D'OVIIJE • 

Je chante dans ces vers les ûlles de Minée, 
Troupe aux arts de Pallas dès l'enfance adonnée, 
Et de qui le travail fit entrer en courrom: 
Bacchus, à juste droit de ses honneurs jaloux. 
Tout dieu veut aux humains se faire reconnaître: 
Ou ne voit point les champs répondre aux soins du maître, 
Si dans les jours sacrés, autour de ses guérets, 
Il ne marche en triomphe à J'honneur de Cérès. 

La Grèce était en jeux pour le fils de Sémèle. 
Seules on vit trois sœurs condamner ce saint zèle: 
Alcilhoé, l'aînée, a-yant pris ses fuseaux, 
Dit aux autres : Quoi donc! toujours des dieux nouveaux! 
L'Olympe ne peul .plus contenir tant de tètes, 
Ni l'an fournir de jours assez pour tant de fètes. 
~e ne dis rien des vœux dus aux travaux divers 
De ce dieu qui purgea de monstres l'univers : 
lllais à quoi sert Bacchus, qu'à causer des querelles, 
Allaiblir les plus sains, enlaidir les plus belles, 
Souvent mener au Styx par de tristes chemins? 
Et nous irons chômer la pesle des humains! 
Pour moi, j'ai résolu de pow-suivre ma làche. 
Se donne qui voudra, ce jour-ci, du relâche; 
Ces mains n'en prendront point. Je suis cncOI' d'avis 
Que nous rendions le lemps moins long par des récits : 
Toutes trois, tour à tour

1
,racontons quelque histoire. 

Je pourrais ret•·ourer sans. peine en ma m~moire 
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Du monarque des dieux les divers changement ~ ; 
Mais, comme chacun sail tous ces événements, 
Disons ce que 1 'Amour inspire à nos pareilles: 
Non toutefois qu'il faille, en contant ces men·eillcs, 
Accoutumer nos cœurs ù goûter sou poison; 
Car, ainsi que 13acchus, il h·ouble la mison. 
Ilécitons-nous les maux que ses biens nous attirent. 
Alcithoé sc tut, cl ses sœurs applaudirent. 
Ap1·ès quelques moments, haussant un peu la voix : 

Dans Thèbes, repril-elle, on conte qu'autrefois (1) 

Deux jeunes cœurs s'aimaient d'une égale tendresse: 
Pyrame, c'est l'amant, eut Thisbé pour maîlressc. 
Jamais couple ne fut si bien assorti qu'eux: 
L'un bien fait, l'autre belle, agréables tous deux, 
Tous deux dignes de plaire, ils s'aimèrent sans peine; 
D'autant plus tôt épris, qu'une invincible haine 
Divisant leurs parents ces cletLx amants unit, 
El concourut aux tmits dont l'Amour sc servit. 
Le hasard, non le choix, avait rendu voisines 
Leurs maisons, où régnaient ces guerres intestines: 
Ce fut un avan tage à leurs désirs naissants. 
Le cours en commença par des jeux innocents: 
La première étincelle cul embrasé leU!' t'tmc, 
Qu'ils ignoraient encor cc qnc c'était que Hamm~. 

Chacun favorisait leurs transports mutuels; 
!\lais c'était à l'insu de leurs parents cruels. 
La défense est un charme : on dit qu'elle assaisonne 
Les plaisirs, ct surtout ceux que l'Amour nous donne. 
D'un des logis à l'autre, elle instruisit du moins 
Nos amants à se dire avec signes lew·s soins. 
Ce léger réconfort ne les put satisfaire; 
Il fallut recourir it quelque autre mystère. 
Un vieux. mm entr'ouvert séparait leurs maisons· 

(1 ) Voir la note à blin de cette plccr. 
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Le lemps avait miné ses antiques cloisons : 
Lit souvent de leurs maux ils déploraient la cause; 
Les paroles passaient, mais t Jait pen de chose. 
Se plaignant d'untel sort, Pyrame dit 1111 jour: 
« Chère Thisbé, le ciel veut qu'on s'aide en amour· : 
Nous avons à nous voir une peine infinie; 
Fuyons de nos parents l'injuste tyrannie : 
J'en ai d'autres en Grèce ; ils sc tiendront heureux 
Que vous daigniez chercher tm asile chez r ux ; 
Leur a!llitié, leur bien, leur pouvoir, toul m'invite 
A prendre le parti dont je vous sollicite. 
C'est votre seul repos qui mc le fait r.hoisir ; 
Car je n'ose parler, hélas! de mon désir. 
Fant-il à votre gloire en faire un sacrifice? 
De crainte des vains bruits faut-il que je languisse ? 
Ordonnez: j'y consens; toul me semblera doux : 
Je vous aime, Thisbé, moins pour moi que pour vous. -
J'en pourrais dire autant, lui rrpartill'amanlc : 
Votre amour étant pme, encor que véhémente, 
Je vous suivrai partout; notre commun repos 
Me doit mettre au-dessus de tous les vains propos : 
Tant que de ma vertu je serai satisfaite, 
Je rirai des discours d'une langue indiscrète, 
El m'abandonnerai sans crainte à votre ardrur, 
Contente que je suis des soins de ma pudeur. » 
Jugez ce que sentit P~·rame à ces parolrs. 
Je n'en fais point ici de peintures frivoles: 
Suppléez au peu d'art que le ciel mit en moi ; 
Vous-mèmes peignez-vous cet amant hors de soi. 
<< Demain, dit-il, il faut sortir avantl 'aurJre; 
N'attendez point les traits que son char fdit éclore. 
Tenez-vous aux degrés du terme de Cérès; 
Là, nous nous allendrons : le l'ivage est tout près, 
Une barque est au bord; les rameurs, le vent mêrur, 
Tout pour nolt·c départ montre une hùtc extrême; 
L'augure en est heureux, uolre sort Ya changer; 



LES FILLES DE l\IINÉE. 

Et les dieu.x sont pour nous, si je sais bien juger. >> 

fhisbé consent à toul : elle en donne pom gage 
Deux baisers, pat· le mur arrêtés au passage. 
Hem·eux mur ! tu devais servir mieux lem· désiJ· • 
fi s n'obtinrent de loi qu'une ombre de plaisir. ' 
Le lendemain Thisbé sort, el prévient Pyrame ; 
L'impatience, hélas ! mallresse de son âme, 
La fait aniver seule el sans gu ide aux degt·és. 
L'ombre el le jour luttaient dans les champs azurés. 
Une lionne vient, monstre imprimant la crainte; 
D'un cm·nage récent sa gueule eslloule leinlc. 
'fhisbu fuit; et son voile, emporté par les airs, 
Somce d'un sort cruel, tombe datts ces déserts. 
La lionne le voit, le souille, le dét:hire; 
Et, l'ayanlleinl de sang, aux forêts se retire. 
fhisbé s'était cachée en un buisson épais. 
Pyrame arrive, el voit ces vestiges tou l frais. 
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0 diCit.X! que devient-il? Un froid court dans ses veines. 
Il aperçoit le voile étendu dans ces plaines, 
Il le lève ; cl le sang, joint aux traces des pas, 
L'empêche de douter d'nn funeste trépas. 
(( Thisbé! s'écria-t-il, Thisbé, je L'ai perdue! 
Te Yoilà, par ma faute, aux rn fers desrendue! 
Je l'ai voulu; c'est moi qui suis le monstre affreux 
Pat· qui Lu t'en vas voir le séjour ténébreux : 
Attends-moi, je le vais rejoindre aux rives sombres . 
.Mais m'oserai-je à loi présenter chl'z les ombres? 
Jouis au moins du sang que je le vais o!l'rir, 
Malhemeux de n'avoi r qu'une mort ù souffrir. >> 

Il dit, el d' un poignard coupe aussitôt sa trame. 
Thisbé vient; Thisbé voit tomber son c.hcr Pyrame. 
Que devient-elle aussi? Toul lui manque à la fois, 
Les sens elles esprits, aussi hien qne la voix. 
Elle reYienl enfin; Clolhon, pour l'amour d'elle, 
Laisse à Pyrame ouvrir sa mourante prunelle. 
Il ne regarde point la lumière des cieux; 
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Sur Thisbé seulement il tourne encor les yeux. 
JI Youdrait lui parler; sa langue est retcn ne. 
11 témoigne mourir content de l'avoir vue. 
Thisbé prend le poignard ; el dét:ouvranl son sein : 
« Je n'accuserai point, dit-elle, ton dessein, 
Bien moins encor l'erreur de ton âme alarmée : 
Cc serail t'accuser de m'avoir trop aimée. 
Je ne L'aime pas moins : tu vas voir que mon cœur 
N'a, non plus que le lien, mérité son malheur. 
Cher amant ! reçois donc ce triste sacrifice. » 
Sa main elle poignard font alors leur office; 
Elle tombe, et, tombant, range ses vêtements: 
Dernier trait de pudeur même aux derniers moments. 
Les nymphes d'alentour h!i donnèrent des larmes, 
Et du sang des amants teignirent par des charmes 
Le fruit d'un mûl'icr proche, et blanc jusqu'à cc jour, 
Eternel monument d'un si parfait amour. 

Cette histoire attendrit les filles de Minée . 
. L'une accusait l'amant, l'autre la destinée; 
Et toutes, d'une voix, conclurent que nos cœurs 
De cette passion devraient être vainqueurs. 
Elle meurt quelquefois avant qn'ètre contente: 
L'est-elle, elle devient aussitôt languissante: 
Sans l'hymen on n'en doit recueillit· aucun fruit, 
Et cependant l'hymen est ce qui la détruit. 
Il y joint, dit Clymène, une âpre jalousie, 
Poison le plus cruel dont l'âme soit saisie : 
Je n'en ''eux pour témoin que l'eneur de Procris. 
Alcithoé ma sœur, attachant vos esprils, 
Des tragiques amours vous a conté l'élite : 
Celles que je vais dire ont aussi leur mérite. 
J'accourcii·ai le temps, ainsi qu'elle, à mon tom·. 
Peu s'en faut que Phébus ne partage le jour; . 
A ses rayons perçants opposons quelques voiles. 
Voyons combien nos mains ont avancé nos toiles. 
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Ic veux que, sur la mienne, avant que d'être au soir, 
Un progrès tout nouveau tiC fasse apercevoir. 
Cependant donnez-moi quelque heure de silence : 
Ne vous rebutez point de mon peu d'éloquence; 
Souffrez-en les défauts, cl songez seulement 
Au fruit qu'on peul tirer de cet événement. 
Céphale aimait Procris; il était aimé d'elle : 
Cbacun sc proposait leur hymen pour modèle. 
Ce qu'amour fait sentir de piquant et de doux 
Comblait abondamment les vœux de ces époux. 
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Ils ne s'aimaient que L1·op! lems soins ct leur tendresse 
Approchaient des transports d'amant ct de maîtresse. 
Le ciel même envia celle félicité : 
Céphale cul à combattre une divinité. 
ll était jenne ct beau : l'Aurore en fut charmée, 
N'étant pas à ces biens chez elle accoutumée. 
Nos belles cacheraien t un pareil sentiment: 
Chez les divinités on en liSe autrement. 
Celle-ci déclara son amour à Céphale. 
11 eut beau lui parler de la foi conjugale: 
Les jeunes déités qui n'ont qu'nn vieil époux 
Ne se soumellent point à ses lois comme nous: 
La déesse enleva ce héros si fidèle. 
De modérer ses feux il pria l'immortelle : 
Elle le fit; l'amour devint simple amitié. 
« Retoumez, dit l'Aurore, avec votre moitié; 
Je ne troublerai plus votre ardeur ni la sienne: 
Recevez seulement ces marques de la mienne. 
(C'était un javelot toujours sùr de ses coups.) 
Un jour celle Procris qui ne vit que poul' vous 
Fera le désespoir de votre âme charmée, 
Et vous aurez regret de l'avoir tant aimée.>> 

Tout oracle est douteux, ct porte un double sens: 
Celui-ci mil d'abord not1·c époux en suspens. 
<<J'aurai regret aux vœux que j'ai formés pour elle~ 
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El comment? n'est-ce point qu'elle m'est inÎidèlc? 
Ah! finissent mes jours plutôt que de le voir! 
Ëprouvons toutefois ce que peut son devoir. ,, 
Des mages aussitôt consnllanlla science, 
D'un feint adolescent il prctJd la ressemblance, 
S'en va lrouvct· Procris, élève jusqu'aux cienx 
Ses beautés, qu'il soutient être dignes des dieux ; 
Joint les pleurs aux soupirs, comme un amant sail faire, 
El ne peul s'éclaircit· par cet art ordinaire. 
II fallut rccoul'ir à cc qui porte coup, 
Aux pt:ésents: il offrit, donna, promit beaucoup, 
Promit tant, que Procris lui parut incertaine. 
Toute chose a son prix. Voilà Céphale en peine : 
Il renonce aux cités, s'en va dans les forêts; 
Conte aux vents, conie aux bois ses déplaisirs secrets; 
S'imagine en chassant dissiper son martyre. 
C'était pendant ces mois où le chaud qn'on respire 
Oblige d'implorer l'haleine des zéph yrs. 
11 Doux vents, s'écriait-il, prêtez-moi des soupirs ! 
Venez, légers démons par qui nos champs fleurissent ; 
Aure (1

), fais-les venir, je sais qu'ils t'obéissent : 
Ton emploi dans ces lieux est de toul ranimer. , 
On J'entendit: on crut qu'il venait de nommer 
Quelque ohjet de ses vœux, autre que son épouse. 
Elle en est avertie, et la voilà jalouse . 
.Maint voisin charitable entretient ses ennuis. 
11 Je ne le puis plus voir, dit-elle, que les nuits ; 
II aime donc celte Aure, cL me quitte pou1· elle ? -
Nous vous plaignons : il l'aime, et sans cesse il l'appelle : 
Les échos de ces lieux n'ont plus d'autres emplois 
(Jue celui d'enseigner le nom d'Aure à uos bois ; 

[1) A11ra, en l!tin, signifie l'air soufOaot ;l\·ec douceu•·· Les A11rœ étaient des 
êtres aériens assez semblables aux sylphes des modernes : ces déités légères, 
':~~ues de loo gues robes ct de ,·oiles flottants, compa:;nes de Zé phire, sèment 
1 ••r de fleurs, sans cesse occupées de jeux; d, satisfaites de leur bonheur, 
elle• preonenl soin de contribuer à celui des mortels. (W .cc"-). 
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Dans tous les environs le nom d'Ame résonne. 
Profitez d' un avis qu'en passant on vous donue: 
L'in térêt qu'on -y prend est de vous obliger. ,, 
Elle en profi te, hélas! cl ne fait qu'y songer. 
Les amants sont toujours de légère rroyancc: 
S'ils pouvaient couse1·ver un rayon de prudeucc, 
(Je demande un grand point, la prudence en a mours ! ) 
Ils seraient a ux rappo1·ts insensibles cl sounls. 
Notre épouse ne fut l' une ni l'autre chose. 
Elle sc lève un jour ; el lorsque toul repose, 
Que de l'Aube au tein t frais la charma nte douceur 
Force toul au sommeil, hormis quelque chasseur, 
Elle cherche Céphale : un bois l'offre à sa vue. 
il in voquait déjà cett e Aure prétendue: 
Viens mc voir, disait-il, chère déesse, accours; ll 
Je n'en puis plus, je mem s; fais que par lon secours 
La peine que je sens sc trouve soulagée. n 
L'épouse sc prétend par ces mols oulmgée : 
Elle croit 'i trouver, non le sens qu' ils cachaient, 
Mais celui seulement que ses soupçons cherchaient. 
0 triste jalousie ! ô passion a mère ! 
Fille d' un fol amom , que l'erreur a pour mère! 
Ce qu'on voit par les yeux cause assez d'embarras, 
Sans voir encor par eux cc que l'on n ! voit pas ! 
Procris s'étai t cachée en la même retraite 
Qu'un faon de biche avai t pour demeure secrè!::: . 
Il en sort ; ct le bruit trompe aussitôt l'époux. 
Céphale prend le dard toujours sû r de ses coups, 
Le lance en cel endroit, el perce sa jalouse: 
Màlheurcu x assassin d'une si chère épouse ! 
Un cd lui fit d'abord soupçonner quelque erreur: 
Il accourt, voit sa faute; et, toul plein de fureur, 
Du même j avelot il veut s'ôter la vie. 
L'Aurore elles Destins arrêtent celle em•ir. 
Cet office lui fut plus cm el qu'indulged: 
L'infortuné mari , sans cesse s'affli geant, 
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Eût accru par ses pleurs le nombre des fontaines, 
Si la déesse enfin, pour terminer ses peines, 
N'etil obtenu du Sort que l'on tmncbât ses jours: 
Triste fin d'un hymen bien divers en son cours! 

Fuyons ce nœud, mes sœurs, je ne puis trop le dire : 
Jugez par le meilleur quel peut être le pire. 
S'il ne nous est permis d'aimer que sous ses lois, 
N'aimons point. Ce dessein fut pris par toutes trois : 
Toutes trois, pour chasser de si tristes pensées, 
A revoir leur travail. se montrent empressées. 
Clymène, en un tissu riche, pénible, et gmnd, 
A''ait presque achevé le fameux différend 
D'entre le dieu des eaux et Pallas la savante. 
On YOj'ail en lointain une ville naissante. 
L'honneur de la nommer, entre eux deux contesté, 
Dépendait du p1'ésent de chaque déité. 
Neptune fit le sien d'un symbole de guerre : 
Un coup de son trident fit sortir de la terre 
Un animal fougueux, un coursier plein d'm·deur. 
Chacun de ce présent admirait la gmndeur. 
Minerve l'effaç.a, donnant à la contrée 
L'olivier, qui de paix est la marque assurée. 
Elle emporta le prix, et nomma la cité : 
Atbène offrit ses vœux à celte déité. 
Pour les lui présenter on choisit cent pucelles, 
Toutes sachant broder, aussi sages que belles. 
Les premières portaient force présents divers; 
Tout le resle entourait la déesse aux yeux pers (1). 
Avec un doux souris elle acceptait l'hommage. 
Clymène ayant enfin reployé son ouvrage, 
La jeune Iris commence en ces mots son récit [2) : 

(1) Pers est un vieux mot qui signifie un bleu <i'a<ur fonce. 

(') L'histoire de Télamon et de Chlnris est \'ersifiée d'après une in~crip
tioo tirée de Boissard, reproduite par Gruter, que La Fontaine a crue vraie, 
mais qui est supposée. (Voyez Boissardi Allliquit. Romanar., 4• part., t. Il, 
p. 49 : Grulcr.[,.script. , t. Tl, p. 15, n• 8. Spuriancsuppositilia. ) (WALcK). 
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Harement pour les pleurs mon talent réussit· 
Je suivrai toutefois la matière imposée. ' 
Télamon pour Chloris availl'ùmc embrasée: 
Chloris pour Télamon brùlai t de son côté. 
La naissance, l'esprit, les grâces, Ja beauté, 
Tout se trouvait en eux, hormis ce que les hommes 
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Font marcher avant tout dans le siècle où nous sommes : 
Ce sont les biens, c'est l'or, mérite universel. 
Ces amants, quoique épris d'un désir mutuel, 
N'osaient au blond Hymen sacrifier encore, 
Faute de ce métal que tout le monde adore. 
Amour s'en passerait; l'autre état ne le peul. 
Soit raison, soit abus, le S rt ainsi Je veut. 
Cette loi, qui corrompt les douceurs de la vic, 
Fut par le j eune amant d'une autre erreur suivie. 
Le démon des combats vint troubler l'univers : 
Un p:~.ys contesté par des peuples divers 
Engagea Télamon dans un dur exercice; 
Il quitta pour un temps l'amoureuse milice. 
Chloris y consentit, mais non pas sans douleur. 
Il voulut mériter son estime et son cœur. 
Pendant que ses exploils terminen t la querelle, 
Un parent de Chloris ·meurt, el laisse ù la belle 
D'amples possessions et d'immenses trésors 
Il habitait les lieux où Mars régnait alors. 
La belle s'y transporte; et partout révérée, 
Partout des deux partis Chloris considérée 
Voit de ses propres yeux les champs où Télamon 
Venait de consacrer un trophée à son nom. 
Lui de sa part accourt; et, tout couvert de gloiœ, 
H offre à ses amours les fruits de sa victoire. 
Leur rencontre se fit non loin de l'élément 
Qui doit être évité de tout heureux amant. 
Des cc jour l'àge d'or les eùt joints sans mystère; 
L'àge de fer en tout a coutume d'en faire. 
Chloris ne voulut donc couronner tous ces biens 
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Qu'au sein de sa patrie, et de l'aveu des siens. 
Tout chemin, hors la mer, allongeant leur sou[rance, 
Jls commettent aux flots cette douce espérance. 
Zéphire les suivait, ql!and, presque en arrivant, 
Un pirate survient, prend le dessus du vent , 
Les attaque, les bat. En vain, par sa vaillance, 
Télamon, jusqu'au bout, porte la résistance: 
Après un !onu combat, son parti fut défait, 

0 • 
Lui pris ; ct ses efl"orts n'curent pour toul elle! 
Qu'tm esclavage indigne. 0 dieux! qui l'ctît pu croire? 
Le Sort, sans respecter 11i son sang, ni sa gloirr, 
Ni son bonhem prochain, ni les vœux de Chloris, 
Le fit ètre forçat aussitôt qu'il fnl pris. 

Le Destin ne fut pas à Chloris si contraire. 
Un célèbre marchand l'achète du corsaire : 
Il l'emmène; ct bientôt la belle, malgré so i, 
Au milieu de ses fers range tout sous sa loi. 
L'épouse du marchand la voit avec ll'ndresse: 
Ils en font leur compagne, ct leur fils sa mailressc. 
Chacun veut cel hymen : Chloris à leurs désirs 
Répondait seulement par de profonds soupirs. 
Damon (c'était cc fils) lui tint cc doux langage: 
''Vous soupirez toujours; toujours votre visage 
Baigné de pleurs uous marque un déplaisir secret: 
Qu'avez-vous? vos beaux ~·eux verraient-ils à regret 
Cc que peu1·cnt leurs traits ctl\~xcès de ma flamme? 
Rien ne vous fot·cc ici : découvrez-nous votre àme : 
Cbloris, c'est moi qui suis l'esclave, ct non pas vous. 
Ces lieux, à votre gré, u'ont-ils rien d'assez doux ? 
Pat·lez; nous sommes prèts it changer de de meu re : 
Mes parents m'ont promis de partir tout à l'heut·c. 
Hegrettez-You> les biens que vous avez perdus? 
Tout le nôtre est à vous; ne le dédaignez plus. 
J'en sais qui l'agréeraient ; j'ai su plaire ù plus d' une : 
Puut· rous, vous méritez tout une autre fortune. 
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Quelle que soit la nôtre, usez-en : ' 'Ous voyez 
Ce que nous possédons et nous-même à vos pi èds. 11 

Ainsi parle Daman; et Ch loris tout en larmes 
Lui répond en ces mols accompagnés de charmes: 
« Vos moindres qualités et cet heureux srjour 
1\Iême aux Jîlles des dieux donneraient de l'amour; 
Jugez donc si Chloris, esclave ct malheureuse, 
Voit l'oiTI·e de ces biens d'une âme dédaigneuse. 
Je sais quel est leur prix : mais de les acceptet·, 
Je ne puis, ct voudrais vous pouvoir écouter. 
Cc qu i me le défend, ce n'est point l'esclavage : 
Si toujours la naissance éleva mon courage, 
Je me vois, gràcc aux dieux, en des mains oü je puis 
Garder ces sentiments, malgré lous mes ennuis; 
Je puis même avouer (hélas ! faut-ille dire ?) 
Qu'un autre a sur mon cœut· conservé son empire. 
Je chéris un amant. ou mort, ou dans les fers ; 
.Je prélends le chérit· encor dans les enfers. 
Pounicz-vous estimer le cœur d'une inconstante ? 
Je ne suis déjà plus aimable ni charmante; 
Clt!oris n'a plus ces traits que l'on trouvait si doux, 
EL, doublement esdave, est indigne de vous. n 

Touché de ce discours, Damon prend congé d'elle. 
« Fuyons, dt t-il en soi ; j'oublierai celle belle: 
Toul passe, ct même un jour ses larmes passeront : 
Voyons ce que l'absence d le Lemps produiront.· n 

A ces mols il s'embarque; cl, quittant le rivage, 
Il court de mer en mer, aborde en lieu sauvage, 
Trouve des malheureux de leurs fers échappés, 
Et sur le bord d'un bois it chasser occupés. 
Télamon, de ce nombre, avait brisé ga chaîne: 
Aux regards de Damon il sc présente il prine, 
Que son air, sa fierté, son esprit, tout enfin 
Fait qu'à l'abord Daman admire son destin; 
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Puis le plaint, puis l'emmène et puis lui dit sa flamme. 
« D'une escla\'e, dit-il, je n'ai pn touche!' l'àmc : 
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Elle chérit un mort! Un mort, ce qui n'est plus, 
L'emporte dans son cœur! mes vœux sont superflus. » 
Là-dessus, de Chloris il lui fait la peinture. 
Télamon dans son âme admire J'aventure, 
Dissimule, ct sc laisse emmener au séjour 
Où Chloris lui conserve un si parfait amour. 
Comme il voulait cacher avec soin sa fortune, 
Nulle peine pour lui n'était vile et commune. 
On apprend leur retour el lem débarquement. 
Chloris, sc présentant à l'un cl l'autre amant, 
Reconnaît Télamon sous un faix qui l'accable. 
Ses chagrins le rendaient pou~tant méconnaissable ; 
Un œil indifférent à le voir eût erré : 
Tant· la peine et l'amour l'avaient défiguré! 
Le fardeau qu'il pOI1tait ne fut qu 'u~ vain obstacle; 
Chloris le reconnaît, ct tombe à ce spectacle : 
Elle perd tous ses sens"et de honte et d'amour. 
Télamon, d'autre part, tombe presque à son tour. 
On demande i}! Chloris la cause de sa peine 
Elle la dit ; ce fut sans s'attirer de haine. 
Son récit ingénu redoubla la pitié 
Dans les cœurs prévenus d'une juste amitié. 
Damon dit que son zèle avait changé de face: 
On le crut. Cependant, quoi qu'on dise et qu'on fasse, 
D'un triomphe si doux l'honneur et le plaisit· 
Ne se perd qu'en laissant des restés de désir. 
On crut pourtant Damon. Il restreignit son zèl~ 
A sceller de l'hymen une union si belle; 
Et, par un sentiment à qui rien n'est é"al 

t> ' li pria ses parents de doter son rival. 
lll'oblint, renonçant dès lors à l'hyménée. 
Le soir étant venu de l'heureuse journé .. , 
Les noces se faisaieut à l'ombre d'un ormeau· 
L'enfant d'un voisin vit s'y percher un cOJ·b~au · 
Il fait partir de l'arc une' flèche maudite ' , 
Perce les deux époux d'une alleintc subite. 
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Chloris mourut du coup, non sans que son amant 
Attirât ses regards en ce dernier moment. 
Il s'écrie, en voyant finir ses destinées: 
«Quoi! la Parque a tranché le cours de ses années! 
Dieux, qui l'avez voulu, ne suffisait-il pas 
Que la haine du Sort avançât mon trépas'!» 
En achevant ces mots, il acheva de vivre: 
Son amom, non le coup, l'obligea de la ~uiv1·e; 
13lessé légèrement, il passa chez les morts : 
Le Styx vit nos époux accourir sur· ses bords. 
Même accident finit leurs précieuses trames; 
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Même tombe eut leurs corps, même séjour lems âmes. 
Quelques-uns ont écrit (mais ce fait est peu sùr) 
Que chacun d'eux devint statue et marbre dur. 
Le couple infortuné face à face repose. 
Je ne garantis point cette.métamorphose: 
On en doute. On le croit plus lJUe vous ne pensez, 
Dit Clymène; ct, cherchant dans les siècles passés 
Quelque exemple d'amour et de vertu parfaite, 
Toul ceci me fut dit par le sage interprète. 
J'admirai, je plaignis ces amants malheureux: 
On les allait unir, tout concourait pour eux; 
Ils touchaient au moment; l'attente en était sûre: 
Hélas! il n'en est point de telle en la nature; 
Sur le point de jouir, tout s'enfuit de nos mains: 
Les dieux se font un jeu de l'espoir des humains. 

Laissons, reprit Iris, cette triste pensée. 
La fête est vers sa fin, grâce au ciel, avancée; 
Et nous aYons passé tout ce temps en récits 
Capables .d'affliger les moins sombres esprits: 
EITaçons, s'il se peut, leur image funeste. 
Je prétends de ce jour mieux emplo-yer le reste, 
Et dire un changement, non de corps, mais de cœur. 
Le miracle en est grand; Amour en fut l'auteur : 
Il en fait tous les jours de diverse. manière. 
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Je changemi dé style en cl1angeanl de matière. 

Zoon plaisait aux ye.ux; mais ce n'est pas assez: 
Son peu d'esprit, son humeur sombre, 
Rendaient ces talents mal placés. 

JI fuyait les cités, il ne cherchait que l'ombre, 
Vivait parmi les bois, concitoyen des ours, 
El passait, sans aimer, les plus beaux de ses jours. 
Nous avons condamné l'amour, m'allez-,·ous di re 
J'en blâme en nous l'excès; mais je n'approuve pas 

Qu'insensible aux plus doux appas 
Jamais un homme ne soupire. 

Hé quoi ! ce long repos est-il d'un si grand prix? 
Les morts sont donc heureux? Ce n'est pas mon avis: 
Je veux des passions; et si l'état le pire 

Est Je néant, je ne sais poin~ 
De néant plus complet qu'un cœur froid à ce point . 
Zoon n'aimant donc rien, ne s'aimant pas lui-mèmc, 
Vit Iole endormie, et le voilà frappé: 

Voilà son cœur développé. 
Amour, par son savoii· suprême, 

Ne l'eut pas fait amant qu'il en fit un héro~. 
Zoon rend grâce au dieu qui h:oublail son repos: 
Il regarde en tremblant celte jeune merveille. 

A la fin Iole s'éveille. 
Sm·prise et dans l'étonnement, 
Elle veut fuit·; mais son amanl 
L'arrête, et lui tient ce langage : 

« Rare et charmant objet, pourquoi mc fuye~:-vous ?' 
Je ne suis plus celui qu'on trouvait si sauvage: 
C'est l'effet de vos traits, aussi puissants qne dou;o, ! 
Ils m'ont l'âme et l'esprit ella raison donnée. 

Souffrez que, vivant sous vos lois 
J'emploie à V6US servir des biens que Je vous dois. :1 

Iole, à ce discours encor plus étonnée 
Rougit, ct sans répondt·o elle court au' hameau 

' 



LES FILLES DE MINI:: !~. 

Et raconte it chacun ce miracle nouveau. 
Ses compagnes d'abord s'assemblent autour d'elle: 
Zoon suit en triomphe, ct chacun applaudit. 
Je ne vous dirai point, mes sœurs, Loutcc rtn'il nt, 

Ni ses soins pour plaire à la belle: 
Leur hymen sc conclul. Un satrape voisin, 

Le propre jour de celte fètc, 
Eulève à Zouu sa conquête : 

On ne soupçonnait point qu'il eût un td dessein. 
Zoon accourt au bruit, recouvre cc cher gage, 
Poursuit le ravisseur, ct le joint, et l'engage 

En un combat de main à main. 
!ole en est le prix aussi bien que le juge. 
Le satrape, vaincu, trouve encor du refug~ 

En la bonté de son dral. 
ilélas ! celle bonté lui devint inutile; 
Il mourut du regret de cet hymen fatal: 
Aux plus infortunés la tombe sert d'asile. 
11 pril pour héritière, en finissant ses jout·s, 
Iole, qui mouilla de pleurs sou mausolée. 
Que sert-il d'être plaint quand l'ùme est envo~ée? 
Ce sa.lmpc cùl mieux fait d'oublier ses amours. 

La jeune Iris à peine achevait celle histoire, 
El ses sœurs avouaient qu'un chemin à la gloire, 
C'est l'amour. On failtout pour se \'Oir es limé: 
Est-il quelque chemin plus court pom être aimé? 
Quel charme de s'ouïr louer pat· une bouche 
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(,!ui, même sans s'ouvrir, nous enchante et nous touch:.'! ! 
Ainsi disaient ces sœurs. Un orage soudain 
Jette un secret remords dans leur profane sein. 
Bacchus entre, ct sa cour, con l'us cl long corlége: 
<< Où sont, dil-il, ces sœurs à la main sacrilégc? 
Que Pallas les défende, el vienne en leur fa veut· 
Opposer son égide à ma juste fureur: 
nicn ne m'empèdlcra de punir leur offense. 
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Voyez: et qu'on sc rie après de ma puissance ! )) 
Il n'eut pas dit, qu'on vit trois monstres au plancher, 
Ailés, noirs el velus, en un coin s'attacher. 
On cherche les trois sœw·s; on n'en voit nulle trace. 
Leurs métiers sont brisés ; on élève en leur place 
Une chapelle au dieu, père du vrai nectar. 
Pallas a bean se plaindre, elle a beau prendre part 
Au destin de ces sœurs par elle protégées; 
Quand quelque dieu, voyant ses bontés négligées 
Nous fait sentir son ire, 1111 autre n'y peut rien: 
L'Olympe s'entretient en paix par ce ll10)'en. 
Profitons, ·s'il se peut, d'un si fameux exemple. 
Chômons: c'est faire assez qu'aller de lemple en temple 
Hendre à chaque immortelles vœux qui lui sont dus : 
Les jours donnés aux dietLX ne sout jamais perdus. 
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L'aventure de Pyrame et Thisbé, très-populaire même dans Je 
moyen ûge, a été, il celte époque, souvent reproduite sur des 
monuments figurés, et plus particulièrement sur des tapisseries. 
Shakespeare l'a très-agréablement mise en scène, dans le v• acte 
du Songe d'une nuit d'été. 

M. de Pongerville, dans les Amours mythologiques, a donné , 
d'après Ovide, une version de cette même aventure, que le lecteur 
nous saura gré de reproduire. 

Des filles d' Odcn t Thisbé fut la plus belle ; 
Pyrame, j eune ct beau, semblait eroit•·e pour elle: 
Enfants, ils habitaien t les supel'l>es rempar ts 
Qu'orna Sémiramis de la pompe des arts. 

De cc couple charmant les jeux, le voisiuag-e, 
Font naitrc le penchant: l'nmnur dc,·ancc l'ùgc. 
Mdi; ou brise les nœuds qu'il sc plut ù former : 
On leur dc feud l'hvmen : ah 1 défend-ou d'aimer? 
Heureux de leur a1~1our, ils s'aiment en silence. 
D'inflexibles parents trompant la vigilance, 
Un seul geste, un rcga•·d sont leurs doux confidents; 
En sec•·ct •·enfermés leurs feux sont plus a•·dcnts. 

Leurs maisons se touchaient; sous uue voûte obscure 
Le mur commun cachait une étroite ouverture i 
Nul ne la découvrit dans le long cours des ans. 
Que ne voit pas l'amour? sans cesse, heureux amants, 
Interprètes du cœur, lit, vos lèvres fixées 
Murmuraient tendrement •·os secrètes pensées! 

Des deux côtés du mur ensemble se pressan t, 
Ils parlaient, respiraient leut· sourtle carcssaut. 

Â ;e~r~t ~~~~·~a~h~ni n" c~tle -d~u~e .iv~c~s~, . .. 
Ile se ~cvoir bientôt empot·taicnt ln promesse. 
Mais dnus leurs longs adieux, \'Ïngt fois ils l'C\'Cnaicnt 
J!changcr les baisers que leurs cœurs sc donnaient. 
El puis le lendemain, la diligente aurore 
A leur poste d'amour le_s retrouvait ~nc_ore. . 
Un soir qu'ils prolongea•ent leurs pla10hfs enlrcheos, 
1 ls jurent de trompe•· dïnflcx i~les gat·diens. 



PYRAME ET THISBÉ . 

La nuit ils s'enfuiront loin des murs de la ville; 
Au tombeau de Ni nus, par un chemin facile, 
Ils sc réuniront. Là, s'offre un doux nbri ; 
Une source y murmu1·c ; ct. sur son bord Ocuri, 
Uu mûrier. au (l'Ont sombre ct rccourl>ë pnr l'âge, 
Cou,•rira leur bonheur de son discret feuillng-c. 

Déjà de leur proj et ces amants sont heureux. 
Mai~ le cha•· du sole:! parait lrnp lent pou•· eux; 
Il penche enfin, du monde il franch it la limite; 
Et l'ombre désirèe à s'enfuir les invite. 

Thisbé revêt son. ,·oilc . ct dans l'obscure nuit 
Sc glisse en frémissnnl, ct tremble au moindre bruit. 
Sur les gonds doucement sn porte tourne, s'ou,•rc; · 
Thisbé fuit. .. A ses yeux le tombeau sc découvre. 
Forte d'amour, son cœur s'est bientôt rassuré; 
Elle arri"e, ct s'o:;sicd sous l'arbre désiré . 
Mais en grondant, sorti de l'omb1·e du bocage, 
Uu lion, l'œil cA feu. tout gorgé de carnage, 
Vient étancher sa soi f dons le cristal des caux. 
Aux rayons que Pbêbé lance sous les rameaux, 
Tbisbé le ,·oit. s'enfuit, (lans. un antre sc cache, 
Et son \'Oilc nottant de son f•·ont S(• détache. 
Retournant dans les bois, le lion ab rcu"e 
Foule le voile errant, par le vent sou levé, 
Le mord; cl de sa gueu le, encore ruisselante, 
Ille rej elle empreint d'une écume san;;lanlc. 

Pyrame vient. appelle, interroge ces lieux ... 
Les traces du lion frappent soudain ses ~·cui . 
Il frémit, aprrçoil sur l'herbe encore fumante 
Le ,·oile qu'il croit teint du sanl! de son amante. 
• Th isbé n'est plus, dit-il: par un double trépas , 
• Nuit funeste. du moins tu nous réuniras . .. . . 
• Ma Thisbé, toi mou•·ir !j e suis le seul coupable : 
• C'est moi qui l'atti rai dans cc lic•J •·cdoutnble ~ 
• De bra,·e·· les perols, quoi ! j 'osai le presser? 
• Tu ''icns. el ton amant n'a pu tc dc,•ancer 1 
• Hôte sanglant des bois, monstre, punis mnn crime; 
• Dons les horribles Onnes plonge l'autre victime ! 
• Mais un lâche se borne à désirer la mort. . . • 
Il dit; .ct sais i~santlc \'Oilc a v cc transport, 
Sous 1 arbre où de l'amour il dut goûlcr l' irresse 
Le P?rlc en gémissant, de sa bouche le presse: ' 
• Y olle fatal, trempé d'un song qu• m'est si che•· 
• Reçois aussi le mien 1 • Il elit, s'arme d'un fer, 
Dans son cœur égaré l'enfonce ct le reti•·c. 
Sur le sable rougi, palpitant il expire. 

······ ····· ···· ···· ··· ······· ······ 
Son sang, au piP.d de l'arbre à peine répondu 
Colo~el~ fruit blanc aux •·amcaux suspendu.' 

Th1sbe rev•eot, d'horreur encore palpitante: 



PYfiAME ET 'l'HISDÉ. 

Oc Pyrame elle craint d e pt·olonger l'attente; 
Le che•·chc a"idcmcnt ct de~ yrux ct d u cœur ; 
IJrùle de lui conlct· ses pél'i ls , sa terreur. 
Elle 1·oit, rcconnnil les lieux, le mùt·tc r mème: 
A l'as pect de ses fru its sa SU I'J>rise es t ex it ème. 
T hisùc sous les •·a meaux s 'o,.nnce en hésitant; 
Son pi~~l , de sang ll·cmpé, pres~c un cot·ps palpitant; 
Elle pnltt d' hor reur, recu le frémissante : 
Tel on voit le ZCphil'c rtdet· l'cau blanchissante. 
l'crs ccl obj et stmslt·c elle t'e1·icot eur.n. 
C'est Pyt·amc 1 • . . Ell e tombe, e lle mcnt·ti'Ït son sein, 
A t'l'ache en sanglotant sa blonde chc"c1ut•c ; 
Ses pleurs de son amant inondant la blessut·e .. . 
Cou \Tant r.c frnnt g lace de haiscrs douloureux: 
• U où pot·t cc coup funeste? il nons ft·appc tous cieux. 
• Cher P)'l'ame! t·epvtHis, c'est Thisbé qui t'appelle; 
• Ah ! du moins jcuc encor, jellc un regard sm· elle! .. " 

P yrame, de la mot·t lc,·mtt le "oi lc cpai~, 
llou\·rc tes yeux , la \'OÏl. les a·cr\!rme O. jamais. 
ThisbC le presse en vain, dans ses bras le soulè\·c . . . . 
Alais cc fourreau d' ivoire, a lors \'ide de g tai\'C, 
Cc \'Oilc teint de sang, sur l'hct·bc retombé, 
1\é\'èlent tout ou c..cu•· de la triste Tlnsbé 1 . . . 
lunm,bile d ' hN T CUI'. soudain elle s'Ccl'ic : 
"C'est ta main, c'est l'amour Cfui t'aa·a·achc ln vic ! 
• El moi, pour t'ianitcao, poua· mouria· a n1ou tour, 
"N'ai-je donc voiut ma main, n'ni-je pas mon nmoua· '! 
• J\ ln vie êtnit la tienne, ct j'ut~rai ton courage; 
• Thhbê causa ta mort, mais Thishë la partage 
" La mort seule pou,·oit ~êparet· notrc sot•t; 
• Eh bien. je 1'3 \'Ï t·oi cc lt•iomphc à la mort! 
"}>arcn ls in fol'lunês, ,·ous, hêlns! ô mon père, 
.~Vous <1ui fûtes le sien, écoutez ma pt·ièt·c; 
u Au repos du tombeau ne desunissez pas 
, Co que l'nsscmblc ici l'nmoul' c t le ll·é pas ! 
u Et toi, qui nous con His de ton funeste ombrage. 
"Cai'ÙC de notre crrcut· Je sanglant témoignage i 
, Et ~uc ton ft· .. it sinisll·e. emblètnc ries douleurs, 
~ Au:< mortels .n ttcmh·is atteste nos malheurs! • 

Thisllë plonge en son cœut·le ~la1 rc humide encol"c, 
Tombe, ct presse le sein de J'amant qu'elle adore. 

Dx PoNGERVILLI', 

Jr I'.Audémic fr~~tçaiet. 
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Le l'crmic•·. le Chien, ct le !lenard, Xl. 

5. 
La l'ille. VIl, 5. 
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IX . 7. 
Le l'ils de Roi, le Gentilhomme, le Pâ-

tre, et le Marchand . X, 16. 
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La Folie ct l'Amour. Xli , 14. 
La Forët cl le Dûchcron. Xli , 16. 
La Fortune et le jeune Enfant. V, 11 . 
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Vll . 14. 
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·Hommes envct·s la). ''li, 14. 

Le l'ou qui vend la Sagesse. IX, 8. 
Un l'ou et un Sage. Xli . 22. 
La Fourmi c t la Cigale 1, t. 
J.a Fourmi ct la Colombe. Il, 12. 
La Fourmi ct la Mouche. !V, 3. 
Les Frelons ct les Mouches à miel. l, ~1. 
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llni ct le Marchand. X. 16. 
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Goût d ifficile ,Contre ceux qui col le\, 

II,t. 
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Il , ~-

Les Grenouilles elle .Lièvre. II, t4. 
Le• Grenouilles ct le Soleil. VI, te; 

Xli , 2•1. 
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Ill , 4, 
Le ll él·issoo, Je lienard elles Mouche~. 

Xli, 15. 
Le Héron. VIl, 4. 
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V tl , 12. 

Les deux n ommes ct le Tréso•·· IX, 16. 
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Xl, S. 
L' lloroscopc. VII I, 16. 
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L' Liuil•·c c t le nat. V Ill, 9. 
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L'Impie c t l'Oracle. IV, 19. 
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L' Ivrogne c t sa l'emme. Ill, 7. 
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Le Juge ad>ih·c, l' Hos~litalicr, ct le So· 

litairc.Xlf , 2S. 
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Jupiter ct le li<Hnycr. Li He VI, fable~ . 
Jupiter elle Passager. IX. 15. 
J upiter ct les Tonne r res. ' ' Ill, ~O. 
Le Lobourcur ct ses Enfants. Y, 9 . 
Lo Laie, la Chatt~. c t l'Aigle Ill , 6. 
ln Laitiè re ct le Pot a u lait. YI!, 10. 
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Yll, 16. 
Le• Lapins. X. 15. 
Le Léopat·ù ct le S inge. IX, 5. 
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Uè\·rc (les Oreilles du). Y, ·1. 
Le Lie rre ct les Gt·cnouillcs. 11, 1-1. 
Le Lic.-re ct la Pc rù t·ix . v, 17. 
Le Ltè n ·c ct la Tor tue. YI, 10. 
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La Lime ct le Serpent. Y, 16. 
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Chene, ct la llrcbis . 1, G. 
Le Lion aba ltu par l'n omme. III. 10. 
Le Lion amoureux l Y. 1. 
Le Lion dc\"cnu ' ' icux. Ill. 1 ~-
Le Lion malade, e lle 1\cna l'd. YI, 14. 
I.e Lion s' en allant en guerre. Y, 19 . 
le Lion ct l'A ne chassant s . Il, 1 O. ' 
Le Linu cl le C:hasscut· YI. 2 
Le Lion, le Loup, ct le ll cuard. Y III, 5. 
Le Lion ct fe )lnuchcrou. ll, 9. 
Le Lion ct le Hat. Il. Il . 
Lio r. (la C:vur du). Vll , 7. 
Le Lion, le Singe, ct le~ deux Anes. 

Xl. 5. 
La Lionuc ct l'Ourse. X, 15. 
Le Loup c t l'Agneau . 1, 10 . 
Le Loup dc\'Cilu UcrgCl' 111 , 5. 
Le Loup ct cs Dct·gc•·s. X, 6. 
Le Loup c t le Chasseur. VIII, 27. 
Le Loup c t le Ch'cn. J. 5 
Le Loup c t le Chien maigre . IX, 1 O. 
Le Loup ella Ci3ognc. Ill , 9. 
Le Loup, la ChC...-c, ct le Chevreau. IV, 

15. • 

Le Loup ct le Chc ,·al V. 8 
Le Loup, le Lion, ct le llcna•·d . Ylll , 5. 
·Le Loup, le llcnal'd, c t le Chc ,·al. Xli , 

ti. 
Le Loup, la Mère, ct l'Enfant. IV. 16. 
Le Loup plaidantconh·c le !lenard par· 

tiC\·nnt le Sin~e . 11, 3. 

Le Loup ct le lienard . Lin ·c XI, fa ule 6; 
Xli , 9. 

Les Loups e t les Drcbis. Ill , 13. 
Le )laitre tl ' école ct l' Enfant . l , 19. 
Le )l uitre d ' un cham p, 1",1 louette c t 

scsPclils . I V,~. 

Le MaHr1.1 d'un jardin, l' l~colicr, elle 
l'édanl, IX, 5. 

Le Malheu reux ct la ~J ort . t , 15. 
Le ~ta•·chaud e l le Dassa . l' I ll , 18. 
I.e ~l tii'Chand . le Gentilhomme, le 

Pàtrc, ct le Fils de !loi. X, t il. 
Le Mar i, lal"cmmc,ctlcl'oleu r . IX, 15. 
Le mal ,l lar:é. Yll, 2 . · 
Les Médecins. Y, 12. 
Les Membres cli' Estom~c. Ill, 2. 
La :Ile •· ct le Ucq;cr. li', 2 . 
Mercure ct le Bùchet·on. Y, ! . 
Ln ) Ière, I' Enfaul, ct le Loup. li' , IG. 
Le Metayer ct J upite r. YI , 4. 
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Le Milan ct le nossiguol. IX, 18. 
t c ~l i lau. le ChnssCU I', c t le noi . 
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l.cs dcu' ~l oi nenux c t le Chat. XII , 2. 
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La ~louche ct le r.uehc. Yll , 9. 
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1, ~ l. 
Les )loue.hcs. le ll è t·isson, c t le He-

nnt·d. Xli . 15. 
Le llouchc t·on c t le Liou. Il , O. 
Le ) i(>UI"•nt e l la )lori. nil, l . 
Le Mouton. la Chè\' rC, ct le Cochon. 
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x. 1. 
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VI, 15. 
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bi c 4. fable r s. 
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La Pic c t l'Aigle. Xli , Il. Le Henni'(! e l le Lion malade. VI. 1•1. 
Les Pigeons ct les l'autout·s. VIl , S. Le lienard plaidant conlt·c le Loup 
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